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JÉRUSALEM A PARIS 



PRÉFACE 

POUR L'ÉDITION DB itf7. 

Lontqu'en 4806 J^entrepris !• Toyage d'oatre-mer^ Jérusalem était presque 
oubliée; an siècle aniireligieux avait perda mémoire da biTceaa de la reli- 
gion : comme i) n*y avait plus de chevaliers, il semblait qa'il n*y eût plus de 
FalestlDO. 

Le dernier voyageur dans le Levant, M. le comte de Volney, avait donné au 

§ublic d*excellents renseignemenls sur la Svrie ; mais il s'éiait borné à des 
élails généraux sur le gouvernement de la /udée. De ce concours de circon- 
stances , il résultait que Jérusalem, d'ailleurs si près de nous, pnraissait être 
au bout du monde : limaginaiion se plaisait à semer des obstacles et des périls 
sur les avenues de la cité sainte. Je tentai Taventure , et il m'arriva ce qui 
arrive à quiconque marche sur Tobjet de sa frayeur : le fantôme s'évanouit. 
Je fis le tour de la Méditerranée sans accidents graves , retrouvant Sparte , 
passant à Athènes, saluant Jérusalem, admirant Alexandrie , sicnalanl Car- 
thage, et me reposant du spectacle de tant de ruines dans les rumes de l'AU 
bambra. 

J*ai donc eu. le très-petit mérite d*ouvrir la carrière, et le très-grand plaisir 
de voir qu'elle a été suivie après moi. En effet, mon Itinéraire fut à peine 
publié qu'il servit de guide à une foule de voyageurs. Rien ne le recommande 
au public que son exactitude; c'est le livre de poste des ruines : j*y marque 
scrupuleusement les chemins, les habitacles et les stations de la gloire. Plus de 
quinze cents Anglais ont visité Athènes dans ces dernières années ; et lady Stan- 
hope, en Syrie, a renouvelé l'histoire des princesses d'Antioche et de Tripoli. 
Quand je n'aurais en en allant en Grèce et en Palestine que le bonheur de 
tracer la route aux talents qui devaient nous faire connaître ces pays des 
beaux et grands souvenirs, je me féliciterais encore de mon entreprise. On a 
vu à Paris les Panoramas de Jérusalem et d* Athènes ; rillnsion était com* 
plète ; je reconnus au premier coup d'œil les monuments et les lieux que j'a- 
vais indiqués. Jamais voyageur ne fut mis à si rude épreuve : je ne pouvaia 
iTiidn. t 
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pas m*atlendre qu'on iraDsportâh Jérusalem et Athènes à Paris, pour me con- 
vaincre de measonge ou de Yérité, La confrontation avec les témoins nra été 
favorable : mon exactitude s*e$t trouvée telle, que des fragments de Vltiné- 
raire ont servi de programme at d'explication populaires aux tableaux des 
Panoramas. 

L'Itinéraire a pris par les événements du jour un intérêt d'une espèce nou- 
velle : il est devenu, pour ainsi dire, un ouvrage de circonstance, une carte 
topographique du théâtre de cette guerre sacrée, sur laquelle tons les peuples 
ont aujourd'hui les yeux attachés. Il s'agit de savoir si Sparte et Athènes renaî- 
tront, ou si elles resteront à jamais ensevelies dans leur poussière. Malheur au 
siècle, témoin passif d'une lutte héroïque, qui croirait qu*on peut, sans périls 
comme sans pénétration de Tavenir, laisser immoler une nation I Cette faute, 
ou plutôt ce crimj, serait tôt ou tard suivi du plus rude châtiment. 

Il n*est pas vrai que le droit politique soit toujours séparé du droit naturel : 
il y a des crimes qui, en trouolant Tordre moral, trounlent Tordre social, et 
motivent Tintervention politique. Quand l'Angleterre prit les armes contre la 
France, en 1793, quelle raison donnait-elle de sa détermination? Elle déclara 
qu'elle ne pouvait plus être en paix avec un pays où la propriété était violée, 
où les citoyens étaient bannis, où les prêtres étaient proscrits, où toutes les 
lois qui protègent Thdmanité et la justice étaient abolies. Et Ton soutiendrait 
aujourd'hui qu*il n'y a ni massacre, ni exil, ni expropriations en Grèce I On 
prétendrait qu'il est permis d'assister paisiblement à l'égorgement de quelques 
millions de chrétiens I 

Des esprits détestables et bornés, qui s'imaginent qu'une justice, par cela 
seul, qu'elle est consommée, n'* aaound oontlquence funeste, sont la peste 
des Etats. Quel fut le premier reproche adressé pour l'extérieur, en n89, au 
ffouvernement monarchique de la France? Ce (ut d'avoir souffert le partage 
de la Pologne. Ce partage, en faisant tomber la barrière qui séparait le nord et 
l'orient du midi et de l'occident de l'Europe, a ouvert le chemin aux armées 
qui tour à tour ont oooupé Vienne, Berlin, Moseou et Paris. 

Une politique immorale s'applaudit d'un succès passager ; elle se croit fine, 
adroite, habile; elle écoute avec un mépris ironique le cri de la conscience et 
les conseils de la probité. Mais, tandis qu'elle marche et qu'elle se dit triom- 
phante, elle se sent tout à coup arrêtée par les voiles dans lesquels elle s'en- 
veloppait ; elle tourne la tête, et se trouve faoe à face lavec une révolution 
vengeresse qui Ta silencieusement suivie. Vous ne voulei pas serrer la main 
suppliante de la Grèce? Eh bien! sa main mourante vous marquera d'une 
tache de sang, afin que l'avenir vous reconnaisse et vous punisse. 

Lorsque je parcourus la Grèce, elle était triste, mais paisible : le silence de 
la servitude régnait sur ses monuments détruits; la liberté n*avail point en- 
core fait entendre le cri de sa renaissance du fond du tombeau d*Harmodiua 
et d'Aristogiton; et les huriements des esclaves noirs de TAbyssinie n'avaient 
point répondu à ce cri. Le jour je n'entendais, dans mes longues marches, 
que la longue chanson de mon pauvre guide ; la nuit Je dormais tranquille* 
ment à l'abri de quelques lauriers-roses, au bord de TËurotas. Les ruines de 
Sparte se taisaient autour de moi; la gloire même était muette : épuisé par les 
ehaleurs de Tété, TEurotas versait à peine un peu d'eau pure entre ses deux 
rivages, comme pour laisser plus d'espace au sang qui allait bientôt remplir 
son lit. Modon, où je foulai pour la première fois la terre sacrée des Hellènes, 
n'était pas l'arsenal des hordes dlbrabim ; Navarin ne rappelait que Nestor et 
Pvlos; Tripolizza, où je reçus les firmans pour passer Tisthme de Corinthe, 
n était pas un amas de décombres noircis par les flammes, et dans lesquels 
tremble une garnison de bourreaux mabométans, disciplinée par des renégats 
chrétiens. Athènes était un joli village qui mêlait les arbres verts de ses jar« 
dins aux colonnes du Parthénon. Les restes des sculptures de Phidias n'a- 
Yaienl point encore été entassés pour servir d'abri à un peuple redevenu digne 
dt camper dans ees remptrts immortels. Et'où sont mes hôtes do Mégare? Ontr 
ils été massacrés? Des vaisseaux chrétiens ont-ils transporté leurs eifonts aux 
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marchés d'Alexandrie? Des bâtiments de guerre consiruits à Marseille pour 
le paclia d'Êcypte, contre les vrais principes de la neutralité S ont-ils escorté 
ces convois de cbair humaine vivante, où ces cargaisons de mutilations triom- 
phales qui vont décorer les portes du sérail ? 

Chose déplorable! j'ai em peindra la désolation en peignant les ruines d'Ar- 
gos, de Mycënes, de Lacédémone ; et, si Ton compare mes récits à ceux qui 
nous viennent aujourd'hui de la Morée, il semble que J*aie voyagé en Grèce 
an temps de sa prospérité et de sa splendeur I 

J'ai pensé qu*il était utile pour la cause des Grecs de joindre à cette noa* 
Telle préface de VItinérair$ ma Note sur la Grèce, mon Opinion à la Chambre 
des pairs à l'appui de mon amendement sur le projet de loi pour la répres- 
sion des délits commis dans les échelles du Levant, et même la page du dis- 
cours que j*ai lu à TAcadémie, page où j'exprimais mon admiration pour les 
anciens comme pour les nouveaux Hellènes. On trouvera ainsi réuni tout ce 

Îue j*ai jamais écrit sur la Grèce, en exceptant toutefois quelques livres des 
fartprs. 

J'ai offert dans la NoU un moyen simple et facile d'émanciper les Grées, et 
i*ai plaidé leur cause auprès des souverains de l'Europe; piifVaimêfèdêmênê, 
je me suis adressé au premier corps politique de la France, et ce noble tribu* 
Haï a prononcé une magnanime sentence en faveur de mes illustres clients. 

La Noté présente la Grèce telle que des Barbares la font aujourd'hui, VUi- 
nérairê la aaontre telle que d*autres Barbares Tavaient falta aoirelols. La Noie, 
indépendamment de son côté politique, est donc une espèce de complément 
de \ Itinéraire. Si la nouvelle édition de cet ouvrage tombe jamais entre les 
mains des Hellènes, ils verront du moins que je n'ai pas été ingrat : Vltiné- 
raire fait foi de l'hospitalité qu'ils m'ont donnée : la îfote témoigne de la re- 
connaissance que j*ai gardée de cette hospitalité. 

Au surplus, on pourra remarquer que i ai jugé les Turcs dans Yltinéraire 
comme je les juge dans îa Note, bien qu un espace de vingt années sépare 
les époques où ces deux ouvrages ont été écrits. 

Les affaires de la Grèce se présentaient paturellement à mon esprit en m'oc* 
cupant de la réimpression de VUinéraire; j'aurais cru commettre un sacrilège 
de les passer sous silence dans cette pr^ûce. 11 ne faut point se lasser de ré- 
clamer les droits de l'humanité : je ne regrette que de manquer de cette voix 
puissante quf soulève une indignation généreuse au fond des cœurs, et qui 
laitde Topiaion une barrière insurmontable aux desseins de Tiniqullé. 

* Il y a deux sortes de neutralité : Tuoe qui défeod tout^ l'autre qui permet tout. 

La DeotratUé qui défend tout peut avoir des inconvénients; elle peut^ en certains cas, 
■apqir de généioMté, mais elle est Itrietement Juste. 

La Dtutraiilé qui pormel tout esl une neutralité mrchaadey t én4lo> hitéresaée : (|uaod 
les parUes belligérantes sont inégales en puissance, cette neutralité, yéritable dérisiOD^ 
«I une boetilité pour la partie faible, comms elle est une connivence pour la partie 
ferte. Mtem faudrait ae Joindre traocbement à l'oppresseur centre Topprlmé^ ear du 
moiot on n'iuouterait pas Tliypocrisie à rinJutUee. 

Vous laissex le pacba d'Egypte bâtir des vaisseaux dans vos ports, vous lui fournisses 
tOM les moyens qui sont en votre pouvoir pour achever ses expéditions , et vous dites 
que lesGreet peuvent en faire autant! Le paeha d'Egypte peut vous payer les moyens 
de deatructtaD qu'il vous achète : soa fils ravage I» liorée. Les Qreea ont-ils, peor faire 
bâtir des vaisseaux , l'or que les Arabes d'Ibrahim leur ont ravi? Les enfants de cet 
Greet ne sontoUt pas élevés dans vos cités par la piéfé publique, à laquelle vous ne voulei 
prendre aucune part! Ceasci doue de noue dire que le» Orecs peuteut aussi f)ifrc con- 
struire des vaisseaux dans vos ports; ne venez pas, en insultant la raison et Tbamanité, 
appeler du nom de neutralité une alliance abominable. 
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NOTE SUR LA GRÈCE 



AVERTISSEMENT. 

Ce n'est point un livre, pas même une brochure, qu'on publie * : c'est, 
sous une forme particulière^ le prospectus d'une souscription, et voilà 
pourquoi i] est signé; c'est un remerciement et uue prière qu'un membre 
de la société, en faveur des Grecs, adresse à la pitié nationale; il remercie 
des dons accordés ; il prie d'en apporter de nouveaux; il élève la voix au 
moment de la crise de la Grèce; et comme, pour sauver ce pays, les se- 
cours de la générosité des particuliers ne suffiraient peut-être pas, il 
cherche i procurer à une cause sacrée de plus puissants auxiliaires. 



AVANT-PROPOS. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Les personnages du drame qui depuis trente ans se joue sous nos veux 
se retirent. Les acteurs populaires ont descendu les premiers dans les 
tombeaux qu'ils avaient placés sur la scène : ils ont emporté avec eux 
quelques têtes couronnées; d'autres potentats, en plus grand nombre, les 
ont suivis, Louis XVI, Louis XVII, Gustave III, Pie Vï, Léopold II, Pie VII, 
Catherine II, Sélim Uï, Charles ÎU d'Espagne, Ferdinand I" de Siciie, 
Georges III, Louis XVIII, le roi de Bavière, Alexandre, et ce Buonaparte, 
unique dans sa dynastie, solitaire dans la vie et dans la mort, ce Buona- 
parte, qu'on ne sait ni comment admettre au nombre des rois, ni com- 
ment retrancher de ce nombre ; tous ces souverains ont disparu. En face 
des antiques monarchies qui perdent tour à tour leurs vieux chefs, s'élè- 
vent des républiques nouvelles, qui, dans toute la vigueur de la jeunesse, 
semblent se promettre la terre par droit de déshérence. 

^ La i>reintère édition de la Noté sur la Grie9 n'était en effet qu'me sorte de proe- 
peetuB du comHé grec , dont l'auteur est membre ; mais les éTénemeott qui ont suif! ceUe 
première publication ont engagé l'auteur à ajouter un avant-propos à la seconde édition, 
et une préface à la troisième édition. Cet avant-propjs est en deux parties; le lectear to 
trouvera à la suite de cet avertissement, ainsi que la préfiue. 
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Des hommes importants qai marquèrent dans la fondation d^m nou- 
▼pan système ont pris la file^ et sont arrivés de même au rendez-vous 
général : Pitt et Foz^ Richelieu et Gastlereagh se sont hâtés; d'antres ne 
larderont pas à les rejoindre. 

Ce grand mouToment, qui tout entraîne, rend bien petites les ambi- 
tions, les intrigues et les choses du jour. Buonaparte meurt au bout du 
monde^ sur un rochçr^ au milieu de TOcéan ; et Alexandre revient dans 
son cercueil chercher un tombeau par ces chemins de la Crimée qui virent 
le voyage triomphant de son aïeule. Ainsi Dieu se joue de la puissance 
humaine^ et annonce par des signes éclatants les révohitions que ses con- 
seils vont opérer dans les destinées des peuples. 

Une nouvelle époque politique commence : le temps qui a appartenu i 
la restauration proprement dite finit, et nous entrons dans une ère incon- 
nue. Où est l'ouvrage de nos dix années de paix? Qu'avons-nous fondé on 
qu'avons-nous détruit? Si nous n'avons rien fait au milieu du profond 
calme de TEurope, que ferons-nous au milieu de l'Europe peut-être agi- 
tée? Quand les événements du dehors viendront se compliquer avec les 
misères du dedans, où irons-nous? 

La consternation de cinquante millions d'hommes annonce , mieux 
qu'on ne pourrait le dire, tout ce que la Russie a perdu en perdant 
Alexandre. Une famille auguste en larmes; une é])ouse à qui sa mort 
coûtera peut-être la vie ; l'héritier d'un empire qui, oubliant cet immense 
et glorieux héritage, s'enferme deux jours pour pleurer, et dont la puis- 
sance n'est annoncée que par le serment de la plus noVe fidélité frater- 
nelle; l'idole d'un peuple religieux et sensible, une vénérable mère plon- 
gée dans une affliction d'autant plus cruelle qu'une fausse espérance était 
venue se mêler à ses craintes, et que c'est au pied des autels où cette mère 
remerciait Dieu d'avoir sauvé son fils, que ses actions de grâce se sont 
changées en cris de douleur : tous ces signes non équivoques d'im deuil 
profond et yéritable sont une éloquente oraison funèbre. 

L'Europe a partagé ce deuil ; elle a pleuré celui qui mit un terme à des 
ravages efiroyables, à des bouleversements sans nombre, à l'efibsion du 
sang humain, à une guerre de vingt-deux années ; elle a pleuré celui qui 
le premier releva parmi nous le trône légitime, et servit à nous rendre, 
avec les fils de saint Louis, l'ordre, la paix et la liberté. 

L'empereur Alexandre, qui avait senti les abus de la force, avait cher- 
ché la gloire dans la modération, il sera toujours beau au maître absolu 
d'un million de soldats de les avoir retenu^ sous la tente. Né avec les sen- 
timents les plus nobles, religieux et tolérant, incliné aux libertés publi- 
ques, ayant affranchi en partie les serfs de sa couronne; magnanime eu 
i8U, lorsqu'il sauva Paris après avoir vu brûler Moscou, lorsqu'il ne 
voulut pour fruit de ses succès que le bonheur d'applaudir à nos institu- 
tions naissantes ; généreux en 1817, lorsqu'il repoussa tout3 idée d'afiki- 
blir la France, lorsqu'il ne demanda rien au moment même où il était 
obligé de contracter des emprunts : au moment où tant de puissances 
profitaient de nos malheurs, Alexandre avait fait violence à son penchant 
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oatarel en s'arrètant devant l'indépendance de la Grèce^ et il ne s'anèta 
que dans la seule crainte de troubler le repos du monde. Que d'autres 
eussent de lui cette frayeur^ rien de plus simple sans doute ; mais qu'il 
eût cette crainte de lui-même^ certes elle ne pouvait sortir que d'une dé- 
licatesse de conscience^ que d'un fonds de justice et de grandeur d'âme 
peu commune. 

Qu'il soit permis à l'auteur de la Nùtt de donner des regrets i un prince 
qui rehaussait les qualités les plus rares par cette bonté de cœur» ces 
mœurs sans faste> cette simplicité si admirable dans la puissance; qu'il 
soit permis à un homme peu accoutumé à la faveur et au langage Am 
cours de manifester ses sentiments pour un prince qui lui avait témoigné^ 
et par ses lettres et par ses paroles> la confiance la plus honorable ; pouir 
un prince qui l'ayait comblé des marques publiques de son estime^ pour 
un prince auquel il ne peut payer ici que le tribut d'une stérile et don* 
loureuse reconnaissance : du moins aujourd'hui on ne pourra soupçonner 
cette reconnaissance d'être dictée par l'ambition ou par la flatterie. 

Cependant on ne peut se dissimuler que la politique suivie par la Rus* 
sie à l'égard des Hellènes ne fût contraire i l'opinion religieuse, populaire 
et militaire du pays. Quels que fussent les événements de la Morée, on en 
rendait toujours le cabinet de Pétersbourg responsable : si la Grèce triom- 
phait, les Russes demandaient pourquoi ils n'avaient point pris part à la 
victoire; si la Grèce éprouvait des revers, les Russes s'irritaient de n'avoir 
pas empêché la défaite. Leur orgueil national avait vu avec peine les 
n^ociations de leur gouvernement confiées, à Gonstantinople, à un di« 
plomate étranger ; ils trouvaient leur rôle au-dessous de leur puissance : 
û n'y avait que leur confiance sans bornes dans les lumières de leur sou* 
verain, leur respect, leur vénération pour un monarque digne de tous les 
hommages, qui les rassurât sur le parti qu'on avait adopté. Mais Alexandre 
lui-même commençait à nourrir des doutes, et les ennemis des Grecs, qui 
s'étaient aperçus de cette disposition nouvelle, pressaient par cette raison 
même l'extermination d'un peuple infortuné : ils craignaient le réveil 
d'un prince dont les vertus semblaient tenir â la fois de celles dn juste et 
du grand homme. 

Une importante question s'était élevée en 1833, au moment de l'expé- 
dition d'Espagne : non-seulement cette question fut traitée par les voies 
ordinaires de la diplomatie, mais elle le fut encore par une correspon- 
dance particulière entre l'auteur de la Note^ alors ministre, et im de ses 
illustres amis dans une des grandes cours de l'Europe. Un jour il ne sera 
peutrètre pas sans avantage pour l'étude de la société de savoir comment 
deux hommes, dont les positions et les destinées avaient quelque analogia 
i cette époque, ont débattu entre eux les intérêts généraux du monde et 
les intérêts essentiels de leur pays, dans des confidences fondées sur une 
estime récipioque. 

Aujourd'hui que l'auteur de la Natt est privé des renseignements et de 
l'autorité que donne une place active, ces facilités d'être utile lui man^ 
quent : Une peut servir une cause sacrée que par le moyen de la 
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moyen borné sous le rapport diplomatique^ puisqu'il est évident que^ ne 
pouvant ni ne devant tout dire au public^ beaucoup de choses restent dans 
l'ombre par l'impossibilité même où Ton est de les expliquer. 

Si Ton a été bien instruit^ l'idée d'une dépèche collective ou de dépêches 
simultanées en faveur des Grecs, adressées par les puissances chrétiennes 
an divan (cette idée est développée dans la Noie), aurait été prise en con- 
sidération avant la mort de l'empereur Alexandre, sinon officiellement 
du moins comme matière de controverse générale. Mais une objection au- 
rait été faite par les politiques d'une cour principale.' 

c On ne peut pas, auraient-ils dit, demander au divan la séparation 
de la Grèce, sans appuyer cette demande d'une menace en cas de refus. 
Or, toute intervention avec menace est contraire aux principes du droit 
politique. D'un autre côté, toute dépêche comminatoire qui demeurerait 
sans effet serait puérile; et toute dépèche comminatoire suivie d'un effet 
produirait la guerre : donc une pareille dépèche est inadmissible^ puis- 
qu'une guerre avec la Turquie pourrait ébranler l'Europe. » 

Le raisonnement serait juste s'il était applicable au projet exposé dans 
la Note. Mais la Noté ne demande point de dépèche menaçante; elle ne 
place point la Porte dans la nécessité d'obéir ou de se battre ; elle désire 
qu'on dise simplement i la cour ottomane : « Reconnaissez l'indépendanee 
de la Grèce, ou avec des conditions ou sans conditions; si vous ne voulea 
pas prendre ce parti, nous serons forcés nous^mêmee de reconnaître cette 
indépendance, pour le bien de l'humanité en général» pour la paix de 
l'Europe en particulier, pour les intérêts du commerce. » 

A ces motifs, en pourrait ajouter aujourd'hui qu'il ne convient pas i 
la sûreté des puissances chrétiennes que des forces soient transportées 
chaque jour de l'Afrique et de l'Asie en Europe ; qu'il ne convient pas à 
ces puissances que la Morée devienne un camp retranché où l'on exeroe 
au maniement des armes de nombreux soldats ; qu'il ne leur convient pas 
que le pacha d'Egypte se place avec toutes les populations blanches et 
noires du Nil aux avant-postes de la Turquie^ menaçant ainsi ou la chré- 
tienté ou Gonstantinople même. 

Le pacha d'Egypte domine en Chypre ; il est maître de Candie ; il étend 
sa puissance en Syrie; il cherche à enrôler et à discipliner les peuplades 
guerrières du Liban ; il fait des conquêtes dans l'Abyssiuie, et s'avanoe 
en Arabie jusqu'aux environs de la Mecque ; il a des trésors et des vais- 
seaux; il influe sur les régences barbaresques. Le voilà en Morée, il peut 
demander l'empire avant que le sultan lui demande sa tète. On ne re- 
marque pas ces progrès pourtant fort remarquables. Si une nation dvî- 
lisée précipitait toutes ses armées sur un point de son territoire, l'Europe 
justement inquiétée lui demanderait compte de cette résolution. N'est-il 
pas étrange que l'on voie l'Afrique, l'Asie et l'Europe mahométane verser 
incessamment leurs hordes dans la Grèce, sans que Ton craigne les effets 
plus ou moins éloignés d'un pareil mouvement? Une poignée de chrétiens 
qui s'efforcent de briser un joug odieux sont accusés par des chrétiens 
d'attenter au repos du monde; et Ton voit sans effroi s'agiter, s'agglomé- 
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rer, se discipliner ces milliers de Barbares qui pénétrèreat jadis jusqu'au 
milieu de la France, jusqu'aux portes de Vienne. 

On fait plus que de rester tranquille^ on prête i ces nations ennemies 
les moyens d'arriver plus promptement à leur but. La postérité pourra- 
t-elle ^ jamais croire que le monde chrétien, à Tépoque de sa plus grande 
civilisation, a laissé des vaisseaux sous pavillon cbmien transporter des 
bordes de mahométans des ports de l'Afrique à ceux de l'Europe, peur 
égorger des chrétiens? Une flotte de plus de cent navires, manœuvres par 
des prétendus disciples de l'Évangile, vient de traverser la Méditerranée, 
amenant à Ibrahim les disciples du Coran qui vont achever de ravager la 
Morée. Nos pères, que nous appelons barbares, saint Louis, quand il allait 
chercher les infidèles jusque dans leurs foyers, prêtaient-ils leurs galères 
aux Maures pour envahir de nouveau l'Espagne? 

L'Europe y songe*t-elle bien? On enseigne aux Turcs i se battre régu-- 
lièrement. Les Turcs, sous un gouvernement desiK)tique, peuvent faire 
oiarcber toutes leurs populations : si ces populations armées se forment 
en bataillons, s'accoutument i la manœuvre, obéissent à leurs chefs ; si 
elles ont de l'artillerie bien servie ; en un mot, si elles apprennent la 
tactique européenne, on aura rendu possible une nouvelle invasion des 
Barbares à laquelle on ne croyait plus. Qu'on se souvienne, si l'expérience 
et l'histoire servent aujourd'hui i quelque chose, qu'on se souvienne 
que les Mahomet et les Soliman n'obtinrent leurs premiers succès que 
parce que l'art militaire était, i l'époque où ils parurent, plus avaucé chez. 
les Turcs que chez les chrétiens. 

Non-seulement on fait l'éducation des soldats de la secte la plus fana- 
tique et hi plus brutale qui ait jamais pesé sur la race humaine, mais on 
les approche de nous. C'est nous, chrétiens, c'est nous qui prêtons des 
barques aux Arabes et aux nègres de l'Al)yssinie pour envahir la chré- 
tienté, comme les derniers empereurs romains transportèrent les Goths 
ÔBs rives du Danube dans le cœur même de l'Empire. 

Cest en Morée, à la porte de l'Italie et de la France, que l'on établit ce 
camp d'instruction et de manœuvres; c'est contre des adorateurs de la 
croix qu'on leur livre que les conscrits du turban vont apprendre à faire 
Texercice à feu. Établie sur les ruines de la Grèce antique et sur les ca- 
davres de la Grèce chrétienne, la barbarie enrégimentée menacera la civi- 
lisation. On verra ce que sera la Morée lorsque, appuyée sur les Turcs ie 
l'Albanie, de TÉpire et de la Blacédoine, elle sera devenue, selon l'expres- 
si<m énergique d'un Grec, une nouvelle régence barbaresque. Les Turcs 
sont braves, et ils ont derrière eux, sur le champ de bataille, le paradis 
de Mahomet. Le del nous préserve de l'esclavage en guêtres et en uni- 
forme, et de la fatalité discipliuiée I 

Et cette nouvelle régence barbaresque, n'en prenons-nous pas un soin 

^ Le comité grec ayant désiré faire counaitre^ par la voie de la presse périodique^ une 
leUre de Canaris à son fils, et une lettre d'un Grec de NapoU de Remanie, l'auteur de 
la Noté fit insérer ces lettres dans le Journal det Débati, en y mettant pour întroduc- 
tioD ce paragraphe et quelques autres de l'avant-propoi. 
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tout ptrliciilier f Nous lui laissons b&tir des vaisseaux i Marseille; on as- 
sure mèraey ce que nous ne voulons pas croire^ qu'on lui cède^ pour ses 
constructions, des bois de nos chantiers maritimes. D'un antre côté, elle 
achète aussi des vaisseaux à Londres; elle aura des bateaux i vapeur, des 
canots à vapeur, et le reste. Les Turcs ont conservé toute la vigueur de 
leur férocité native ; on y ajoutera toute la science de l'art perfectionné 
de la guerre. Vit-(m jamais combinaison de choses plus formidable et plus 
menaçante? 

Qu'on mvienne, il est temps encore, à une politique plus généreuse et 
en même temps plus prévoyante et plus sage. Il n'est donc question, ainsi 
qu'on l'a dit dans la Note, que d'agir envers la Grèce de la même manière 
que l'Angleterre a cru devoir agir envers les colonies espagnoles. Elle a 
traité commercialement ou poUtiquement avec ces colonies» comme Etats 
indépendants, et elle n'a point laissé entrevoir qu'elle ferait la guerre i 
l'Espagne, et elle n'a point fait la guerre à l'Espagne. 

Mais le divan, objectera-t-on, ne prendrait pas les choses si bénigne- 
ment : en vain on éviterait le ton menaçaut en lui déclarant la résolution 
des alliés relative à l'indépendance de la Grèce ; ce téméraire conseil se» 
rait capable de dénoncer lui-même les hostilités contre les puissances qui 
lui présenteraient une pareille déclaration. 

Le divan sans doute est passionné ; mais quand on raisonne, on ne 
peut pas admettre comme une objection solide la supposition d'une folie. 
Quiconque a pratiqué les Turcs et étudié leurs mœurs, sait que l'abatte- 
ment de la Porte égale sa jactance aussitôt qu'elle est sérieusement pres- 
sée. S'imaginer que la Porte déclarerait la guerre à l'Europe chrétienne, si 
toute l'Europe demandait ou reconnaissait l'indépendance de la Grèce, ce 
serait vouloir s'épouvanter d'une chimère. Quand on voit le divan alarmé 
à la seule annonce de l'équipement de trois bateaux i vapeur que devait 
monter lord Gochrane, on peut juger s'il serait désireux de lutter avec les 
flottes combinées de l'Angleterre, de la France, de la Russie, de l'Autriche 
et de la Grèce. 

Mais la simple reconnaissance de l'indépendance des Grecs par les 
puissances chrétiennes suffirait- elle pour leur assurer cette iudcpeu- 
dance? N'en auraient-ils pas moins à soutenir les efforts de ton'? ia 
Turquie? 

Sans doute; mais le gouvernement de la Grèce, reconnu par les puis- 
sances alliées, prendrait uue force insurmontable i ses ennemis. Ce gou- 
vernement, entouré des résidents des diverses cours, pouvant communi- 
quer avec les États réguliers, trouveraifcfacilementà négocier des emprunts : 
avec de l'argent, il aurait des flottes et des soldats. Les vaisseaux chrétiens 
n'oseraient plus servir de transport aux Barbares, et le découragement, 
qui ne tarderait pas i s'emparer des Turcs, aurait bientôt forcé le divan 
à ces trêves successives par où l'orgueil musulman consent à s'abaisser et 
aime à descendre jusqu'à la paix. 

Quelles que soient les tentatives que la bienveillance ait pu faire, ou 
pourra faire en faveur de la Grèce à Gonstantinople, on ne peut guère es- 
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pérer de succès tant qu'on ne yieudra pas à la dédanitioQ que la Noie 
propose, ou à toute autre mesure décisive. Recommander rhumanité à des 
Turcs, les prendre par les beaux sentiments, leur expliquer le droit des 
gens, leur parler de hospodarats, de trêves, de négociations, sans rien leur 
intimer et sans rien conclure, c'est peine perdue, temps mal employé. Un 
mot franchement articulé finirait tout. Si la Grèce périt, c'est qu'on veut 
la laisser périr : il ne faut pour la sauver que l'expédition d'un oourrier è 
Constantinople. 

La conséquence de l'extermination des Hellènes serait grave pour le 
monde civilisé. On veut, répète-t-K)n, éviter une commotion militaijre en 
Europe. Encore une fois, cette commotion n'aurait pas lieu, si l'on con- 
sentait à délivrer les Grecs par le moyen proposé; mais d'ailleurs, qu'on 
ne s'y trompe pas : du succès même des Turcs dans la Morée sortiraient 
des guerres sanglantes. Toutes les puissances sont jusqu'à présent dans 
une fausse position relativement à la Grèce : supposes la destruction des 
Hellènes consommée, alors s'élèveraient de toutes parts les plaintes de 
l'opinion. Le massacre de toute une nation chrétienne civilisée opéi^é-sons 
les yeux de la chrétienté civilisée ne resterait pas impuni; le sang chié- 
tien retomberait sur ceux qui l'auraient laissé répandre : on se souvien- 
drait que la chrétienté, non-seulement aurait été forcée d'assister au spec- 
tacle de ce grand martyre, mais qu'elle aurait encore vendu ou prêté ses 
vaisseaux pour transporter les bourreaux et les bêtes féroces dans l'amphi- 
théâtre. Tôt ou tard les gouvernements apprendraient à leurs dépens à 
connaître le mal qu'ils se seraient fait : dans les uns les pensées géné- 
reuses, dans les autres des antipathies secrètes et des ambitions cachées se 
réveilleraient; on s'accuserait réciproquement, et l'on viendrait se battre 
sur des ruines, après avoir refusé de sauver des peuples. 

L'auteur de la Note justifierait facilement ses prédictions par des consi- 
dérations tirées du caractère, de l'esprit, des intérêts, des opinions des 
peuples de l'Europe, et des événements qui attendent bientôt ces peuples. 
Quelle influence a déterminé la politique que l'on a suivie jusqu'ici par 
rapport à la Grèce? Par quelle idée et par quelle crainte toute cette grande 
afiaire a-t-elle été dominée t Ici le droit de l'écrivain finit, et l'homme 
d'Etat laisse tomber le rideau. 

La mort de l'empereur Alexandre vient de changer la position des 
choses : Alexandre, déjà vieilli sur le trône, avait deux fois traversé l'Eu- 
rope à la tète de ses armées; guerrier pacificateur, il avait, pour adopter 
une conduite particulière, cette prépondérance que donnent le triomphe, 
l'âge, le succès, Thabitude de la couronne et du gouvernement. Son héri- 
tier suivra-t-il la même politique, et lui serait-il possible de la suivre qnand 
il le voudrait? Ne trouvera-t-il pas plus facile et plus sûr de rentrer dans 
la politique nationale de son empire , d'être Russe avant d'être Français, 
Anglais, Autrichien, Prussien? alors la Grèce serait secourue. Quel noble 
début pour un prince dans la carrière royale de faire de Tafiranchissement 
de la Grèce, de la délivrance de tant de chrétiens infortunés, le premier 
acte de son règne! Quelle popularité et quel éclat pour tout le reste de ce 
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vègaêl C'est peut-être la seule gloire qu'Alexaudre ait lainée à moissoa- 
uer i £00 successeur. 

Veut-on savoir ce qu'on peut attendre du nouTeau monarque? Un géné- 
ral français va noua l'apprendre : 

« Le grand-duc Constantin faisait aoigoer sous ses yeux» et jusque dans 
ses appartements, les oi&ciers français malades» qu'il allait chercher lui* 
même dans les h^itaux ; il allait les Tisiter dans leurs lits, et les consolait 
par des expressions de bonté et d'intérêt; il sauva d'un b&timent iucendié 
deux officiers qu'il arracha des flammes, en chargeant l'un sur ses épaules» 
tandis que son valet de chambre emportait Tautre; il brava» poursuivre 
les impulsions de son cœur généreux, une épidémie mortelle dont il Ail 
lui-même atteint. Plus d'un officier français, arraché par son humanité 
active des bras de la mort» lui doit son existence : c'est à ce titre que l'au- 
teur lui adresse l'hommage de sa juste reconnaissance ^ a 

Et Constantin I*'» ce généreux ennemi» ne. serait pas l'ami secourable 
de ses frères en religion ! N'y a4-il ni contagion à braver» ni iacendie à 
éteindre» ni victime i sauver dans la Morée? Constantin le saura : les 
peuples trouvent dans son nom un présage» et dans son caractère un garant 
de la délivrance de la Grèce \ 

Que le cabinet de Péterdtourg demande aujourd'hui la dépêche collec- 
tive ou les dépêches simultanées» elle sera» nous n'en doutons point» 
accueillie par plusieurs puissances; que» sur la réponse négative ou éva- 
sive des Turcs» la Russie reconnaisse l'indépendance de la Girèce» et un 
terme est mis à tant de calamités. 

D'un autre côté» l'Angleterre, prévoyant un changement probable, n'es- 
sayera-t-elle pas de devancer les événements, en acceptant le protectorat 
qu'elle a d'abord refusé? Le temps développera la nouvelle politique qu'il 
n'est pas impossible de voir naître» qu'il est même raisonnable de suppo- 
ser. Le projet indiqué dans la Note serait donc plus utile que jamais» si 
l'on voulait l'adopter à la fois pour sauver la Grèce» et pour prévenir toute 
collision entre les États de l'Europe. Puissent les Grecs trouver moyen de 
vivre jusqu'au jour qui doit peut-être les délivrer ! 

Malheureusement ce jour ne peut être fixé. Un nouveau règne peut 
s'annoncer par un changement complet de système; mais il peut aussi 
marcher quelque temps dans les voies tracées par le règne précédent. Bien 
des obstacles se rencontrent quelquefois au commencement d'une carrière : 
la prudence et la circonspection sont alors commandées. Lorsque le mo- 

* Mémoires pour nrtiirà VhUtoirê dé la guorr$ entre la Franco ot la Mustie on 
4812, pag. 324 , par le général Vaudohcoort. 

* ToQt ce qu'on disait ici de GoostantiD pent s'appliquer eo partie à Nicolas, qni, plus 
Jeuoe, n'a pas en les mêmes occasions de déployer son caracfère, ftints qui Tient de 
montrer les hautes vertus dont il est capable» en saluant le premier du nom d'êmperêur 
un frère digne de porter le sceptre. Constantin qui, de son côté, a conservé toute la 
gloire de la royauté en rejetant seulement le fardeau de la couronne; CuostanUn peut 
appuyer de soc expérience et de ses conseils, et s'il le faut de son épée, les résolutions 
généreuses que Nîcoias serait disposé à prendre en faveur do la Qrèce. Cet empereor^ 
qui a voulu rester soldat^ a sa place à la tête des grenadiers russes, et il ne peut man- 
quer d'être souvent consulté par un frère auquel il a laissé le diadème. 
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narque descendu dans la tombe a d'aillears été on grand et yertneux 
prince, lorsqu'il a joué un r61e éclatant sur le théâtre du nionde^ lorsqu'il 
a été le fondateur d'une politique particulière, enfin lorsqu'il est mort 
dans une haute réputation de sagesse, aimé, pleuré, admiré de ses peuples 
et des nations étrangères, la vénération que l'on a pour sa mémoire, le 
culte mérité qu'on rend i ses cendres, la tristesse même et la désolation 
que produit le spectacle de ses fhnérailles, les sentiments de tendresse et 
de douleur de son successeur, tout fait que Ton est enclin à suivre d'abord 
les traditions qu'il a laissées. Ce qu'il a établi parait sacré ; y toucher sem- 
blerait une impiété, et l'on se sent disposé à déclarer que rien ne sera 
changé à l'ouvrage de son génie. Mais le temps affaiblit ces impressions, 
sans les détruire en ce qu'elles ont de naturel et de respectable : le carac- 
tèce du nouveau souverain, la force des intérêts nouveaux , l'esprit diffé- 
rent des ministres appelés aux affaires, finissent par dominer, surtout dans 
les choses justes et visiblement utiles à l'État. Pour la Grèce il ne suffit 
que de pouvoir attendre : que sa liberté campe sur la montagne, elle verra 
venir ses amis. Au delà de six mois, rien ne peut se calculer en Europe. 

On espère avoir détruit l'objection au moyen de laquelle des hommes 
influents sont censés avoir écarté l'idée de se rapprocher du plan indiqué 
dans la Note, On croit avoir démontré qu'il ne s'agit pas d'une dépèche 
comminatoire, mais d'une simple déclaration qui amènerait l'émancipa- 
tion désirée. Refusera-t-on d'acheter à si peu de frais une si sainte gloire? 
Un pareil résultat ne vaut-il pas bien la demi-heure que coûterait la ré- 
daction de la dépèche libératrice de la Grèce? 

Maintenant nous allons passer à l'examen des reproches que l'on fait 
aux Grecs, dans l'intention d'enlever à un peuple opprimé l'admiration 
due à son courage et à la pitié qu'inspirent ses malheurs. 



DEUXIÈME PARTIE. 

Gomme le consentement universel des nations démontre l'existence de 
la grande vérité religieuse, il est des vérités secondaires qui tirent leur 
preuve de l'acquiescement général des esprits. Quand vous voyez des 
hommes de génie différent, de mœurs opposées, de principe, d'intérêts, et 
même de passions contraires, s'accorder sur un point, vous pouvez hardi- 
ment prononcer qu'il y a dans ce point consenti une vérité incontestable. 

Appliquez cette observation aux affaires de la Grèce. Que feraient des 
peuples rivaux s'ils étaient les maîtres? Us affranchiraient cet infortuné 
pays. Que pensent les esprits susceptibles de voir les objets sous des rap- 
ports dissemblables? que pensent-ils, ces esprits, à l'égard de la légitimité 
dont les mahométans réclament les droits sur la Grèce conquise et chré- 
tienne? Ils pensent que cette légitimité n'existe pas. 

M. de Bonald a soutenu cette thèse avec toute la conviction de sa foi et 
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la force de sa logique; M. Benjamia Constant, dans une brochuie pleine 
de raison et de talent, a montré que cette prétendue légitimité était nne 
monstruosité d'après les définitions mêmes des plus grands publicistes, et 
qu'il ne fallait pas joindre i Tabsurdité du principe Timprévoyance, plus 
dangereuse encore, de discipliner des Barbares; M. Pouqueville, dans son 
ouTiage substantiel et rempli de faits, a établi les mêmes vérités; 
M. Charles Lacretelle, dans des discours animés d'une chaleur et d'une 
Tie extraordinaires, a plaidé la cause des infortunés Hellènes d'une ma- 
nière digne de cette cause; M. Villemain, dans son Eêtai $ur Vitat des 
Grecê, a retracé avec toute l'autorité de l'éloquence et toute la puissance 
des témoignages historiques les droits que les Grecs ont à la liberté*. Et 
nous, si nous osons nous compter pour quelque chose, notre opinion est 
formée depuis longtemps : nous l'avons manifestée i une époque où Ton 
ne songeait guère à l'émancipation de la patrie de Léonidas*. 

Dans tous les comités philhellènes formés en Europe on remarque des 
noms qui, par des oppositions politiques, semblaient devoir difficilement 
se réunir : que faut-il conclure de ces observations? Qu'aucune passion, 
qu'aucun esprit de parti n'entre dans l'opinion qui sollicite la délivrance 
de la Grèce; et la rencontre de tant d'esprits divers dans une même vérité 
dépose fortement, comme nous l'avons dit, en faveur de cette vérité. 

Les ennemis des Grecs, d'ailleurs en très-petit nombre, sont loin de 
montrer la même unanimité dans les motifs de la haine qui les anime : 
cela doit être, car ils sont dans le faux, et ils ne peuvent soutenir leur 
sentiment que par des sophismes. Tantôt ils transforment les Grecs en 
carbonari et en jacobins; tantôt ils attaquent le caractère même de la na- 
tion grecque, et se font des arguments de leurs calomnies. 

On répondra sur le premier chef d'accusation : que les Grecs ne sont 
point des jacobins ; qu'ils n'ont point manifesté de projets destructeurs de 
l'ordre; qu'au lieu de s'élever contre les princes des nations, ils ont im- 
ploré leur puissance. Ils leur ont demandé de les admettre dans la grande 
communauté chrétienne; ils ont élevé vers eux une voix suppliante; et, 
loin de préférer à tout autre le gouvernement républicain, leurs mœurs 
et leurs désirs les fout peucher vers la monarchie. Les a-t-on écoutés? Non : 
on les a repoussés sous le couteau; on les a renvoyés à la boucherie. On a 
prétendu que briser les fers de la tyrannie, c'était se délier d'un serment 

< Queiqoes écrivaio», et en parUcolier M. Yiennet, ont bien voula se plaindre de n'a- 
Tolr pas été nommés dans ce passage. L'auteur de la Noté se f&t fait uo devoir de don- 
ner de justes éloges à cette foule de poètes et de prosateurs qui ont plaidé avec autant 
de générosité que de talent (a cause des Hellènes , s'il avait pu sup(Niser un moment 
qu'on attachât quelque importance à son suffrage^ mais U était loin d'avoir la prétenUon 
d'être le dispensateur de la gloire. Quand 11 a cité les noms de cinq ou six éciivaios, 
opposés sons d'autres rapports politiques , mais d'accord sur la question de la Grèce^ il 
n'a voulu faire valoir qu*no argument, et il n'a pas prétendu publier un catalogue. Si 
quc]qn*un avait des droits k se présenter comme défenseur des Grecs , c'était sans doute 
le capitaine Raybaud, qui les a servis de sa plume et de son épée, et M. Fauriel, traduc- 
teur des Chants populairei de la Grèce; ouvrage d'un grand mérite, soit par la tra- 
duction élégante et fidèle des chants populaires, soit par la savante notice dont ces cbants 
•ont précédés. 

» Dans Viiinérmre. 
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de fidélité, comme s'il pouwt y avoir un contrat social entre l'homme et 
la servitude I 

Le souvenir des maux qui ont désolé notre patrie sert aujourd'hui d'ar- 
gument aux ennemis des principes généreux. Eh quoi ! parce qu'une ré- 
volution se Fera plongée dans les excès les plus coupables, tous les oppri- 
més, quelque part qu'ils gémissent sur la surface du glohe, seront obligés 
de se résigner au joug pour expier des crimes dont ils sont innocents ! 
Toutes^les mains enchaînées qui labourent péniblement la terre seront 
accusées des forhits dont elles n'ont point été souillées! Le fantôme d'une 
liberté sanglante qui couvrit la France d'échafauds aura prononcé du haut 
de ces échafauds l'esclavage du monde! 

Mais ceux qui se montrent si elTrayés du passé ont-ils toujours mani- 
festé les mêmes craintes? n'anraient-ils jamais capitulé avec des répu- 
bliques? Ils se repentent aujourd'hui d'avoir favorisé rindépendancc; 
soit. Mais que ne rachètent^ils eux-mêmes leurs péchés? La Grèce n'avait 
pas besoin que leur repentir retombât sur elle; elle se serait bien passée 
d'avoir été choisiepour accomplir leur pénitence. 

On a laissé se former des républiques en Amérique, et par compensa- 
tion on veut du despotisme dans la Grèce : mauvais jeu pour la monar- 
chie. La royauté qui se place entre les démocraties et les gouvernements 
arbitraires se met dans un double péril : la crainte de la tyrannie peut 
précipiter dans des libertés populaires. Que les couronnes délivrent la 
Grèce, elles se feront bénir : les bénédictions font vivre. 

Le second chef d'accusation porte sur le caractère des Grecs, et la con- 
duite qu'ils ont tenue depuis qu'ils combattent pour leur indépendance. 

Quels sont ici les accusateurs? Ce sont, en général, de petits trafiquants 
qui craignent toute concurrence. La Grèce est encore ingénieuse et vail- 
lante : libre, elle deviendrait promptement une pépinière de hardis ma- 
telots et de marchands industrieux. Cette rivalité future que l'on prévoit 
donne de l'humeur. Mais, pour conserver le monopole des huiles et du 
miel de l'Attique, des cotons de Sères, des tabacs de la Macédoine, des 
laines de l'Olympe et du Pélion, des fabriques d'Ambélakia,du vermillon 
de Livadie, des raisins de Corinthe, des gommes de Thessalie, de l'opium 
de Salonique, et des vins de l'Archipel, faut-il vouer tout un peuple à 
l'extermination? Paut-il qu'une nation appelée à son tour aux bienfaits 
de la Providence aoit immolée à la jalousie de quelques marchands. 

Les Grecs, nous disent leurs ennemis, sont menteurs, perfides, avares, 
Iftcheset rampants; et Ton oppose à ce tableau, qu'un intérêt jaloux a 
tracé, celui de la bonne foi des Turcs et de leurs vertus singulières. 

Les voyageurs qui, sans intérêts commerciaux, ont parcouru le Levant, 
savent à quoi s'en tenir sur la bonne foi et les vertus des pachas» des 
beys, des agas, des spahis, des janissaires; espèces d'animaux cruels, les 
plus violents quand ils ont la supériorité, les plus traîtres quand ils ne 
peuvent triompher par la tovcQ. 

Défions-nous de nos préjugés historiques, relativement aux Grecs du 
Bas-Empire et de leurs malheureux descendants; nous sommes fascinés 
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pairB06 étuâ«B; nous sommei, plus que nous ne le pensons peut-être, sons 
le joQg des traditions. Les chroniqueurs des croisés, et les poëtes qui de- 
puis chantèrent les croisades, rejetèrent les malheurs des Francs sur la 
perfidie des Grecs; les Latins, qui prirent et saccagèrent Constantinople, 
cherchèrent A justifler ces violences par la même accusation de perfidie. 
Le schisme d'Orient vint ensuite nourrir les Inimitiés religieuses. Enfin 
la conquête des Turcs ek l'intérêt des commerçants se plurent à propager 
une (^inion qui serTait d'excuse à leur barbarie et à leur avidité : le mai- 
heur a tort. 

Mais du moins aujourd'hui il feut rayer de l'acte d^accusation ce re- 
proche de lâcheté qu'on adressait si gratuitement aux Grecs. Les femmes 
sooliotes se précipitant avec leurs enfants dans les vagues ; les exilés de 
Parga emportant les cendres de leurs pères; Psara s'ensevelissant sous ses 
ruines; Missolonghi, presque sans fortificatious, repoussant les Barbares 
entrés deux fois jusque dans ses murs; de frêles barques transformées en 
flottes formidables, attaquant, brûlant, dispersant les grands vaisseaux de 
Pennemi : voilà les actions qui consacreront la Grèce moderne à cet autel 
ouest gravé le nom de la Grèce antique. Le mépris n'est plus permis là où 
se trouve tant d'amour de la liberté et de la patrie : quand on est perfide 
et corrompu, on n'est pas si brave. Les Grecs se sont refaits nation par 
leur valeur; la politique n'a pas voulu reconnaître leur légitimité ; ils en 
ont appelé à la gloire. 

Si on leur objecte quelques pirates qu'ils n'ont pu réprimer et qui ont 
souillé leurs mers , ils montreront les cadavres des femmes de Souli, qui 
ont purifié ces mêmes flots. 

Pour que le caractère général attribué aux Grecs par la malveillance 
eflt d'ailleurs une apparence de vérité, il faudrait que les Grecs fussent 
aujourd'hui un peuple homogène. Or les Kelphtes de la Thessalie , les 
paysans de la Morée, les manufacturiers de la Roumélie, les soldats de 
repire et de l'Albanie, les marins de l'Archipel, ont-ils tous les mêmes 
vices, les mêmes vertus? Doit-on leur prêter les mœurs des marchands 
de Smyrne et des princes du Fanar? Les Grecs ont des défauts : quelle 
nation n'a les siens ? Et comment les Français , plus équitables dans leur 
jugement sur les autres peuples que ces peuples ne le sont envers eux, 
comment les Français sont-ils traités par les historiens de la Grande-Bre^ 
tagnet 

Après tout, dans la lutte actuelle des Grecs et des Turcs, on n'est point 
appelé à juger des vertus relatives des deux peuples, maisdei la justice de 
la cause qui a mis les armes à la main des Grecs. Si les Grecs ont des 
vices que leur a donné l'esclavage, l'iniquité serait de les. forcer à sup- 

rrter cet esclavage en considération des (viceç mêmes qu'Us devraient 
cet esclavage. Détruisez la cause, vous détruirez i'efiet. Ne calomniez 
pas les Grecs parce que vous ne voulez pas les secourir; pour vous justi- 
fier d'être les amis du bourreau, n'accusez pas la victime. 

Enfin il y a dans une nation chrétienne, par cela seule qu'elle est chré- 
ti^me, plus de principes dVdre et de qualités morales que dans une na- 
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tion mahométane. Les Turcs, eussent-ils quelques-unes de ces vertus 
particulières que donne Vusage du commandement et qui peuvent man- 
quer aux Grecs, ont moins de ces vertus publiques qui entrent dans la 
composition de la société. Sous ce seul rapport, l'Europe doit préférer un 
peuple qui se conduit d'après les lois régénératrices des lumières, i un 
peuple qui détruit partout la civilisation. Voyez ce que sont devenues, 
sous la domination des Turcs, l'Europe, l'Asie et l'Afrique mahométanes* 

Après les reproches généraux faits au caractère des Grecs, viennent les 
reproehes particuliers relatifs à leur position du moment. 

a Les Grecs out appliqué à des intérêts privés l'argent qu'on leur avait 
prêté pour les intérêts de leur liberté; les Grecs admettent dans leurs 
rangs des aventuriers; ils souffrent des intrigues et des ambitions étran- 
gères. Les eapitani sont divisés et avides; la Grèce est plongée dans l'a- 
narchie, etc., etc. » 

Des compagnies françaises s'étaient présentées pour remplir l'emprunt 
de la Grèce. Si elles l'avaient obtenu, elles n'auraient pas lait des repro- 
ches si amers à la nation qu'elles auraient secourue : on sait en France 
que quelques désordres sont inséparables des grands malheurs ; on sait 
qu'un peuple qui sort tumultuairement de l'esclavage n'est fMis un peuple 
régulier, versé dans cet art de l'administration, fruit de l'ordre poli- 
tique et de la progression du temps. On ne croit point en France que les 
services rendus donnent le droit d'insulte et autorisent un langage offen- 
sif et hautain. Si des particuliers avaient détourné à leur profit l'argent 
prêté à la Grèce, comment la Grèce aurait-elle depuis cinq ans fourni aux 
frais de cinq campagnes aussi dispendieuses que meurtrières? On sait de 
plus que les Hellènes avaient acheté des vaisseaux en Angleterre et aux 
Etats-Unis. Ces forces seraient arrivées, si les sources n'en avaient été 
taries par l'Europe chrétienne. 

c Les Grecs admettent dans IflLirs rangs des aventuriers; ils souffrent 
des intrigues et des ambitions étrangères. » 

Admettons ce reproche, si tel est le fait; mais à qui la faute? Les 
Grecs, abandonnés de tous les gouvernements réguliers et chrétiens, re- 
çoivent quiconque leur apporte quelque secours. Que des intrigues étran- 
gères s'agitent au milieu d'eux, ils ne peuvent les empêcher : mais loin de 
les favoriser ils les désapprouvent, car ils sentent qu'elles ne peuvent que 
leur nuire. Sauvez les Grecs par une intervention favorable, et ils n'au- 
ront plus besoin des enfants perdus de la fortune. N'assimilons pas toute- 
fois à quelques particuliers inconnus ces hommes généreux qui, aban- 
donnant leur patrie, leurs familles et leurs amis, accourent de toutes les 
parties de l'Europe pour verser leur sang dans la cause de la Grèce. Ils 
savent que la Grèce ne peut rien pour eux, qu'elle est pauvre et désolée; 
mais leur cœur bat pour sa gloire et pour son infortune, et ils veulent 
partager l'une et l'autre. 

« L'anarchie règne dans la Grèce, les eapitani sont divisés : donc le 
peuple est indigne d'être libre, donc il faut le laisser périr. » 

C'est aussi la doctrine que l'Europe monarchjque a suivie pour la Ven- 
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dée : les chefs étaient désuDîs, la Vendée a été abandonnée. Qu'en dit au- 
jourd'hui l'Europe monarchique? 

Nous voyons les Grecs au moment de la lutte : peut-on s'étonner que 
les difficultés sans nombre qu'ils ont à surmonter ne fassent pas naître 
chez eux divers sentiments, diverses opinions î Les Grecs sont divisés^ 
parce que la nature de leurs ressources pécuuiaires et militaires sont iné- 
gales, ainsi que leurs populations; parce qu'il est tout simple que les ha« 
bifants des îles et des diverses parties du continent aient des intérêts uu 
peu opposés. Refuser de reconnaître ces causes naturelles de divergence 
et en faire un crime aux Grecs^ serait grande ii^ustice. 

Loin de s'étonner que les Grecs ne soient pas tout à fait d'accord, il faut 
plutôt s'émerveiller qu'ils soient parvenus à former un lien commun, 
une défense commune. N'est-ce pas par un véritable miracle qu'un peuple 
esclave, à la fois insulaire et continental, ait pu, sous le bâton et le cime- 
terre des Turcs, sous le poids d'un immense empire, se créer des armées 
de terre et de mer, soutenir des sièges, prendre des places, remporter 
des victoires navales, établir un gouvernement qui délibère, commande, 
contracte des emprunts, s'occupe d'un code de lois financières, adminis- 
tratives, civiles et politiques ? Peut-on, avec une apparence d'équité, 
mettre en balance ce qu'ont fait les Grecs dans le cours de leur lutte h^ 
roïque, avec quelques désordres inséparables de leur cruelle position ? 

Si un voyageur eût visité les États-Unis après la perte de la bataille de 
Brooklyn, lors de la prise de New-York, de l'invasion de New-Jersey, de 
la défaite à Brandywine, de la fuite du congrès, de l'occupation de Phila- 
delphie et du soulèvement des royalistes ; s'il avait rencontré de méchantes 
miUces, sans vêtements, sans paye, sans nourriture, souvent sans armes; 
s'il avait vu la Caroline méridionale soumise, l'armée républicaine de 
Pennsylvanie insurgée; s'il avait été téqioin des conjurations et des trabi- 
sons; s'il avait lu les proclamations d'Arnold, général de l'Union, qui dé- 
clarait que V Amérique était devenue la proie de r avidité des chefs, Cobjet 
du mépris de sesennemi^et de la douleur de tes amis; si ce voyageur s'était 
à peine sauvé au milieu des guerres civiles et des ^orgements judiciaires 
dans diverses cités de l'Union; si on lui avait donné en échange de son 
argent des billets de crédit dépréciés, au point qu'un chapeau rempli de 
OIS billets suffisait i peine pour acheter une paire de souliers ; s'il avait 
fveueilli l'acte du congrès qui, violant la foi publique, déclarait que ces 
mêmes billets n'auraient plus cours selon leur valeur nominale, mais 
selon leur valeur de convention : quel récit un pareil voyageur aurait-il 
fait de la situation des choses et du caractère des chefs dans les États- 
Unis? N'aurait-il pas représenté l'insurrection d'outre-mer comme nue 
honteuse anarchie» comme un mouvement prêt à finir ? N'aurait-il pas 
peint les Américains comme une race d'hommes divisés entre eux, 
d'hommes ambitieux, incapables de la liberté à laquelle ils prétendaient; 
d'hommes avides, sans foi, sans loi et au moment de succomber sous les 
armes victorieuses de la Grande-Bretagne? 

L'événement et la prospérité actuelle des États-Unis auraient aiyoar* 
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d'hui donné un démenti au récit de ce voyageur^ et pourtant il aurait dit 
ce qu'il aurait cru voir à l'époque de sa course. Combien néanmoins les 
Américains étaient dans une position plus favorable que les Grecs pour 
travailler à leur indépendance! Ils n'étaient pas esclaves; ils avaient déjà 
l'habitude d'une administration oi^anisée ; chaque Etat se régissait dans 
une forme de gouvernement régulier^ et jouissait de cette force qui résulte 
d'une civilisation avancée. 

Qu'un voyageur vienne donc maintenant nous faire le tableau de Ta- 
narchie qu'il aura trouvée ou cru trouver en Grèce» il ne peindra que la 
situation naturelle d'une nation dans l'enfantement pénible de sa liberté. 
Il serait beaucoup plus extraordinaire qu'on nous apprit que tout est 
calme et florissant dans la Morée» au milieu de l'invasion d'Ibrahim, que 
de nous dire que les Grecs sont agités^ que les ordres s'exécutent mal, 
que la frayeur a atteint les âmes pusillanimes , que quelques ambi- 
tieux, et peut-être quelques traîtres» cherchent à profiter des troubles de 
leur patrie. 

Et certes, sans manquer de courage, il faut avoir une &me d'une trempe 
extraordinaire pour envisager d'un œil tranquille les suites que pourraient 
avoir les succès de ce Barbare à qui l'Afrique envoie incessamment de 
nouveaux assassins. L'auteur de cette Note a jadis connu Ibrahim. On 
lui pardonnera de rappeler» dans l'intérêt du moment» ce qu'il a dit de 
son entrevue avec ce chef : 

« Le lendemain de notre arrivée au Caire» 1^ novembre i806, nous 
montâmes au château» afin d'examiner le puits de Joseph» la mosquée» etc. 
Le fils du pacha habitait alors ce château. Nous présentâmes nos hom- 
mages à Son Excellence» qui pouvait avoir quatorze ou quinze ans. Nous la 
trouvâmes assise sur un tapis dans un cabinet délabré» et entourée d'une 
douzaine de complaisants qui s'empressaient d'obéir à ses caprices. Je n'ai 
jamais vu un spectacle plus hideux. Le père de cet enfant était à peine 
maître du Caire» et ne possédait ni la Haute ni la Basse-Egypte. C'était 
dans cet état de choses que douze misérables Sauvages nourrissaient des 
plus lâches flatteries un jeune Barbare enfermé pour sa sûreté dans un 
donjon. Et voilà le mdtre que les Égyptiens attendaient après tant de 
malheurs! 

« On dégradait dans un coin de ce château l'âme d'un enfant qui de- 
vait conduire des hommes; dans un autre coin on frappait une monnaie 
du plus bas aloi. Et, afln que les habitants du Caire reçussent sans mur- 
murer l'or altéré et le chef corrompu qu'on leur préparait, les canons 
étaient pointés sur la ville ^ » 

Voilà l'homme peut-être destiné à exterminer la race grecque» et à la 
remplacer» dans la terre natale des beaux-arts et de la liberté, par une 
race d'esclaves nègres! 

Sait-on bien ce que c'est pour les Osmanlis que le droit de conquête» et 
de conquête sur un peuple qu'ils regardent comme des Mens rtvoltés t 

• ÊêMrtiir§, vi« partit. 
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Ce droit, c'est le massacre des vieillards et des hommes en état de porter 
les armes S l'esclavage des femmes, la prostitution des enfants suivie de 
la circoncision forcée et de la prise du turban. C'esi^ainsi que Candie, 
l'Albanie et la Bosnie, de chrétiennes qu'elles étaient, sont devenues ma^ 
hométanes. Un véritable chrétien peut-il fixer les yeux, sans frémir, sur 
ce résultat de Tasservissement de la Grèce? Ce nom même, qu'on ne peut 
prononcer sans respect et sans attendrissement, n'ajoute-t-il pas quelque 
chose de plus douloureux à la catastrophe qui menace ce pays de la gloire 
et des souvenirs? Qu'irait désormais chercher le voyageur dans les débris 
d'Athènes? Les retrouverait-il ces débris? Et s'il les retrouvait, quelle 
dUtexne civilisation retraceraient-ils à ses yeux? Du moins le janissaire 
indiscipliné, enfoncé dans son imbécile barbarie, vous laisserait en paix, 
poar quelques sequins, pleurer sur tant de monuments détruits ; TAbys* 
siaien discipliné ou le Grec musulman vous présentera sa consigne ou sa 
baionnefte. 

n faut considérer l'invasion d'Ibrahim comme une nouvelle invasion 
de la chrétienté par les musulmans. Mais cette seconde invasion est bien 
plus formidable qae la première : celle-ci ne fit qu'enchainer les corps; 
ceUe-*là tend i ruiner les imes : ce n'est plus la guerre au chrétien, c'est 
la guerre à la Croix. 

Noas n'ignorons pas qu'on murmure i l'oreille des hommes qui s'épou« 
vantent de cet avenir un secret tout extraordinaire : Ibrahim n'a point 
l'intention de rester en Grèce ; tous les maux qu'il fait à ce pays ne sont 
qu'un jeu ; il passe par la Morée avec ses nègres et ses Arabes pour deve- 
nir roi en Egypte. 

Et qui le fera roi? Lui-même? Il n'avait pas besoin d'aller si loin, de 
faire tant de dépenses, de perdre une partie de ses troupes nouvellement 
diaciplinées. 

EsUee pour aguerrir ces troupes qu'il s'ea( donné ce passe-temps? les 
Grecs l'auraient volontiers dispensé du voyage. 

Est-ce le Grand-Seigneur, qui mettra la couronne sur la tète d'Ibrahim? 
Mais apparemmentqu'il ne la lui donnera que pour récompense de l'exter* 
mtoation des Grecs, et il ne se contentera pas d'un simulacre de guerre. 
Quand un pacha a rendu des services à la Porte, ce n'est pas ordinaire- 
ment une couronne qu'elle lui envoie. Les ennemis des Grecs en sont 
poortant lédnits à cette politique et à ces excuses ! 

La cour de Rome, dans les circonstances actuelles, s'est montrée hu« 
maine ei compatissante; cependant, nous osons le dire, si elle a connu 
ses devoirs, elle n'a pas assez senti sa force. 

m Pontifes du TrèS'Haut, dit d'une manière admirable VEisai Ati/o- 
pique mr Vitat de$ Greeê\ successeurs des Bossuet et des Fénelon, com- 

* Sons If ahoniet H , leë liabitanU d'une bourgade, près de Modoo, fureot, au nombre 
d# clBq fi9Çkt», aci6« par )e milieu d'i corps; sous Bajazet, toute |a pM)ulaUon de Modoo, 
au-dessus de douze ans, fut massacrée, clc. (Essai historique sur Vétat de la Grèce, 

par M. VlLLEMAIN.) 

* Par M. YiLLEVAiH. 
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ment n'a-t-on pas entendu votre voix dans cette cause sacrée? L'Église de 
France nVt-elle pas, hélas ! à Tépoque la plus affreuse de nos troubles 
civils, connu toutes les tortures de la persécution, et ne trouve-t-elie pas 
de la pitié dans ses souvenirs? Vers la fin du moyen Age, dans la chaleur 
des dissentions réveillées par Je concile de Florence, le pape Galizte fit 
publier des indulgences, et ordonna des prières dans tous les temples d'Eu- 
rope pour les chrétiens de la Grèce qui combattaient les infidèles; il oa- 
biiait leur schisme, et ne voyait que leur malheur! 

c Ne craint-on pas, si la Grèce achève de périr, ne craint-on pas de pré- 
parer à Tavenir un terrible sujet de bl&me et d'étonnement? Les peuples 
chrétiens de l'Europe, dira-t-on, étaient-ils dénués de force et d'expérience 
pour lutter contre les Barbares? Non. Jamais tous les arts de la guerre 
n'avaient été portés si loin. Cette catastrophe fut-elle trop rapide et trop 
soudaine pour que la politique ait eu le temps de calculer et de prévenir? 
Non. Le sacrifice dura cinq ans; plus de cinq ans s'écoulèrent avant que 
tous les prêtres fussent égorgés, tous les temples brûlés, tontes les croix 
abattues dans la Grèce. » 

Qu'il eût été touchant de voir le père des fidèles réveiller les princes 
chrétiens, les appeler au secours de l'humanité, se déclarer lui-même, 
comme Eugène III, comme Pie II, le chef d'une croisade pour le moins 
aussi sainte que les premières! Il aurait pu dire aux chrétiens de nos 
jours ce qu'Urbain II disait aux premiers croisés (nous empruntons cette 
éloquente traduction à l'excellente, complète et capitale Histoire i€$/^roi- 
êodei *) : 

« Quelle voix humaine pourra jamais raconter les persécutions et les 
tourments que souffrent les chrétiens? La rage impie des Sarrasins n'a 
p(»nt respecté les vierges chrétiennes ; ils ont chargé de fers les mains des 
infirmes et des vieillards; des enfants, arrachés aux embrassements ma- 
ternels, oublient maintenant chez les Barbares le nom de Dieu... Malheur 
à nous, mes enfants et mes frères, qui avons vécu dans des jours de cala- 
mités! Sommes-nous donc venus dans ce siècle pour voir la désolation de 
la chrétienté, et pour rester en paix lorsqu'elle est livrée entre les mains 
de ses oppresseurs?... Guerriers qui m'écoutez, vous qui cherchez sans 
cesse de vains prétextes de guerre, icjouissez-vous» car voici une guerre 
légitime ! » 

Que de cœurs un pareil langage, une pareille politique, n'auraient-ite 
pas ramenés à la religion! 

Elle eût surtout formé un contraste frappant, cette politique, avec celle 
que l'on suit ailleurs. Jamais, non jamais, on ne craint pas de le déclarer^ 
politique plus hideuse, plus inisérable, plus dangereuse par ses résultats, 
n'a alÔigé le monde. Quand on voit des chrétiens aimer mieux discipliner 
des hordes mahométanes que de permettre à une nation chrétienne de 
prendre, même sous des formes monarchiques, son rang dans le monde 
civiUsé, on est saisi d'une sorte d'horreur et de dégoût. On refuse tout se- 

> Par M. MiCBAUD. 
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ooQ» aux Grecs, qu'oD affecte de regarder comme des rebelles, des répu- 
blicains^ des révolutionnaires, et l'on reconnaît les républiques blanches 
des colonies espagnoles, et la république noire de Saint-Domingue; et lord 
Gochrane a pu faire ce qu'il a voulu en Amérique, et on lui ôte les moyens 
d'agir en faveur de la Grèce ! 

Aux bras, aux vaisseaux, aux canons, aux machines que Ton a fournis 
i Ibrahim, il fallait une direction capable de les faire valoir. Aussi a-t-on 
surveillé le plan desTurcs. Ceux-ci n'auraient jamais songé i entreprendre 
une campagne d'hiver; mais les ennemis des Hellènes ont senti qu'il fal- 
lait les exterminer vite; que si on laissait la Grèce respirer pendant quel- 
ques mois, une événement inattendu, quelque intervention puissante 
pourrait la sauver. 

Ëh bien! s'il est trop tard aujourd'hui, si les Grecs doivent succomber, 
s'ils doivent trouver tous les cœurs fermés à la pitié, tous les yeux à la 
lumière; que les victimes échappées au fer et à la flamme se réfugient 
chez les peuples divers; que, dispersées sur la terre, elles accusent notre 
siècle auprès de tous les hommes, devant la dernière postérité! Elles de- 
viendront, comme les débris de leur antique patrie, l'objet de l'admira- 
tion et de la douleur, et montreront les restes d'un grand peuple. Alors 
justice sera faite, et justice inexorable. Heureux ceux qui n'auront point 
été chargés de la conduite des affaires au jour de l'abandon de la Grèce ! 
mieux vaudra cent fois avoir été l'obscur chrétien dont la prière sera 
montée inutilement vers les trônes ! mille fois plus en sûreté sera la mé- 
moire du défenseur sans pouvoir des droits de ^religion persécutée et 
de l'humanité souffrante! 



PRÉFACE 

DB 

LA TROISIÈME ÉPITION DE LA NOTE. 



Un rare spectacle a été donné au monde depuis la publication de la der^ 
nière édition de cette Noie : deux princes ont tour à tour refusé l'em- 
pire, et se sont montrés également dignes de la couronne, en renonçant à 
la porter. 

Quoique cette couronne soit enfin restée sur la tète du grand-duc Nico- 
las, et que Tavant-propos de la Note parle de Constantin comme empe- 
reur, on n'a rien changé au texte de cet avant-propos. Il y a une politique 
commune à tous les rois : c'est celle qui est fondée sur les principes éter- 
nels de la religion et de la justice; bien différente de cette politique qu'il 
faut accommoder aux temps et aux hommes» de cette politique qui vous 
oblige de rétracter le lendemain ce que vous avez écrit la veille, parce qu'un 
événement est arrivé, parce qu'un monarque a disparu. 
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Mais serait-ce le sort de cette Gièee inforiuaée de voir tourner coatre elle 
jusqu'aux vertuB mftmee qui la pourraient secouhr? Le temps employé i 
une lutte où les progrès des idées du siècle se sont fait remarquer au milieu 
de la résistance des mœurs aationalee et militaires, ce temps a été perdu 
pour le salut d'un peuple dont on presse l'extermination : tandis que deux 
frères se renvoyaient généreusement le diadème, les Grecs, héritiers les 
uns des autres, se léguaient en mourant la couronne du martyre, et pas 
un d'eux n'a refusé d'en parer sa tète. Mais ces monarques à la façon de 
la religion, de la liberté et du malheur, se succèdent rapidement sur leur 
trône ensanglanté; cette race royale sera bientôt épuisée : on ne saurait 
trop se hâter, si l'on en veut sauver le reste. 

On assure qu'Ibrahim, arrivé à Patras» va faire transporter une partie 
de son armée à Missolonghi. Cette place, assiégée depuis près d'un an, et 
qui a résisté aux bandes tumultueuses de Reschid-Pacha, pourra-t*ell6^ 
avec des remparts à moitié détroits, des moyens de défense épuisés, une 
garnison affaiblie, résister aux brigands disciplinés d'Ibrahim? Au mo- 
ment même où l'on publie la nouvelle édition de cette Note, le voyageur 
chercha peut-être en vain Missolonghi, comme ce messager de l'ancienne 
•Athènes, qui, en passant, n'avait plus vu Olynthe. Nous invitons les mo- 
narques de la terre à délivrer des hommes dont le Roi des rois a peut-être 
à jamais brisé les chaînes. Nous écrivons peut-être sans le savoir sur la 
tombeau de la Grèce moderne, comme jadis nous avons écrit sur le tom* 
beau de la Grèce antique. 

Si la Grèce avait succopabé une seconde fois,~ce serait pour notre âge le 
grand crime de. l'Europe chrétienne, l'œuvre illégitime de ce siècle, qui 
pourtant a rétabli la légitimité, la faute qui serait punie bien avant que ce 
siècle se soit écoulé. Toute injustice politique a sa conséquence inévitable, 
et cette conséquence est un châtiment. Dans Tordre moral et religieux, 
ce châtiment n'est pas moins certain. Le sang des pères massacrés pour 
être restés fidèles à leur religion, la voix des fils tombés dans l'infidéUté, 
ne manqueraient pad d'attirer sur nous les vengeances et les malédictions 
du ciel. 

Et quelle double abomination ! Quoi ! ces vaisseaux de chrétiens qui ont 
porté en Europe les hordes mahométanes de l'Afrique, pour égorger des 
chrétiens, ont rapporté ea Afrique les femmes et les enfants de ces chré- 
tiens pour être vendus et réduits en servitude ! Et ces auteurs de la traite 
des blancs oseraient parler de l'abolition delà traite des nègres, oseraient 
prononcer des paroles d'humanité, oseraient se vanter de la philanthropie 
de leur politique I 

Non, elles ne seront point admises à dire qu'elles étaient chrétiennes^ 
ces générations qui auraient vu sans l'arrêter le massacre de tout uu peuple 
chrétien. Vous n'étiez point chrétiens, répondra la Justice divine, vous 
qui demandiez des lois contre le sacrilège, et qui laissiez changer en mos- 
quées les temples du vrai Dieu; vous n'étiez point chrétiens, vous qui ap* 
peliez la sévérité des tribunaux sur des écrits irréligieux^ et qui trouviez 
bon que le Ck)ran fût enseigné aux enfants chrétiens tombés dans l'esda^ 
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Tage; tous n'étiez pas chrétiens, vous qui multipliez en France les mo- 
nastères^ et qui laissiez irioler en Orient les retraites des servantes du 
Seigneur; vous n'étiez pas chrétiens, vous qui fréquentiez les hôpitaux, 
qui ne pariiez que de charité et d'œuvres de miséricorde, et qui avez aban- 
donné à toutes les douleurs quatre millions de chrétiens dont les plaies 
accusent votre charité; vous n'étiez point chrétiens, vous qui vous faisiez 
un triomphe de ramener à l'Église catholique quelques-uns de vos frères 
protestants, et qui avez souffert que vos frères du rite grec fussent con- 
traints d'embrasser l'islamisme; vous n'étiez pas chrétiens, vous qui vous 
unissiez pour approcher ensemble de la sainte table, et qui, l'hostie sur 
les lèvres, condamniez les adorateurs de la victime sans tache aux prosti* 
tutions de l'aspotasie ! vous avez dit avec le pharisien : a Je ne suis point 
comme le reste des hommes, qui sont voleurs, injustes et adultères : je 
jeune deux fois la semaine. » Et Dieu vous préférera le publicain, qui, en 
s'accusant, n'osait même lever les yeux an ciel. 

Ces remarques seront faites; elles le sont déjà, et elles tourneront contre 
les choses même que vous prétendez établir. L'incrédulité s'enquerra de 
ce que votre foi a fait pour la Grèce, comme la révolution demande à votre 
royalisme quelle chaumière il a rebâtie dans la Vendée. Vos doctrines, 
par vous-mêmes démenties, feront éclater chez les ennemis du trône et 
de l'autel une grande risée. 

Le passé prédit l'avenir : des événements se préparent. Ce n'est pas sans 
un décret dessein de la Providence qu'Alexandre a disparu au monieut où 
les éléments d'un ordre de choses nouveau fermentent chez tous les peu- 
ples. Cette arrière-garde de huit cent mille hommes, qui tenait le monde 
en respect, ne peut plus agir dans la même politique, dans la même imité. 
L^urope continentale sort de tutelle ; la base sur laquelle s'appuyaient 
toutes les forces militaires de l'Alliance ne tardera pas à s ébranler; cette 
vaste armée disposée en échelons, dont la tête était à Naples et la queue 
à Moscou, bientôt sera disloquée. Quand les flots de cette mer seront reti- 
rés, on verra le fond des choses à découvert. Alors on se repentira, mais 
trop tard, d'avoir refusé de faire ce qu'on aurait dû pour n'avoir pas be- 
soin de ces flots. 

On aime encore à espérer que Missolonghi n'aura pas succombé, que 
ses habitants, par un nouveau prodige de courage, auront donné le temps 
à la chrétienté enfin éclairée de venir à leur secours. Mais s'il en était 
autrement, chrétiens héroïques; s'il était vrai que, près d'expirer, vous 
nous eussiez chargé du soin de votre mémoire; si notre nom avait obtenu 
l'honneur d'être au nombre des derniers mots que vous avez prononcés, 
que pourrions-nous faire pour nous montrer digne d'exécuter le testa- 
ment de votre gloire? Que sont à tant de hauts faits, à tant d'adversités, 
d'inutiles discours? Une seule épée tirée dans une cause si sainte aurait 
mieux valu que toutes les harangues de la terre : il n'y a que la parole 
divine qui soit un glaive. 
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NOTE SUR LA GRÈCE. 



Les derniers éyénements de la Grèce ont attiré de noaveau les regards 
de TEurope sur cet infortuné pays. Des bandes d'esclaves nègres^ trans- 
portées du fond de TAfrique, accourent pour achever à Athènes Touvrage 
des eunuques noirs du sérail. Les premiers viennent dans leur force ren- 
verser des ruines^ que du moins les seconds^ dans leur impuissance^ lais- 
saient subsister. 

Notre siècle verra-t-il des hordes de Sauvages étouffer la civilisation 
renaissante dans le tombeau d'un peuple qui a civilisé la terre? La chré- 
tienté laissera-t-elle tranquillement les Turcs égorger des chrétiens? £t la 
légitimité européenne souffrira-t-elle, sans en être indignée, que l'on 
donne son nom sacré à une tyrannie qui aurait fait rougir Tybère? 

On ne prétend point retracer ici l'origine et l'histoire des troubles de la 
Grèce ; on peut consulter les ouvrages qui abondent sur ce triste sujet. 
Tout ce qu'on se propose dans la présente Note, c'est de rappeler l'atten- 
tion publique sur une lutte qui doit avait un terme; c'est de fixer quel- 
ques principes, de résoudre quelques questions, de présenter quelques 
idées qui pourront germer utilement dans d'autres esprits; de montrer 
qu'il n'y a rien de plus simple et qui coûterait moins d'efforts que la déli- 
vrance de la Grèce; d'agir enfin par l'opinion, s'il est possible^ sur la vo- 
lonté des hommes puissants. Quand on ne peut plus offrir que des vœux 
à la religion et à l'humaaité souffrante^ encore est-ce un devoir de les faire 
entendre. 

Il n'y a personne qui ne désire l'émancipation des Grecs, ou du moins 
il n'y a personne qui osât prendre publiquement le parti de l'oppresseur 
contre l'opprimé. Cette pudeur est déjà une présomption favorable à la 
cause que l'on examine. 

Mais les publicistes qui ont écrit sur les affaires de la Grèce, sans être 
toutefois ennemis des Grecs, ont prétendu qu'on ne devait pas se mêler 
de ces affaires, par quatre raisons principales : 

i* L'empire turc a été reconnu partie intégrante de TEurope au congrès 
de Vienne; 

i* Le Grand-Seigneur est le souverain légitime des Grecs; d'où il ré- 
sulte que les Grecs sont des sujets rebelles; 

3* LdL médiation des puissances à intervenir pourrait élever des diffi- 
cultés politiques; 

A*" Il ne couvient pas qu'un gouvernement populaire s'établisse à l'orient 
de l'Europe. 

Il faut examiner d'abord les deux premières raisons. 
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Première raison : L'empire turc a été reconnu partie intégrante de l'Eu- 
rope au congrès de Vienne. 

Le^ congrès de Vienne aurait donc garanti au Grand-Seigneur Tintégra- 
lité de ses États? Quoi ! on les aurait assurés même contre la guerre! Les 
ambassadeurs de la Porte assistaient-ils au congrès? le grand-vizir a-t-il 
signé au protocole? le mufti a-t-il promis de protéger le souverain pon- 
tife^ et le souverain pontife le mufti? On craindrait de s'écarter d'une 
gravité que le sujet commande en s'arrêtant à des assertions aussi singu* 
Hères que peu correctes. 

Il 7 a plus : la Porte serait fort surprise d'apprendre qu'on s'est avisé 
de lui garantir quelque chose; ces garanties lui sembleraient une inso* 
lence. Le sultan règne de par le Coran et Tépée; c'est déjà douter de ses 
droits que de les reconnaître; c'est supposer qu'il ne possède pas de sa 
pleine et entière volonté : dans le régime arbitraire^ la loi est le délit ou 
le crime, selon la légalité plus ou moins prononcée de l'action. 

Mais les écrivains qui prétendent que les États du Grand-Seigneur ont 
été mis sous la sauvegarde du congrès de Vienne, se souviennent-ils que 
les possessions des princes chrétiens, y compris leurs colonies, ont été 
réellement garanties par les actes de ce congrès? Voient-ils où cette ques- 
tion, qu'on soulève ici en passant, pourrait conduire? Quand il s'agit des 
colonies espagnoles, parle-t-on de ce congrès de Vienne, que l'on bit in- 
tervenir si bizarrement quand il s'agit de la Grèce? 

Qu'il soit permis au moins de réclamer pour les viqtimes du despotisme 
musulman la liberté que l'on se croit en droit de demander pour les su- 
jets de S. M. Catholique. Que l'on s'écarte des articles d'un traité général 
signé par toutes les parties, afin de procurer ce qu'on pense être un plus 
grand bien à des populations entières, soit; mais alors n'invoquez pas ce 
même traité pour maintenir la misère, l'injustice et l'esclavage. 

Seconde raison : Le Grand-Seigneur est le souverain légitime des Grecs; 
d'où il résulte que les Grecs sont des sujets rebelles. 

D'abord le Grand-Seigneur ne prétend point aux bonneois de la légiti* 
mité qu'on veut bien lui décerner, et il en serait extrêmement choqué; 
ou plutôt il n'élève point des chrétiens au rang de sujets légitimes. 

Les sujets légitimes du successeur de Mahomet sont des Mahométans. 
Les Grecs, comme chrétiens, ne sont ni des sujets légitimes ni des sujets 
illégitimes, ce sont des esclaves, des ehiau faits pour mourir sous le bâton 
des vrais croyants* 

Quant à la nation grecque, que la nation turque n*a point incorporée 
dans son sein en l'appelant au partage de la communauté civile et poli- 
tique, elle n'est tenue à aucune des conditions qui lient les sujets aux 
souverains et les souverains aux sujets. Soumise, dans l'origine, au droit 
de conquête, elle obtint quelques privilèges du vainqueur en échange 
d'un tribut qu'elle consentit à payer. Elle a payé, elle a obéi tant qu'on 
a respecté ces privilèges, elle a même encore payé et obéi après qu'ils ont 
été violés. Mais lorsque enfin on a pendu ses prêtres et souillé ses tem- 
ples; lorsqu'on a égorgé, brûlé, noyé des milliers de Grecs; lorsqu'on a 
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livré leurs femmes à la prostitution^ emmené et vendu leurs enfauts dans 
les marchés de TAsie, ce qui restait de sang dans le cœur de tant d'infoih. 
tunés s'est soulevé. Ces esclaves par force ont commencé à se défendre 
avec leurs fers. Le Grec, qui déjà n'était pas sujet par le droit politique^ 
est devenu libre par le droit de nature : il a secoué le Joug sans être re- 
belle, sans rompre aucun lien l^itime^ car on n'en avait contracté aucun 
avec lui. Le musulman et le chrétien en Morée sont deux ennemis qui 
avaient conclu une trêve à certaines conditions : le musulman a violé ces 
conditions ;'le chrétien a répris les armes : ils se retrouvent l'un et l'autre 
dans la position où ils étaient quand ils commencèrent le combat il y a 
trois cent soixante ans. 

Il s'agit maintenant de savoir si l'Europe veut et peut arrêter l'effusion 
du sang. Mais ici se présentent les deux dernières raisons des publicistes : 

La médiation des puissances à intervenir pourrait élever des difficultés 
politiques; 

Il ne convient pas qu'un gouvernement populaire s'établisse à l'orient 
de l'Europe. 

Ces raisons peuvent être écartées par les faits. 

La scène politique a bien changé de face depuis le jour oA les premiers 
mouvements se firent sentir dans la Morée. Le divan et le cabinet de 
Saint-Pétersbourg ont commencé à renouer leurs anciennes relations; les 
hospodars ont été nommés ; les Turcs ont à peu près évacué la Moldavie 
et la Valachie; et s'il y a encore quelque question pendante à l'égard des 
Principautés^ il n'en est pas moins vrai que les affaires de la Grèce ne se 
compliquent plus avec les affaires de la Russie. 

On est donc placé sur un terrain tout nouveau pour négocier ; et^ par la 
lettre 4e ses traités^ notamment de ceux de Jassy et de Bncharest^ la 
Russie a le droit incontestable de prendre part aux affaires religieuses de 
la Grèce* 

D'un autre côté, l'Europe n'est plus^ ni par la nature de ses institu- 
tions^ ni par les vertus de ses souverains^ ni par les lumières de ses cabi- 
nets et de ses peuples , dans la position où elle se trouvait lorsqu'elle rê- 
vait le partage de la Tarquie. Un sentiment de justice plus général est 
entré dans la politique depuis que les gouvernements ont augmenté la 
publicité de leurs actes. Qui songe aujourd'hui à démembrer les États du 
Grand-^igneur? Qui pense à la guerre avec la Porte? Qui convoite des 
terres et des privilèges commerciaux quand on a déjà trop de terres, et 
quand l'égalité des droits et la liberté du commerce deviennent peu à peu 
\9, vœu et le code des nations? 

11 ne s'agit donc pas> pour obtenir l'indépendance de la Grèce, d'atta- 
quer ensemble la Turquie^ et de se battre ensuite pour les dépouilles; il 
s'agit simplement de demander en commun à la Porte de traiter avec les 
Grecs, de mettre fin à une guerre d'extermination qui afSige la chrétienté, 
interrompt les relations commerciales, gêne la navigation, oblige les neu- 
tres à se faire convoyer, et trouble Tordre général. 

Si le divan refusait de prêter l'oreille à des représentations aussi justes, 
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la TeconoaissaDce de rindépendance de la Grèce par toutes les puissances 
de l'Europe pourrait être la conséquence immédiate du refus : par ce seul 
fait la Grèce serait sauvée sans qu'on tirât un coup de canon pour elle; et 
la Porte, tôt ou tard, serait obligée de suivre l'exemple des États ciiré- 
tiens. 

Mais peut-on contester au gouvernement ottoman le droit de souverai- 
neté sur ses États? 

Non. La France, plus qu'un autre pouvoir, doit respecter son ancien 
allié, maintenir tout ce qu'il est possible de maintenir de ses traités anté- 
rieurs et de ses vieilles relations; mais il faut pourtant se placer avec la 
Turquie comme elle se place elle-même avec les autres peuples. 

Pour la Turquie, les gouvernements étrangers ne sont que des gouver- 
nements de fait : elle ne se comprend pas elle-même autrement. 

Elle ne reconnaît point le droit politique de l'Europe, elle se gouverne 
d'après le code des peuples de l'Asie; elle ne fait, par exemple, aucune 
difficulté d'emprisonner les ambassadeurs des peuples avec lesquels elle 
commence des hostilités. 

Elle ne reconnaît pas notre droit des gens : si le voyageur qui parcourt 
son empire est protégé par les mœurs^ en général hospitalières, par les 
préceptes charitables du Coran^ il ne l'est pas par les lois. 

Dans les transactions commerciales^ l'individu musulman est sincère, 
religieux (d>servateur de ses propres conventions; le fisc est arbilmin 
et faux. 

Le droit de guerre chez les Turcs n'est point le droit d« guerre chez 
les chrétiens: il emporte la mort dans la défense, l'esclayage, dans la 
conquête. 

Le droit de souveraineté de la Porte ne peut être légitimement réclamé 
par elle que pour ses provinces musulmanes. Dans ses provinces chré* 
tiennes, là où elle n'a plus la force, là elle a cessé de régner; car la pré- 
sence des Turcs parmi les chrétiens n'est pas l'établissement d'une so* 
ciété, mais une simple occupation militaire ^ 

Mais la Grèce, État indépendant, sera«t-elle d'une considération aussi 
importante que la Turquie dans les transactions de l'Europe? pourra-* 
t-elle offrir, par sa propre masse, un rempart contre les entreprises d'un 
pouvoir quel qu'il soit? 

La Turquie est-elle un plus fort boulevard? La fadlité de Tattaqtier 
n'est-elle pas démontrée à tous les yeux? On a vu dans ses guerres avec la 
Russie, on a vu en Egypte, quelle est sa force de résistance. Ses milices 
sont nombreuses et assez braves au premier cboo; mais quelques régi^ 
ments disciplinés suffisent pour les disperser. Son artillerie est nulle; sa 
cavalerie même ne sait pas manœuvrer, et vient se briser contre un ba-* 
taillon d'infanterie : les fameux mamelouks ont été détruits par une poi« 
gnée de soldats français. Si telle puissance n'a pas envahi la Turquie^ 
rendons-en gr&ce à la modération même sur le trône. 

^ Partout en Grèce où le poste est miltlalre, les Grecs sont relégués dans une bour- 
gade h part et séparés des Turcs. 
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Que si l'on veut supposer que la Turquie a été ménagée par la crainte 
prudente que chacun a ressentie d'allumer une guerre générale, n'est-il 
pas évident que tous les cabinets seraient également attentifs i ne pas 
laisser succomber la Grèce? La Grèce aurait bientôt des alliances et des 
traités^ et ne se présenterait pas seule dans l'arène. 

11 faut dire plus : la Grèce libre^ armée comme les peuples chrétiens 
fortifiée, défendue par des ingénieurs et des artilleurs qu'elle emprunte- 
rait d'abord de ses voisins, destinée à devenir promptement, par son 
génie, une puissance navale; la Grèce, malgré son peu d'étendue^ couvri- 
rait mieux l'orient de l'Europe que la vaste Turquie, et formerait un 
contre-poids plus utile dans la balance des nations. 

Enfin la séparation de la Grèce de la Turquie ne détruirait pas ce 
dernier État, qui compterait toujours tant de provinces militaires euro- 
péennes. On pourrait même soutenir que l'empire turc augmenterait de 
puissance en se resserrant, en devenant tout musulman, en perdant ces 
populations chrétiennes placées sur les frontières de la chrétienté, et qu'il 
est obligé de surveiller et de garder comme on surveille et comme on 
garde un ennemi. Les politiques de la Porte prétendent même que le gou- 
vernement ottoman n'aura toute sa force que lorsqu'il sera rentré en Asie. 
Us ont peut-être raison. 

En dernier lieu, si le divan voulait traiter pour l'affrancfaissement de 
la Grèce, il serait possible que celle-ci consentît à payer une subvention 
plus ou moins considérable : tous les intérêts seraient ainsi ménagés. 

Toutes choses pesées, le droit de souveraineté ne peut pas être va du 
même œil sous la domination du Croissant que sous l'empire de la Croix. 

La Grèce, déjà à moitié délivrée, déjà politiquement organisée, ayant 
des flottes, des armées, faisant respecter et reconnaître ses blocus, étant 
assez forte pour maintenir des traités; contractant des emprunts avec des 
étrangers, battant monnaie et promulguant des lois, est un gouvernement 
de fait ni plus ni moins que le gouvernement des Osmanlis : son droit 
politique à l'indépecdance, quoique moins ancien, est de même nature 
que celui de la Turquie; et la Grèce a de plus l'avantage de professer la 
religion, d'être régie par les principes qui régissent les autres peuples 
civilisés et chrétiens. 

Si ces arguments ont quelque force, reste à examiner les dangers ou les 
firayeurs que ferait naître rétablissement d'un gouvernement populaire à 
l'orient de l'Europe. 

Les Grecs, qu'aucune puissance n'a pu jusqu'ici secourir pour ne pas 
compromettre des intérêts plus immédiats; les Grecs, qui bâtiront leur 
liberté de leurs propres mains, ou qui s'enseveliront sous ses débris ; les 
Grecs ont incontestablement le droit de choisir la forme de leur existence 
politique. Il faudrait avoir partagé leurs périls pour se permettre de se 
mêler de leurs lois. 11 y a trop d'équité, trop de connaissances, trop d'é- 
lévation de sentiments, trop de magnanimité dans les hautes influences 
sociales, pour craindre qu'on entrave jamais l'indépendance d'un peuple 
qui l'a conquise au prix de son sang. 
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Mais si Ton pouvait, d'après les faits, hasarder un jugement sur la 
Grèce; si les divisions dont elle a été travaillée pouvaient donner une 
idée assez juste de son esprit national ; si sa forte tendance religieuse, si 
la prépondérance de son clergé expliquaient le secret de ses mœurs; si 
riustoire enfio, qui nous montre les peuples de TAttique et du Péiopo- 
nèse sortant, après plus de mille aus, du double esclavage du Bas-Em- 
pire ou du fanatisme musulman; si cette histoire pouvait fournir quelque 
base solide à des conjectures, on serait porté à croire que la Grèce, excepté 
les lies, inclinerait plutôt à une constitution monarchique qu'à une eon* 
stitution républicaine. 

Les droits de tous les citoyens sont aussi bien conservés, particulière- 
ment chez un vieux peuple, dans une monarchie constitutionnelle que 
dans un État démocratique. Si les passions avaient été moins pressées, 
peut-être aujourd'hui de grandes monarchies représentatives s'élèveraient- 
elles dans les Amériques espagnoles d'accord avec la légitimité. Les be- 
soins de la civilisation auraient été satisfaits, une liberté nécessaire aurait 
été établie sans que l'avenir des antiques royaumes de l'Europe eût été 
menacé par l'existence de tout un monde républicain. 

La plus grande découverte politique du dernier siècle, découverte à la- 
quelle les hommes d'Etat ne font pas assez d'attention, c'est la création 
d'une république repriientative telle que celle des Etats-Uais. La forma- 
tion de cette république résout le problème que l'on croyait insoluble, 
savoir : la possibilité pour plusieurs millions d'hommes d'exister en so- 
ciété sous des institutions populaires. 

Si l'on n'opposait pas, dans les Etats qui se forment ou se régénèrent, 
des monarchies représentatives à des républiques représentatives; si l'on 
prétendait reculer dans le passé, combattre en ennemie la raison humaine, 
avant un siècle peut-être toute l'Europe serait républicaine ou tombée 
sous le despotisme militaire. 

Quoi qu'il en soit, il est assez vraisemblable qu'une forme monar* 
chique adoptée par les Grecs dissiperait toutes les frayeurs, à moins tou- 
tefois que les monarchies constitutionnelles ne fussent elles-mêmes sus- 
pectes. Il serait malheureux pour les couronnes que le port fût regardé 
comme recueil : espérons qu'une méprise aussi funeste n'est le partage 
d'aucun esprit éclairé. 

Une médiation qui se réduirait à demander de la Turquie pour la Grèce 
une sorte d'existence semblable à celle de la Valachie et de la Moldavie, 
toute salutaire qu'elle eût été il y a deux ans, pourrait bien être aujour- 
d'hui insuffisante. La révolution parait désormais trop avancée : les Grecs 
semblent au moment de chasser les Turcs ou d'être exterminés par eux. 

Une politique ferme, grande et désintéressée, peut arrêter tant de mas- 
sacres, donner une nouvelle nation au monde, et rendre la Grèce à la 
terre. 

On a parlé sans passion, sans préjugé, sans illusion, avec calme, ré- 
serve et mesure, d'un sujet dont on est profondément touché. On croit 
mieux servir ainsi la cause des Grecs que par des déclamations. Un pro- 
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blême politique qui n'en était pas un^ mais qu'on s'est plu i couvrir de 
nuages, se résout en quelques mots. 

Les Grecs sont-ils des rebelles et des révolutionnaires? Non. 

Forment-ils un peuple avec lequel on puisse traiter? Oui* 

Ont-ils les conditions sociales voulues par le droit politique pour être 
reconnus des autres nations? Oui. 

Estril possible de les délivrer sans troubler le monde, sans se diviser^ 
sans prendre lesarmes^ sans mettre même en danger l'existence de la Tur- 
quie? Oui, et cela dans trois mois, par une seule dépêche collective sous- 
crite des grandes puissances de l'Europe, ou par des dépèdies simultanées 
exprimant le même vœu. 

Ce sont là de ces pièces diplomatiques qu'on aimerait à signer de son 
sang. 

£t Ton a raisonné dans un esprit de conciliation, dans le sens et dans 
l'espoir d'une harmonie complète entre les puissances ; car, dans la rigou- 
reuse vérité* une entente générale entre les cabinets n'est pas même né- 
cessaire pour l'émancipation des Grecs : une seule puissance qui reconnaî- 
trait leur indépendance opérerait cette émancipation. Toute bonne 
intelligence cesserait-elle entre cette puissance et les divei'ses cours? 
A-t-on rompu toutes les relations amicales avec l'Angleterre, lorsqu'elle a 
suivi pour les colonies espagnoles le plan que Ton indique ici pour la 
Grèce? Et pourtant quelle différence, sous tous les rapports, dans la 
question 1 

La Grèce sort héroïquement de ses cendres : pour assurer son triomphe, 
elle n'a besoin que d'un regard de bienveillance des princes chrétiens. On 
n'accusera plus son courage, comme on se plait encore à calomnier sa 
bonne foi. Qu'on lise dans le récit'de quelques soldats français qui se con- 
naissent en valeur, qu'on lise le récit de ces combats dans lesquels ils ont 
eux-mêmes versé leur sang, et l'oa reconnaîtra que les hommes qui habitent 
la Grèce sont dignes de fouler cette terre illustre. Les Canaris, les Miau- 
lis auraient été reconnus pour véritables Grecs à Mycale et i Salamine. 

La France, qui a laissé tant de grands souvenirs en Orient, qui vit ses 
soldats régner en Egypte, à Jérusalem, à Gonstantinople, à Athènes; la 
France, fille aînée de la Grèce par le courage, le génie et les arts, contem- 
plerait avec joie la liberté de ce noble et malheureux pays, et se croiserait 
pieusement pour elle. Si la philanthropie élève la voix en faveur de l'hu- 
manité, si le monde savant, comme le monde politique, aspire à voir re- 
naître la mère des sciences et des lois, la religion demande aussi ses au- 
tels dans la cité où saint Paul prêcha le Dieu inconnu. 

Quel honneur pour la restauration d'attacher son époque à celle de Taf- 
franchisseraent de la patrie de tant de grands hommes! Qu'il serait beau 
de voir les fils de saint Louis, à peine rétablis sur le trône, devenir à la 
fois les libérateurs des rois et des peuples oppriiiiés I 

Tout est bien dans les affaires humaines quand les gouvernements se 
mettent à la tète des peuples et les devancent dans la carrière que ces 
peuples sont appelés à parcourir. 
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Tout est mal dans les affaires liuniaioes quand les gouvernements se 
laissent traîner par les peuples et résistent aux progrès comme aux ba» 
soins de la ciTilisation croissante. Les lumières étant alors déplacées, l'in* 
telligence supérieure se trouvant dans celui qui obéit au lieu d'être dam 
celui qui commande, il y a perturbation dans TËtat. 

Nous, simples particuliers, redoublons de zèle pour le sort des Grecs; 
protestons en leur faveur à la face du monde ; combattons pour eux; re- 
cueillons à nos fojers leurs enfants exilés, après avoir trouvé Thospitalilé 
dans leurs ruines. 

En attendant des jours plus prospères, nous recevons et nous sollicitons 
i la fois de la munificence publique ce qu'elle nous adresse de tous cAtée 
pour nos illustres suppliants. Nous remercions cette généreuse et brillante 
jeunesse qui lève un tribut sur ses plaisirs pour secourir le malheur. 
Nous savons ce qu'elle vaut, celte jeunesse française I Que ne pourrait-on 
point faire avec elle en lui parlant son langage, en la dirigeant, sans l'ar- 
rêter, sur le penchant de son génie; toujours prête à se sacrifier, toujours 
{irëte à faire dire à quelque nouveau Périclès : < L'année a perdu son 
printemps! » * 

Nous voulons aussi témoigner notre gratitude i ces officiers de toutes 
armes qui viennent nous offrir leur expérience, leur bras et leur vie. 
Telle est la puissance du courage et du talent, que quelques hommes 
peuvent seuls faire pencher la victoire du côté de la justice, ou donner le 
temps, en arrêtant la mauvaise fortune, d'arriver à une médiation que 
tous les intérêts doivent désirer. 

Quelles que soient les déterminations de la politique, la cause des 
Grecs est devenue la cause populaire. Les noms immortels de Sparte et 
d'Athènes semblent avoir touché le monde entier : dans toutes les parties 
de l'Europe il s'est formé des sociétés pour secourir les Hellènes; leurs 
malheurs et leur vaillance ont rattaché tous les cœurs à leur liberté. Des 
vœux et des offrandes leur arrivent jusque des rivages de l'Inde, jusque 
du fond des déserts de l'Amérique : cette reconnaissance du genre humain 
met le sceau & la gloire de la Grèce. 



EXTRAIT 
DISCOURS SUR L'HISTOIRE DE FRANCE 

UJ A L'AGABÉMIJi VRANQAISB 
fims sa séante tenoe le 9 février 1826, i la réreption de K. le dnc Maihien de Montmorency. 

Une même génération de Romains eut pour maîtres, en moins d'un 
quart de siècle, un Africain, un Assyrien et un Goth ^ : nous allons dans 

N 1 liacrin, Héliegabale et Maximio. 
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un moment voir régner un Arabe ^ 11 est digne de remarque que de tous 
ces aventuriers, candidats au despotisme qui affluaient à Rome de tous 
les coins du globe, aucun ne vint de la Grèce. Cette yieille terre de l'indé- 
pendance, tout encbainée qu^elle était, se refusait à produire des tyrans : 
en vain les Goths firent périr ses chefs-d'œuvre à Olympie, la dévastation 
et Tesclavage ne purent lui ravir ni son génie ni son nom. On abattait 
ses monuments, et leurs ruines n'en devenaient que plus sacrées; on dis- 
persait ces ruines, et Ton trouvait au-dessous les tombeaux des grands 
hommes; on brisait ces tombeaux, et il en sortait une mémoire immor- 
telle ! Patrie commune de toutes le^ renommées ! pays qui ne manqua plus 
d'habitants! car partout où naissait un étranger illustre, là naissait un en- 
fant adoptif de la Grèce, en attendant la renaissance de ces indigènes de 
la liberté et de la gloire qui devaient un jour repeupler les champs de 
Platée et de Marathon. 



OPINION 

DE M. LE VTGOMTE DE CHATEAUBRIAND 

WR U rMMBT OC LOI 

relatif a la répression des délrrs commis dans les échelles du levant s. 

Messieurs, 

J'ai remarqué, dans le projet de loi soumis à votre examen, une lacune 
considérable, et qu'il est, selon moi, de la dernière importance de remplir. 

Le projet parle de contraventions, délits et crimes commis dans les 
échelles du Levant; mais il ne définit point ces contraventions, ces délits 
et ces crimes; il annonce seulement qu'il les punit parles lois pénales 
françaises, quand ils se commettent. 

On est donc réduit à remonter, par l'infliciion des peines, à la connais- 
sance des délits : cela est dans Tordre, puisqu'il ne s'agit ici que d'une 
loi de procédure, et que Ton peut toujours connaître les délits par la loi 
pénale, celle-ci désignant toujours et nécessairement le délit ou le crime 
qui provoque son application. 

Mais s'il arrive qu'il y ait des contraventions, des délits et des peines 
qui n'aient point été prévus, et que par conséquent aucun châtiment ne 
menace, il en résulte que ces contraventions, délits et crimes ne peuvent 
être atteints par les lois pénales existantes, jusqu'à ce qu'ils aient été ran- 
gés dans la série des contraventions, des délits et des crimes connus et si- 
gnalés. 

Ainsi, par exemple, il a été loisible d'entreprendre la traite des noirs 
jusqu'au jour où une loi l'a défendue. Eh bien I un crime pour le moins 
aussi effroyable, que je nommerai la traite des blana, se commet dans les 

^ Philippe. — * Chambre dos pairs, séance du lundi 13 mars 4836. 
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mers du Levant^ et c'est ce crime que mon amendement vous propose de 
rappeler^ afin qu'il puisse tomber sous la vindicte des lois françaises. 

Je vais. Messieurs, développer ma pensée : 

Si la loi contre la traite des noirs s'était exprimée d'une manière plus 
générale; si, au lieu de dire, comme elle le dit : toute part quelconque 
qui sera prise au trafic amnu sous le nom de la traite des noirs sera pu- 
nie, etc., elle avait dit seulement au trafic des esclaves^ je n'aurais eu. 
Messieurs^ aucun amendement à proposer. Le projet de loi actuel parlant 
en géuéral des contraventions, délits et crimes qui ont lieu dans les 
échelles du Levant, et le crime du trafic des esclaves s'y commettant tous 
les jours, il serait clair que le crime que je désigne serait enveloppé dans 
le présent projet de loi. Mais la loi de 1818 ne parle pas d'une manière 
générale du crime contre la liberté des hommes ; elle borne sa prohibition 
à la seule traite des noirs. Or, voici. Messieurs, l'étrange résultat que celte 
prohibition spéciale peut produire dans les échelles du Levant et de Bar- 
barie. 

Je suppose qu'un bâtiment chargé d'esclaves noirs, partant d'Alger, de 
Tunis, de Tripoli, apporte son odieuse cargaison à Alexandrie : ce délit 
est prévu par vos lois. Les consuls d'Alger, de Tunis, de Tripoli, infor- 
ment en vertu de la loi que vous allez rendre, et le capitaine coupable est 
puni en vertu de la loi de 4818 contre la traite. 

£h bien! Messieurs, au moment même où le vaisseau négrier arrive à 
Alexandrie, entre dans le port un autre vaisseau chargé de malheureux 
esclaves grecs, enlevés aux champs dévastés d'Argos et d'Athènes : aucune 
information ne peut être commencée contre les fauteurs d'un pareil crime. 
Vos lois puniront dans le même lieu, dans le même port, à la même heure, 
le capitaine qui aura vendu un homme noix, et elles laisseront échapper 
celui qui aura trafiqué d'un homme blanc. 

Je vous le demande, Messieurs, cette anomalie monstrueuse peut-elle 
subsister? Le seul énoncé de cette anomalie ne révolte-tril pas le cœur et 
l'esprit, la justice et la raison, la religion et l'humanité? 

C'est cette disparate effrayante que je vous propose de détruire par le 
moyen le plus simple , sans blesser le caractère du projet de loi qui fait 
l'objet de la présente discussion. 

Ne craignez pas. Messieurs, que je vienne vous faire ici un tableau pa- 
thétique des malheurs de la Grèce, que je vous entraine dans ce champ de 
la politique étrangère où il ne vous conviendrait peut-être pas d'entrer. 
Plus mes sentiments sont connus sur ce point, plus je mettrai de réserve 
dans mes paroles. Je me contente de demander la répression d'un crime 
énorme, abstraction faite des causes qui ont produit ce crime et de la po- 
litique que TEurope chrétienne a cru devoir suivre. Si cette politique est 
erronée, elle sera punie, car les gouvernements n'échappent pas plus aux 
conséquences de leurs fautes que les individus. 

Il est de notoriété publique que des femmes, des enfants, des vieillards, 
ont été transportés dans des vaisseaux appartenants à des nations civili- 
sées, pour être vendus comme esclaves dans les difiërents bazars de l'Eu- 

ITINÉft. 3 
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rope» de l'Asie et de PAfriqae. Ces enfants^ ces femmes, ces vieillards sont 
de la race blanche dont nous sommes; ils sont chrétiens comme nous ; et 
je dirais qu'ils sont nés dans cette Grèce, mère de la civilisation, si je ne 
m'étais interdit tous les souvenirs qui pourraient 6ter le calme à vos esprits. 

A Dieu ne plaise que je veuille diminuer l'horreur qu'inspire la traite 
des noirs; mais enfin je parle devant des chrétiens, je parle devant de vé- 
nérables prélats d'une Église naguère persécutée. Quand on arrache un 
nègre à ses forêts, on le transporte dans un pays civilisé; il y trouve des 
fers, il est vrai ; mais la religion, qui ne peut rien pour sa liberté dans 
ce monde, quoiqu'elle ait prononcé Taboiition de l'esclavage; la religion, 
qui ne peut le défendre contre les passions des hommes, console du moins 
le pauvre nègre, et lui assure dans une autre vie cette délivrance que Ton 
trouve près du Réparateur de toutes les injustices, près du Père de toutes 
les miséricordes. 

Mais l'habitant duPéloponèse et de l'Archipel, arraché aux flammes et 
aux ruines de sa patrie; la femme enlevée à son mari égorgé; l'enfant 
ravi à la mère dans les bras de laquelle il a été baptisé, toute cette race est 
civilisée et chrétienne. A qui est-elle vendue? i la barbarie et au maho- 
métisme ! Ici le crime religieux vient se joindre au crime civil et politique, 
et l'individu qui le commet est coupable au tribunal du Dieu des chrétiens 
comme au tribunal des nations policées; il est coupable des apostasies qui 
suivront des ventes réprouvées du ciel, comme il est responsable des autres 
misères qui en seront dans ce monde la conséquence inévitable. 

Dira-t-on qu'on ne peut assimiler ce que j'appelle la traite des blana 
i la traite des noirs, puisque les marchands chrétiens n'achètent pas des 
blancs pour les revendre ensuite dans les diStérents marchés du Levant? 

Ce serait là. Messieurs, une dénégation sans preuve à laquelle vous 
pourriez attribuer plus ou moins de valeur. Je pourrais toujours dire que, 
puisque des esclaves blancs sont vendus dans les marchés du Caire» dans 
les ports de la Barbarie, rien ne démontre que les mêmes chrétiens infi- 
dèles à leur foi, rebelles aux lois de leur pays , qui se livrent encore à la 
traite des noirs, se fissent plus de scrupule d'acheter et de vendre un blanc 
qu'un noir. Vous nies le crime? Eh bien ! s'il ne se commet pas, la loi ne 
sera pas appliquée; mais elle existera comme une menace de votre justice, 
eomme un témoignage de votre gloire, de votre religion, de votre huma- 
nité, et, j'ose dire, comme un monument de la reconnaissance du monde 
envers la patrie des lumières. 

Mais à présent, Messieurs, que j'ai bien voulu, pour la force de l'argu- 
mentation, combattre d priori la dénégation pure et simple, si elle m'était 
opposée, les raisonnements du second degré de logique ne laisseraient 
plus vestige de la dénégation. 

Un crime est-il toujours un et entier? N'y a-t*il assassinat, par exemple, 
que lorsque l'homme est mort du coup qu'on lui a porté? La loi n'a-l-elie 
pas assimilé au crime tout ce qui sert à le faire commettre? N'enveloppe- 
t^lle pas dans ses arrêts les complices du criminel comme le criminel 
lui-même f 
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c LeB complices d'an crime ou d'un délits dit le Code pénal, art. 59 et 
60, livre ii, seront punis de la même peine que les auteurs mêmes de ce 
crime ou de ce délit, sauf les cas où la loi en aurait disposé autrement. 
Seront punis de la même peine ceux qui auront» avec connaissance, aidé 
ou assisté Fauteur ou les auteurs de Taction dans les faits qui Fauront 
préparée ou facilitée, ou dans ceux, qui l'auront consommée. » 

On dira que les chrétiens dans le Levant n'achètent pas et ne vendent 
pas des esclaves blancs : mais n'ont-ils jamais nolisé de b&timents pour 
les transporter du lieu où ils avaient subi la servitude au marché où ils 
devaient être vendus? Ne sontrils pas ainsi devenus les courtiers d'un 
commerce infâme 1 N'ont-ils pas aiusi reçu le prix du sang? Eh quoi 1 ces 
hommes qui ont entendu les cris des enfants et des mères, qui ont entassé 
dans ia cale de leurs vaisseaux des Grecs demi-brùlés, couverts du sang 
de leur famille égorgée ; ces hommes qui ont embarqué ces chrétiens es- 
daves ayec le marchand turc qui allait, pour quelques piastres, les livrer 
à l'apostasie et i la prostitution ; ces hommes ne seraient pas coupa- 
bles! 

Ici il est évident que le complice est, pour ainsi dire, plus criminel 
même ; car, s'il n'avait pas, pour un vil gain» fourni des moyens de trans- 
port, les malheureuses victimes seraient du moins restées dans les ruines 
de leur patrie ; et qui sait si la victoire ou la. politique, ramenant enfin la 
Croix triomphante, ne les eût pas rendues un jour à la leligion et à la 
liberté? 

Observez d'ailleurs, Messieurs^ une chose qui tranche la question. Mon 
amendement, qui n'est autre chose, comme vous le verres bientôt, que 
Tarticla 1*' de la i(â du 15 avril 4818, s'exprime d'une manière étendue 
comme cet article; il ne renferme pas le crime dans le fait unique de 
l'achat et de la vente de l'esclave : le bon sens et l'efficacité de la loi vou- 
laient qu'il fût ainsi rédigé« 

Un vaisseau arrive swv la côte de l'Afrique pour faire la traite : le capi- 
taine trouve une moisson abondante, et si abondante, que son navire ne 
suffit pas pour la porter; un autre vaisseau survient, le capitaine le nolise, 
7 verse une partie de sa cargaison; le vaisseau nolisé pari pour les Aa-^ 
tilles; il est resicontré et arrêté, bien que le capitaine de ee vaisseau n'ait 
acheté ni ne doive vendre pour son compte les esclaves dont il ne fait que 
le commerce interlope. Ce capitaine comparait devant les tribunaux et il 
est condamné; et pourquoi? parce que la loi du 15 avril 481 8 dit très-ju»^ 
tement : « Toute part quelconque qui serait prise au trafic connu seu0 to 
nom de la traite àei notVs* » 

Voilî précisément le cas de ces afiteux oolis qui ont lieu dans la Mé» 
diterranée, et voila le crime que mon amendement est destiné i pré» 
venir. 

Je veux croire, Messieurs, qu'aucun navire français n'a taché son pavil* 
Ion Mane dans ce damnabie tn^e, qu'aucun sujet des descendante du 
saint roi qui mourut à Tunis pour la délivrance des chrétiens n'a eu la 
aiaîB dans ces abominations; mais, quel que seit le ehmiiiel# que je m 
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cherche point, le crime certainement a été commis : or, il me semble 
qu'il est de notre devoir rigoareux de le tenir au moins sons le coup d'une 
menace. 

Il y a^ Messieurs, des articles que Ton peut oublier d'insérer dans une 
loi^ mais qu'on ne peut refuser d'y admettre lorsqu'une fois ils ont été 
proposés. J'ose donc espérer que messieurs les ministres du roi eux-mêmes 
seront favorables à l'amendement dont je vais donner la lecture a la 
chambre. Lorsque j'avais l'honneur de siéger avec eux dans le conseil de 
Sa Majesté) je sais avec quel empressement ils adoptèrent une réponse i 
la dépèche d'un cabinet étranger pour essayer de mettre un terme au dé- 
chirement de la Grèce. Je me plais i révéler ces sentimentsqui font leur 
honneur, et j'espère que si la politique nous divise^ l'humanité au moins 
nous réunira. 

Je me résume^ Messieurs. 

Si la loi sur la traite des noirs avait été moins particulière dans l'énoncé 
des délits et crimes qu'elle condamne^ le projet de loi que nous exami* 
nons embrassant les crimes et délits qui se commettent dans les échelles 
du Levant, je n'aurais eu aucun amendement i proposer. 

Mais comme la loi contre la traite borne son action i ce qui regarde les 
esclaves de la race noire, elle laisse tout pouvoir d'agir aux hommes qui 
voudraient faire le commerce des esclaves de la race blanche dans les 
échelles du Levant, et met les coupables visiblement hors de l'atteinte de 
la loi contre la traite des noirs. 

Je propose de remédier à ce mal par un amendement qui n'est autre, 
comme je l'ai dit, que le premier article de la loi sur la traite des noirs, 
mais généralisé et étendu sur toutes les races d'esclaves. Je n'ajoute rien 
dans le projet de loi actuel i l'énoncé des peines, et je ne change rien à la 
juridiction des tribunaux. Ce projet de loi déclarant que les contraven- 
tions, les délits et les crimes commis dans les échelles du Levant et de Bar- 
barie sont punis par les lois françaises, il est évident que la loi contre la 
traite des noirs est comprise dans les lois françaises, et que les peines que 
cette loi statue seront applicables aux crimes et délits mentionnés dans 
mon amendement. J'évite ainsi tout naturellement d'entrer dans le sys-> 
tème d'une loi pénale ; mon amendement reste ce qu'il doit être, an d^^ré 
de plus de procédure dans le cours d'une loi de procédure. 

il n'innore rien dans la matière pénale, il ne fait qu'étendre une dis- 
position d'une loi déjà existante; il applique seulement à l'esclavage en 
général ce qui, dans une de vos lois, se bornait à un esclavage particulier. 
Je ne crois donc pas. Messieurs, qu'il soit possible de faire une objectîoa 
un peu solide contre un amendement que réclament également votre reli- 
gion, votre justice, votre humanité, et qui se place si naturellement dans 
le projet de loi sur lequel vous allez voter, qu'on dirait qu'il en est partie 
inhérente et indispensable. 

Considéré dans^ses rapports avec les affaires du monde, l'amendement 
est aussi sans le moindre inconvénient. Le terme générique que j'emploie 
n'indique aucun peuple particulier. J'ai couvert le Grec du manteau de 



Digitized by LjOOQIC 



ITINtoAmB DB PAB» A JÉHUSALBlf. 37 

Pesclave, afin qu'on ne le reconnût pas et que les signes de sa misère ren- 
dissent an moins sa personne inviolable à la charité du chrétien. 



AMENDEMENT 

A l'AITIOI f DU nOItT DE LOI IDB LA tÉntEMION DU ClIMBS COMMIf PAM DIB 
nURÇAIS DAHi US ÉCBILLKS DU LETART, 

B deiant Comer le BaeoBd pmgnpke d« eet article. 

c Est répntée contravention^ délit et crime, selon la gravité des cas, 
conformément à la loi du 45 avril 1818, toute part quelconque qui serait 
prise par des sujets et des navires frauçais, en quelque lieu, sous quelque 
condition et prétexte que ce soit, et par des individus étrangers dans les 
pays soumis i la domination française, au trafic des esclaves dans les 
échelles du Levant et de Barbarie, d 



DISCOURS 
m Rtrom 
A M. LE GARDE DES SCEAUX. 
HsSSIEtTRS, 

M. le garde des sceaux prétend que mon amendement serait mieux placé 
au vingt-sixième article du projet de loi qu'au premier article : qu'à cela 
ne tienne; si M. le garde des sceaux veut s'engager i soutenir mon amen- 
dement placé an vingt-sixième article, je suis p^t à lui donner satisfaction 
et à m'entendre avec lui. 

La mémoire de M. le garde des sceaux Fanra, je pense, trompé : il croit 
que j'ai accusé des Français. J'ai précisément mis les Français hors de 
cause, et j'ai déclaré que j'espérais qu'aucun d'eux n'avait souillé le pavil- 
lon blanc dans im damnable trafic. 

M. le garde des sceaux ne me semble avoir détruit ni ce que j'ai avancé 
touchant le crime, ni ce que j'ai soutenu sur la complicité du crime. Il se 
contente de tout nier. Hais nier n'est pas prouver; et moi, pour soutenir 
que les transports d'esclaves existent, je m'appuie sur les écrits de tous les 
voyageurs, sur les récits de toutes les gazettes imprimées dans l'Orient, 
même de celles qui ne sont pas favorables i la cause des Grecs; sur les 
journaux officiels de Napoli di Romani ; enOn sur les plaintes mêmes du 
gouvernement grec. Quand on a demandé i celui-ci de faire justice des 
pirates qui usurpent son pavillon, il a repondu qu'il ne demandait pas 
mieux, mais qu'il fallait aussi que les puissances chrétiennes défendissent 
i leurs sujets de fournir des transports aux soldats turcs, et de noliser des 
vaisseaux pour y fiiire recevoir les malheureux habitants de la Grèce que 
l'on emmenait en esclavage. Voilà, Messieurs, des faits connus de tout 
l'univers. 
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Et enfin, comme je Tai déjà dit, si le crime n'existe pas, il suffirait quil 
fût possible, et qu'on en eût été menacé, pour ôter d'avance tout moyen 
de le commettre impunément. Si mon amendement introduit daos le 
projet de loi est inutile, tant mieux; mais c'est le cas de dire, plus que 
jamais, que ce qui abonde ne vicie pas. Cet amendement tous fera un 
immortel honneur sans pouvoir causer aucun dommage. Toute la question 
vient se réduire à ce point : Il y aura jugement devant les tribunaux. Si 
les prévenus ne sont pas coupables du crime qu'on leur impute, s'ils n'ont 
pas pris une part quelconque à un trafic réprouvé par les lois divines et 
humaines, ils seront acquittés. Tous les jours des vaisseaux sont arrêtés 
cop^me prévenus d'avoir fait la traite des noirs; les maîtres de ces vais- 
seaux se justifient, et ils sont libérés. Encore une fois, si le délit ou le 
crime que l'amendement est destiné à prévenir n'existe pas, la loi ne sera 
jamais appliquée ; s'il existe, et qu'il y ait des prévenus, ils seront jugés, 
et renvoyés absous s'ils ne sont pas coupables; s'ils sont coupables, vou- 
driez-vous qu'un crime aussi énorme devant Dieu et devant les hommes 
restât impuni? 

Une autre objection de M. le ministre de la justice consiste à dire que 
mon amendement introduit une loi pénale dans une loi de procédure. 

Je croyais. Messieurs, m'ètre mis à l'abri de cette fin de non-recevoir 
dans le développement de mon amendement. En effet, je crois avoir 
prouvé d'une manière sensible que l'amendement ne fait aucune confusion 
de matières, et ne sort pas du caractère de la loi. Mais apparemment 
que je ne me serai pas sufiisammeut expliqué; essayons de mieux me 
&ire entendre. 

Mon amendement confond si peu une loi pénale avec une loi de pro- 
cédure, qu'il ne renferme le prononcé d'aucune peine. Il exprime seule- 
ment un délit, lequel délit sera puni sans doule par les lois françaises, 
comme tous les délits et crimes commis dans les échelles du Levant; et 
ainsi le veut le projet de loi même par son article 26. 

Le savant magistrat à qui j'ai l'honneur de répondre semble avoir 
confondu lui-même des choses extrêmement diverses : parce que je m'oc- 
cupais de délits, il lui a paru que j'établissais des peines, dont je ne dis 
pas un mot. 

Considéré sous tous les rapports, mon amendement. Messieurs, ne déna- 
ture point le principe de la loi dans laquelle je sollicite son introduction. 
Ce n'est qu'un article oublié dans cette loi, dont je demande pour ainsi 
dire le rétablissement. La matière est parfaitement homogène. L^amende- 
ment ne fait que généraliser la nature d'un crime déjà mentionné dans 
vos lois ; il n'introduit aucune peine nouvelle pour la répression de ce 
crime. Le projet de loi s'occupe des délits commis dans les échelles du 
Levant, sous les yeux des consuls français; et ce sont aussi des délits 
commis dans les échelles du Levant, sous les yeux des consuls du roi, 
que l'amendement spécifie. Ici les crimes ont le même thé&tre, sont per- 
pétrés par les mêmes hommes, attestés par les mêmes témoins, jugés 
par les mêmes tribunaux : que faut-il donc de plus pour donner à un 
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unendeiQM&t le curaelère de lu loi mime dans laquelle il peut èlre 
plarëf 

Je Toulais négliger de répondre à une objection qui n'est pas non* 
velle^ et que depuis dix ans j'ai vu reproduire à propos de presque toutes 
les lois. 

n est rare^ quand un amendement a qoelque importance, qu'on ne dise 
pas que cet amendement n'est autre chose qu'une loi particulière, qu'un 
enysdiissement de l'initiatlTe royale^ et qui peut tout au plus devenir 
Fobjet d'une proposition spéciale. Votre sagesse. Messieurs, ne s'est pas 
souvent rendue à cette objection, et vous avez nombre de fois, au con- 
traire, ed(q»té des amendements qui, vous assuraitron, dénaturaient la loi 
dABSflon principe, introduisaient une loi dans une loi. Votre mémoire 
vous en fournira de grands exemples. Vous aurez bientôt, dans le projet 
de loi sur le droit d'^^nesse, l'occasion d'user largement du droit d'amen- 
der. Je ne pense pas que vous demandiez au noble rapporteur de votre 
eomraiseion de changer en propositions les amendements qu'elle a jugé 
convenable de vous présenter à votre dernière séance. 

Et eu vérité. Messieurs, mon amendement fût-il plus étranger à la Ioi| 
pourries-vous, pour une petite convenance de matières, refuser de préve- 
nir un si grand crime? Et qu'on ne dise pas que dans tous les cas on a le 
temps d'attendre : l'amendement est urgent, car les malheurs se préci- 
pitent; il ne s'agit pas de prévenir ua désordre i venir, mais un dé- 
sordre du jour. 

Au moment où je vous parle^ Messieurs^ une nouvelle moissou de 
victimes humaines tombe peut-être sous le fer des Turcs. Une poignée de 
chrétiens héroïques se défend encore au milieu des ruines de Missolonghi^ 
à la vue de l'Europe chrétienne insensible à tant de courage et à tant de 
malheurs. Et qui peut pénétrar les desseins de la Providence? J'ai lu hier. 
Messieurs, une lettre d'un enfant de quinze ans, datée des remparts de 
Missolon^i. a Mon cher compère, écrit-il dans sa naïveté à un de ses 
camarades à Zante, j'ai été blessé trois fois; mais je suis moi et mes com- 
pagnons assez guéri pour avoir repris nos fusils. Si nous avions des vivres, 
nous braverions des ennemis trois fois plus nombreux. Ibrahim est sous 
nos murs; il nous a fait faire des propositions et des menaces; nous avons 
tout repoussé. Ibrahim a des officiers français avec lui : qu'avons-nous 
fait aux Français pour nous traiter ainsi? » 

Messieurs, ce jeune homme sera-t-il pris, transporté par des chrétiens 
au marché d'Alexandrie? S'il doit encore nous demander ce qu'il a fait 
aux Français, que notre amendement soit là pour satisfaire à l'interroga- 
tion de son désespoir, au cri de sa misère, pour que nous puissions lui 
répondre : a Non, ce n'est pas le pavillon de saint Louis qui protège votre 
esclavage, il voudrait plutôt couvrir vos nobles blessures. » 

Pairs de France, ministres du roi très-chrétien, si nous ne pouvons pas 
par nos armes secourir la malheureuse Grèce> séparons-nous du moins 
par nos lois des crimes qui s'y commettent : donnons un exemple qui 
préparera peutrètre en Europe les voies à une politique plus élevée, plus 
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humaine, plus eonforme à la religion, et plus digne d'un siècle éclairé ; 
et c'est à vous^ Messieurs^ c'est à la France qu'on deyra cette noble ini« 
tiati?e I 



PRÉFACE 

BB LA PRSKliRB ÉDITION DE l'iTINÉRAIRB. 



SI Je disais que cet Itinéraire n*était point destiné à voir le Jour, que je le 
donne an public à regret et comme malgré moi, je dirais la vérité, et vraisem- 
blablement on ne me croirait pas. 

Je n'ai point fait mon voyage pour récrire; j*avai s un autre dessein: ce des- 
sein, je l'ai rempli dans les Martyrs. J'allais chercher des images ; voilà tout. 

Je n'ai pu voir Sparte, Athènes, Jérusalem, sans faire quelques réflexions. 
Ces réflexions ne pouvaient entrer dans le sujet d'une épopée; elles sont res- 
tées sur mon journal de route : je les publie aujourd'hui, dans ce que j'ap- 
pelle Itinéraire de Paris à Jérusalem, faute d'avoir trouvé un titre plus con- 
venable à mon sujet. 

Je prie donc le lecteur de regarder cet Itinéraire moins comme un voyage 
que comme des Mémoires d'une année de ma vie. Je ne marche point sur les 
traces des Chardin, des Tavernier, des Chandler, des Mungo-Park, des Hum- 
boldt : je n'ai point la prétention d'avoir connu des peuples chez lesquels je 
n'ai fait que passer. Un moment suffit au peintre de [paysage pour crayonner 
un arbre, prendre une vue, dessiner une ruine; mais des années entières 
sont trop courtes pour étudier les mœurs des hommes, et pour approfondir les 
sciences et les arts. 

Toutefois je sais respecter le public, et Ton aurait tort de penser que je 
livre au jour un ouvrage qui ne m'a coûté ni soins, ni recherches, ni travail : 
on verra que j'ai scrupuleusement rempli mes devoirs d'écrivain. Quand je 
n'aurais fait que donner une description détaillée des ruines de Lacédémone, 
découvrir un nouveau tombeau à Mycènes, indiquer les ports de Carihage, 
je mériterais encore la bienveillance des voyageurs. 

J'avais commencé à mettre en latin les deux Mémoires de rintroductioUt 
desilDés à une académie étrangère ; il est juste que ma patrie ait la préférence. 

Cependant je dois prévenir le lecteur que cette Introduction est d'une 
extrême aridité. Elle n'offre qu'une suite de dates et de faits dépouillés de tout 
ornement : on peut la passer sans inconvénient, pour éviter l'ennui attaché à 
ces espèces de tables chronologiques. 

Dans un ouvrage du genre de cet Itinéraire, j*ai dû souvent passer des ré- 
flexions les plus graves aux récits les plus familiers : tantôt m'abandonnant à 
mes rêveries sur les ruines de la Grèce, tantôt revenant aux soins du voya- 
geur, mon style a suivi nécessairement le mouvement de ma pensée et de 
ma fortune. Tous les lecteurs ne s'attacheront donc pas aux mêmes endroits : 
les uns ne chercheront que mes sentiments, les autres n'aimeront que mes 
aventures ; ceux-ci me sauront gré des détails positifs que j'ai donnés sur 
beaucoup d'objets, ceux-là s'ennuiront de la critique des arts, de l'étude des 
monuments, des digressions historiques. Au reste, c'est l'homme, beaucoup 
plus que l'auteur, que l'on verra partout; je parie éternellement de moi, et 
l'en pariair en sûreté, puisque je ne comptais point publier ces Mémoires. 
Mais, comme je n'ai rien dans le cœur que je craigne de montrer au dehors, 
je n'ai rien retranché de mes notes originales. Enûn, j'aurai atteint le but que 
je me propose, si l'on sent d'un bout à l'autre de cet ouvrage une parfaite sin- 
cérité. Un voyageur est une espèce d'historien : son devoir est de raconter 
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fidèlement ee qn*il a tu oq ce qu'il a enlenda dire ; il ne doit rien inventer, 
mais aussi il ne doit rien omettre; et quelles que soient ses opinions particu- 
lières, elles ne doivent jamais l'aveugler au point de taire ou de dénaturer la 
vérité. 

Je n'ai point chargé cet Itii^àire de notes ; j'ai seulement réuni, à la fin 
du troisième volume^ trois opuscules qui éclairciront mes propres travaux ^ : 
1*^ V Itinéraire lattn de Bordeaux à Jérusalem : il trace le cbemin que sui- 
virent, depuis, les croisés, et c'est pour ainsi dire le premier pèlerinage à Je- 
rusalem. Cet Itinéraire ne se trouvait jusqu'ici que dans les livres connus 
des seuls savants ; 

3* La dissertation de d*Anville sur l'ancienne Jérusalem : dissertation très- 
rare, et que le savant M. de Sainte-Croix regardait, avec raison, comme le 
chef-d'œuvre de l'auteur; 
3» Un mémoire inédit sur Tunis. 

J'ai reçu beaucoup de marques d'intérêt durant le cours de mon voyage. 
H. le général Scbastiani, MM. vial, Fauvel, Drovetti, Saint-Marcel, Caffe, De- 
voise, etc., trouveront leurs noms cités avec honneur dans cet Itinéraire : 
rien n'est doux comme de publier les services qu'on a reçus. 

La même raison m'engage à parler de quelques autres personnes à qui Je 
dois aussi beaucoup de reconnaissance. 

M. Boissonade s'est condamné, pour m'obliger, à la chose la plus ennuyeuse 
et la plus pénible qu'il y ait au monde : il a revu les épreuves des Martyre 
et de Vltinéraire. J'ai cédé à toutes ses observations, dictées par le goût le 
plus délicat, par la critique la plus éclairée et la plus saine. Si J*ai admiré sa 
rare complaisance, il a pu connaître ma docilité. 

M. Guizot, qui possède aussi ces connaissances que l'on avait toujours an* 
trefois avant d'oser prendre la plume, s'est empressé de me donner les ren- 
seignements, qui pouvaient m'ètre utiles. J'ai trouvé en lui cette politesse et 
cette noblesse de caractère qui font aimer et respecter le talent. 

Enfin, des savants distingués ont bien voulu éclaircir mes doutes et me 
faire part de leurs lumières : j'ai consulté MM. Malte-Brun et Langlès. Je ne 
pouvais mieux m'adresser pour tout ce qui concerne la géographie et les lan- 
gues anciennes et modernes de l'Orient. 

Comme mille raisons peuvent m'arrèter dans la carrière littéraire au point 
où je suis parvenu, je veux payer ici toutes mes dettes. Des gens de lettres ont 
mis en vers plusieurs morceaux de mes ouvrages ; j'avoue que je n'ai connu 
qu'assez tard le grand nombre d'obligations que j'avais aux Muses sous ce 
rapport. Je ne sais comment, par exemple, une pièce charmante, intitulée le 
Voyage du poète, a pu si longtemps m'échapper. L'auteur de ce petit poème, 
M. de Saint-Victor, a bien voulu embellir mes descriptions sauvases, et ré- 
péter sur sa lyre une partie de ma chanson du désert. J'aurais dû 1 en remer- 
cier plus tèt. Si donc quelques écrivains ont été justement choqués de mon 
silence, quand ils me faisaient l'honneur de perfectionner mes ébauches^ ils 
verront ici la réparation de mes torts. Je n'ai jamais Tintention de blesser per- 
sonne, encore moins les hommes de talent qui me font jouir d'une partie de 
leur ffloire en empruntant quelque chose à mes écrits. Je ne veux point me 
brouiller avec les neuf Sœurs, même ,au moment où je les abandonne. Eht 
comment n*aimerai-je pas ces nobles et généreuses immortelles! Elles seules 
ne sont pas devenues mes ennemies lorsque j'ai obtenu quelques succès; 
elles seules encore, sans s'étonner d'une vaine rumeur, ont opi)osé leur oni- 
nion au déchaînement de la malveillance. Si je ne puis faire vivre Cymoao- 
cée, elle aura du moins la ffloire d'avoir été chantée par un des plus grands 

Îtoêtes de nos jours, et par l'homme qui, de l'aveu de tous, juge et apprécie 
e mieux les ouvrages des autres ^ 
Quant aux censeurs qui, jusqu'à présent, ont parlé de mes ouvrages, plu- 

1 Daas U troiii(!ine édition, on a rojeU en notes, i la In 4« ffaaqot voluno» !«• tengoos «itetioM fni m IronTafMl 
htércec doni le Icvte. — î M . d« Foalanoo. 
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sieurs m'ont traité a^ee une indulgence dont je conserve la reoonnaissance 
la plus vive : je tâcherai, d'ailleurs, dans tous les cas et dans tous les temps, 
d^ mériter les éloges, de proflter des critiques, et de pardonner aux injures. 



PRÉPACK 

l^K LA TROISIÈMB EDITION. 



J*ai MTU le Style de eet Itinéraire avec une attention scrupuleuse, et ]*ai| 
selon ma coutume, écouté les conseils de la critique. On a paru désapprou* 
ver généralement les citations intercalées dans le texte; Je les ai rejetées à la 
fin de chaque volume : débarrassé de ces richesses étrangères, le récit mar- 
chera peut-être avec plus de rapidité. 

Dans les deux premières éditions de Vltinéraire, j'avais rappelé, à propos 
de Carlhage, un livre italien que je ne connaissais pas. Le vrai titre de ce livre 
est : Ragauagito dell Viaggiô eompendioso di un dilettante antiquario, 
torpreso ia eanari; condotto tu Barberia, e feiicemente ripatriato; Jfi- 
l^no, 4801. On m*a prêté eet ouvrage : Je n'ai pu découvrir distinctement si 
son auteur, le père Garoni, est de mon opinion touchant la position des ports 
de Cartbage; cependant, ils sont placés sur la carie du Raaguaglio là où je 
voudrais les placer. Il parait donc que le père Garoni a suivi, comme moi, le 
sentiment de M. Humbert, officier du génie hollandais, qui commande k La 
Goulette. Tout ce que dit d'ailleurs Tantiquaire italien sur les ruines de la pa- 
trie d'Annibal est extrêmement intéressant : les lecteurs, en achetant le Rag-^ 
guaglio, auront le double plaisir de lire un bon ouvrage et de faire une bonne 
itction, car le père Garoni, qui a été esclave à Tunis, veut consacrer le prit 
de la vente de son livre à la délivrance de ses compagnons d'infortune: c*est 
mettre noblement à proût la science et le malheur : le non ignara mali, mi- 
teriê mccurrerê diico, est particulièrement inspiré par le sol de Carthaçe. 

L'Itinéraire semble avoir été reçu du public avec indulgence : on nra fait 
cependant quelques objections auxquelles je me crois oblififé de répondre. 

On m'a reproché d'avoir pris mal à propos le Sousoughirh pour le Graniqne, 
et cela uniquement pour avoir le plaisir de faire le portrait d'Alexandre. En 
vérité, j'aurais pu dire du conquérant macédonien ce qa*en dit Montesquieu : 
Parlons-en tout à notre aise. Les occasions ne manquaient pas ; et, par 
exemple, il eût été asseï naturel de parler d'Alexandre à propos d'Alexandrie. 

Mais comment un critique, qui s est d'ailleurs exprimé avec décence sur 
mon ouvrage, a-t-il pu s'imaginer qu'aux risqaes de faire rire à mes dépens 
l'Europe savante, j'avais été de mon propre chef trouver le Granique dans le 
Sousougirlif N'éiait-il pas naturel de penser qne je m'appuyais sur de grandes 
autorités? Ges autorités étaient d'autant plus faciles à découvrir, qu'elles sont 
indiquées dans le texte. Spon et Tournefort Jouissent, comme voyageurs, de 
l'estime universelle ; or, ce sont eux qui sont les coupables, s'il y a des cou* 
pables ici. Voici d'abord le passage de Spon. 

« Nous continuâmes notre marche le lendemain jusqu'à midi dans cette 
belle plaine de la Mysie; puis nous vînmes à de petites collines. Le soir nous 
passâmes le Granique sur on pont de bois à piles de pierres, quoiqu'on Teût 
pu aisément cuéer, n'y ayant pas de l'eau jusqu'aux sangles des chevaux. 
C'est cette rivière que le iiassage d'Alexandre le Grand a rendue si fameuse, 
et qui Tut le premier théâtre de sa gloire lorsqu'il marchait contre Darius. 
Elle est jfiresqoe à sec en été, mais quelquefois elle se déborde étrangement 
par les pluies. Son fond n'est que sablon et gravier, et les Turcs, qui ne sont 
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1^1 soigneux de tenir les emboncbores des rivières netles, oat Wssé presque 
combler celle da Granique, ce qui empècbe qu*elle soU navigable. Au village 
de Sousovghirli, qui n^en est qu'à une mousquetade, il y a ùu grand kan ou 
kiervanscta, c'est-à-dire une hôtellerie à la mode du pays, de quoi M. Taver- 
nier nous donne une longue et exacte description dans ses Voyages d'Asie, • 

« Ayant quitté le village des Buffles d*eau, car c'est ce que signifle en tnre 
Sousoughirli, nous allâmes encore le long du Granique pendant plus d'une 
heure; et, à six milles de là, M, le docteur Pierreiin nous fit remarquer de 
Tautre côté de Feau, assez loin de notre chemin, les masures d*un ch&teau 
qu'on croit avoir été bâti par Alexandre* après qu'il eût passé la rivière K • 

Il i^st, je pense, assez clair que Spon prend comme moi la rivière du viiragê 
de Soustmghirli ou des Bnffles d'eau pour le Granique. 

Tonrnefort est encore plus précis. 

« Ce Granique, dont on n'oubliera jamais le nom tant qu'on parlera d*A« 
iexandre, coule du sud-est au nord, et ensuite vers le nord-ouest, avant que 
de tomber dans la mer; ses bords sont fort élevés du côté qui regarde le cou- 
chant. Ainsi les troupes de Darius avaient un grand avantage, si elles eo 
avaient su profiter. CeUe rivière, si fameuse par la première bataille que le 
plus grand capliaine de l'antiquité gagna sur ses bords, s'appelle à présent 
Sousoughirliy qui est le nom d un village où elle passe; et Sousoughifli veut 
dire le village des Buffles d'eau. 

Je pourrais joindre à ces autorités eelle de Paul Lucas {Voyage de Turquie 
en Asie,\\y. ii, pag. f34); je pourrais renvoyer le critique au grand Diclion- 
naire de La Martinière, au mot Granique, tom. m, pa^. 460; à V Encyclopé- 
die, an même mot Granique, tom. vu, pag. 858; enOn a l'auteur de V Examen 
critique des historiens d'Alexandre, pag. 239 de la deuxième édition: il ver- 
rait dans tous ces ouvrages que le Granique est aujourd'hui le Sousou, ou le 
Samsou, eu le Sousovghirli, c'est-à-dire que La Marlinière, les encyclopc' 
distes et le savant M. de Sainte-Croix s'en sont rapportés à l'autorité de Spon, 
de Wheler, de Paul Lucas et de Tournefort. La même autorité est reconnue, 
dans VAbrégé de l'Histoire générale des Voyages, par La Harpe, tom. xxix, 
pag. 86. Quand nn chétif voyageur comme moi a derrière lui des voyageurs 
tels que Spon, Wheler, Paul Lucas et Tournefort, il est hors d'atteinte, sur- 
tout lorsque leur opinion a été adoptée par des savants aussi distingués que 
ceux qne je viens de nommer. 

Mais Spon, Wheler, Tournefort, Paul Lueas, sont tombés dans une méprise, 
et cette méprise a entraîné celle de La Martinière, des encyclopédistes, de 
M. de Sainte-Croix et de M. de La Harpe. C'est une autre question : ce n'est 
pas à moi à m'ériger en maître, et à relever les erreurs de ces hommes cé« 
lèbres; il me suffit d'être à l'abri sous leur autorité : je consens à avoir tort 
avec eux. 

Je ne sais si je dois parler d'une autre petite chicane qu'on m'a faite au su- 
jet de Kirkagach .-j'avais avancé que le nom de cette ville n'existe sur aucune 
carte; a on répondu que ce nom se trouve sur une carte de l'Auglai» Arow- 
smith, carte presque inconnue en France : ceUe querelle ne peut pas être bien 
sérieuse. 

EnGn, on a cru que je me vantais d'avoir découvert le premier les ruines de 
Sparte. Cela m'humilie nn peu, car il est clair qu'on a pris à la lettre le con- 
seil que je donne dans la préface de ma première édition, de ne point lire V In- 
troduction à r itinéraire ; mais pourtant il restait assez de choses sur ce sujet 
dans le corps même de l'ouvrage, pour prouver aux critiques que je ne me 
vantais de rien. Je cite dans Vlntroduciion et dans l'frMratre tous les voya- 
geurs qui ont vu Sparte avant moi, ou qui ont parlé de ses ruines : Giainbetti, 
en 1465; Giraud et Yernon, en 1676; Fourmont, en 1726; Leroi^ en 1758; 

I royagt à*IlaïU. M Dvimatiê, 4ê 6r^ «t im Uvmd, «ar 8. SyMi tl 6. ITMer, 1. 1, ». MS, Sf, S7; 

union de Lym.lSTé. 
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« 

Riedsel* eD 4773; Villoîson et Fanyel, yen Tân 17S0; Scrafoni, en 4794, et 
Poaqaeyille, en 1798. Qu'on lise dans Y Itinéraire les pages où je traite des di- 
Terses opinions toachant les raines de Sparte, et l*on verra s*il est possible de 
parler de soi-même avec moins de prétention. Comme il m'a para néanmoins 
que quelques phrases, relatives à mes très-faibles travaux, n*etalent pas asses 
modestes, je me suis empressé de les supprimer ou de les adoucir dans cette 
troisième édition <. 
Cette bonne foi, à laquelle J'attache un grand prix, se fait sentii-, du moins 

6 l'espère, d'un bout à l'autre de mon voyage, iê pourrais citer en faveur de 
sincérité de mes récits plusieurs témoignages d'un grand poids ; mais je me 
contenterai de mettre sous les yeux du lecteur une preuve tout à fait inat- 
tenilue de la conscience avec laquelle Vltinéraire est écrit : J'avoue que cette 
preuve m'est extrêmement agréable. 

S'il y a quelque chose qui puisse paraître singulier dans ma relation, c'est 
sans doute la rencontre que je fis du père Clément à Bethléem. Lorsqu'au 
retour de mon Toya|[e on imprima dans le Mercure un ou deux fragments de 
Vltinéraire^ les critiques, en louant beaucoup trop mou style, eurent l'air de 
penser que mon imagination avait fait tous les frais de l'histoire du père Clé- 
ment. La lettre suivante fera voir si ce soupçon était bien fondé. La personne 
qui me fait l'honneur de m'écrire m'est tout a fait inconnue. 

▲ MONBlBUa 

MONSlBUa DE CHATEAUBRIAND, 

AUTEUR DBS MAaTTRA 
ir M L'ITIHÊBAIRB DI PARU ▲ lÉROSÀLlM tT DB JÉBUSALRM A PARIS. 

A PARtS. 

« En lisant votre Voyaae de Parie à Jéruealem, Monsieur, j'ai vu, avec une 
augmentation d'intérêt, la rencontre que vous avez faite du père Clément à 
Bethléem. Je le connais beaucoup : Il a été mon aumônier avant la révolution. 
J'ai été en correspondance avec lui pendant son séjour en Portugal, et il m'an« 
nonça son voyage à la Terre-Sainte. J'ai été extrêmement touché de l'idée 
qu'il a été oublié dans sa patrie; mon mari et moi avons conservé pour lui 
toute U considération que méritent ses vertus et sa piété. Nous serions en- 
chantés qu'il voulût revenir demeurer avec nous; nous lui offrons le môme 

■ Au reste, je ne sais pourquoi Je m'attache si sérieusemeot à me Justifier sur quel- 
ques points d'érudition : il est trës-boo sans doute que je ne me sois pas trompé ; mais 
quand cela me serait arrivé, on n'aurait encore rien à me dire : J'ai déclaré que je n'avais 
aucune prétention, ni comme savant, ni même comme Toyageur. Mon itinéraire est la 
course rapide d*un homme qui va voir le ciel, la terre et Teaa, et qui revient à ses foyers 
avee quelques images nouvelles dans la tète , et quelques sentiments de plus dans la 
cœur : qu'on lise attenUvement ma première préface, et qu'on ne me demande pas ee 
que je n'at pu ni voulu donner. Après tout, cependant, je réponds de l'exactitude des 
faits. J'ai peut-être commis quelques erreurs de mémoire, mais Je crois pouvoir dire 
que Je ne suis tombé dans aucune faute essentielle. Voici, par exemple, une inadver- 
tance assox singulière qu'on veut bien me faire connattre à l'instant : en partant de l'é- 
pisode d'Herroinie et du vieillard dans la Jérusalem délivrée, je prouve que la scène 
doit être placée au bord du Jourdain, mais J'ajoute que le poète ne le dit pas ; et cepeu* 
dant le poète le dit formellement : 

Oiunse {Erminia) del bel Giordano a' le chiare acque. 

N'ayant pas été Instruit asses tôt de cette erreur, elle est restée dans cette présente 
édition; mais il suffit au lecteur qu'elle soit indiquée ici. 
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sort qa'il avaii aotrefois, et d6 pins lacertitade d6 ne jamais noas quitter. Je 
croirais amener la bénédiclioD sor ma maison si Je le décidais à y rentrer. Il 
anrait la pins parfaite liberté poor tons ses exercices de piété; Il noos con- 
Bttit, nous n*avons point ebange. J*aarais le bonbear d^avoir tons les jours la 
messe d*Qn saint bomme. Je Tondrais, Monsieur, lui faire toutes mes propo- 
sitions, mais j*ignore comment les loi faire passer. Oserai-je vous demander 
si TOUS n'auriez pss conservé quelque relation dans ce pays, on si vous con- 
oaitriez quelque moyen de lui faire passer ma lettre? Connaissant vos prin- 
cipes religieux, Monsieur, j'eepère que vous me pardonnerez, si je suis indis- 
ciète , en faveur du motif qui me conduit. 
« J*ai l*bonneur d*ètre, Monsieur, votre très-bumble et obéissante servante. 

« Bkliii de Nan. » 

« A Madame de Nan, en son chàieao du Pérai, près Vans, par Cbàteau du 
Loir, département de la Sartbe. » 

J'ai répondu à madame fielin de Nan, et, i)ar une seconde lettre, elle m*a 
permis d imprimer celle que je donne ici. J'ai écrit aussi au père Clément à 
Bethléem, pour lui faire part des propositions de madame Belin. 

Enfin, j*ai eu le bonbenr de recevoir sous mon toit quelques-unes des per- 
sonnes qui m'ont donné si généreusement rbospitalité pendant mon voyage, 
en particulier M. Devoise, consul de France à Tunis : ce fut lui qui me re- 
cueillit à mon arrivée d'Egypte. Mais j*ai de la peine à me consoler de n*avoir 
pas rencontré un des pères de Terre-Sainte, qui a passé à Paris, et qui m'a 
demandé plusieurs fois. J*ai lieu de croire que c'était le père Munos; J'aurais 
tâcbé de le recevoir avec un cœur limpido e bianco, comme il me reçut à Ja£Ea, 
et je lui aurais demandé à mon tour : 

Sed tiU qui eartom Tenti, que fata dedere? 

J'oubliais de dire que j'ai reçu, trop urd pour en faire usage, des rensei- 
gnements sur quelques nouveaux voyageurs en Grèce, dont les journaux ont 
annoncé le retour ; j'ai lu aussi, à la suite d'un ouvrage traduit de l'allemand, 
sur l'Espagne moderne, un excellent morceau intitulé : les Espagnole du qua- 
torzième siècle. J'ai trouvé dans ce précis des choses extrêmement curieuses 
sur l'expédition des Catalans en Grèce, et sur le duché d'Athènes, où régnait 
alors un prince français de la maison de Brienne. Montaner , compagnon 
d'armes des héros catalans, écrivit lui-même l'histoire de leur conquête. Je 
ne connais point son ouvrage, cité souvent par l'auteur allemand : il m'aurait 
été très-utile pour corriger quelques erreurs* ou pour ajouter quelques faits à 
l'Introduction de VIlinéraire. 



INTRODUCTION. 



PREMIER MÉMOIRE. 

Je diviserai cette Introduction en deux mémoires : dans le premier, je 
peindrai l'histoire de Sparte et d'Athènes à peu près au siècle d'Auguste, 
et je la conduirai jusqu'à nos jours. Dans le second, j'examinerai l'authen- 
ticité des traditions religieuses à Jérusalem . 

Spon, Wheler, Fanelli, Chandler et Leroi ont, il est vrai, parlé du sort 
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de la Grèce dans le moyen flge ; mais le tableau tracé par ces savants 
hommes est bien loin d'être complet. Il se sont contentés des faits géné- 
raux^ sans se ftitiguer à débrouiller la Byiantine; ils ont ignoré Feus- 
tence de quelques Voyages au Levant : en profitant de leurs travaux» je 
tâcherai de suppléer à ce qu'ils ont omis. 

Quant à l'histoire de Jérusalem^ elle ne présente aucune obscurité dans 
les siècles barbares; jamais on ne perd de vue la ville sainte. Mais lorsque 
les pèlerins vous disent : « Nous nous rendîmes au tombeau de Jésus- 
Christ^ nous entrâmes dans la grotte où le Sauveur du monde répandit 
une sueur de sang, etc., etc., » un lecteur peu crédule pourrait s*ima* 
giner que les pèlerins sont trompés par des traditions incertaines : or^ 
c'est un point de critique que je me propose de discuter dans le second 
mémoire de cette Introduction. 

Je viens â Thistoire de Sparte et d'Athènes s 

Lorsque les Romains commencèrent à se montrer dans l'Orient (a), 
Athènes se déclara leur ennemie, et Sparte embrassa leur fortune. Sylla 
brûla le Pirée et Munychie; il saccagea la ville de Cécrops, et fit un si 
grand massacre des citoyens, que le sang, dit Plutarque (i), remplit tout 
le Cératnique, et regorgea par les ports. 

Dans les guerres civiles de Rome, les Afbéniens suivirent le parti de 
Pompée, qui leur semblait être celui de la liberté : les Lacédémoniens 
s'attachèrent à la destinée de César. Celui-ci refusa de se venger d'Athè- 
nes. Sparte, fidèle à la mémoire de César, comljattit contre Brutus à la 
bataille de Philippes (c); Brutus avait promis le pillage de Lacédémone à 
ses soldats» en cas qu'il obtint la victoire (d). Les Athéniens élevèrent des 
statues à Brutus, s'unirent â Antoine et furent punis par Auguste {e). 
Quatre ans avant la mort de ce prince, ils se révoltèrent oontre lui (/*)• 

Athènes demeura libre pendant le règne de Tibère {g). Sparte vint 
plaider et perdre à Rome une petite cause contre les M esséniens , au- 
trefois ses esclaves* il s'agissait de la possession du temple de Diane 
Limnatide \ précisément cette Diane dont la fête donna naissance aux 
guerres messéniaques. 

Si Ton fait vivre Strabon sous Tibère (A), la description de Sparte et 
d'Athènes par ce géographe se rapportera au temps dont nous parlons. 

Lorsque Germanicus passa chez les Athéniens (i), par respect pour leur 
ancienne gloire, il se dépouilla des marques de la puissance, et marcha 
précédé d'un seul licteur. 

Pomponius Mêla écrivait vers le temps de l'empereur Claude (j). Il se 
contente de nommer Athènes en décrivant la côte de l'Attique. 

Néron visita la Grèce (ky^ mais il n'entra ni dans Athènes ni dans La- 
cédémone. 

Vespasien réduisit TAchaîe en province romaine (/), et lui donna pour 
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gouverneur un proconsul. Pline l'Ancien^ aimé de Vespasien et de Titus, 
parla sous ces princes de divers monuments de la Grèce. 

Apollonius de Tyane (a), pendant le règne de Domitien, trouva les lois 
de Lycurgue en vigueur à Lacédémone. 

Nerva favorisa les Athéniens (6). Les monuments d'Bérode Atticos el le 
voyage de Pausanias sont à peu près de cette époque. 

Pline le Jeune {e), sous Trajan^ exhorte Maxime^ proconsul d'Aehaîe, à 
gouverner Athènes et la Grèce avec équité. 

Adrien rétablit les moitumenls d'Athènes {i^, acheva le temple de Ju- 
piter Olympien^ bâtit une nouvelle ville auprès de Tancienne^ et fit re« 
fleurir dans la Grèce les sciences^ les lettres et les arts. 

Antonin et Marc-Aurèle comblèrent Athènes de bienfaits (e). Le der» 
nier s'attacha surtout à rendre à TAcadémie son ancienne splendeur : il 
multiplia les professeurs de philosophie, d'éloquence et de droit civi)^ et 
en porta le nombre jusqu'à treize : deux platoâiciens^ deax péripatéti- 
eiens^ deux stoïciens^ deux épicuriens, deux rhéteurs^ deux professeurs 
de droit civil, et un préfet de la jeunesse. Lucien, qui vivait alors, dit 
qu'Athènes était remplie de longues barbes, de manteaux, de bâtons et 
de besaces. 

Le Polyhisior de Solin parut vers la fin de siècle. Solin décrit plusieurs 
monuments de la Grèce. U n'a pas copié Pline le naturaliste aussi servi- 
lement qu'on s'est plu à le répéter. 

Sévère priva Athènes d'une partie de ses privilèges (/), pour la punir 
de s'être déclarée en faveur de Pescennius Niger. 

Sparte, tombée dans l'obscurité (g), tandis qu'Athènes attire encore les 
regards du monde, mérita la honteuse estime de Caracalla : ce prince 
avait dans son armée un bataillon de Lacédémoniens, et une garde de 
Spartiates auprès de sa personne. 

Les Scythes, ayant envahi la Macédoine (A), au temps de l'empereur 
Gallien, mirent le siège devant Tessalonique. Les Athéniens effrayés se 
hâtèrent de relever les murs que Sylla avait abattus. 

Quelques années après (i), les Hérules pillèrent Sparie, Corinthe et 
Argos. Athènes fut sauvée par la bravoure d'un de ses citoyens nommé 
Dexippe, également connu dans les lettres et dans les armes. 

L'archontat fut aboli à cette époque (t); le stratège, inspecteur de l'a- 
dora ou du marché, devint le premier magistrat d'Athènes. 

Les Goths prirent cette ville sous le règne de Claude II. Us voulurent 
brûler les biUiothèques; mais un des Barbares s'y opposa : « Conservons, 
dlt-ii, ces livres qui rendent les Grecs si faciles i vaincre, et qui leur 
Atent l'amour de la gloire. » Cléodème, Athénien échappé au malheur de 
sa patrie, rassembla des soldats, fondit sur les Goths, en tua uu grand 
nombre, et dispersa le reste : il prouva aux Goths que la science n'exclut 
pas le .fx)urage [k). 

tm) •!. PihI. m ViU AH-Tj. — (») VI. Butr.» Ticl. ; Dio. — (•) 115. Plis j»a. I. 8, e. M. — te) IM. 
hi : SmH.; Sowb. — (•) 17<. rapii. ; Dio. — (0 191 Herodian. ; Spirl.: Dio. — tm) 1|4. HfndJM. «. 
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Athènes se remit promptement de ce désastre; car on la voit pen de 
temps après offrir des honneurs à Constantin et en recevoir des grâces. Ce 
prince donna au gouverneur de l'Attique )e titre de grand-duc : titre qui^ 
se fixant dans une faniille> devint héréditaire^ et fiuit par transformer la 
république de Solon en une principauté gothique. Pite, évëquc d'Athènes, 
parut au concile de Nicée (a). 

Constance, successeur de Constantin (b), après la mort de ses frères 
Constantin et Constant^ fit présent de plusieurs îles à la ville d'Athènes. 

Julien, élevé parmi les philosophes du Portique {c), ne s'éloigna d'A- 
thènes qu'en versant des larmes. Les Grégoire, les Cyrille^ les Basile, 
les Chrysostome, puisèrent leur sainte éloquence dans la patrie de Dé- 
mosthènes. 

Sous le règne du grand Théodose (d), les Goths ravagèrent l'Ëpire et la 
Thessalie« Ils se préparaient à passer dans la Grèce; mais ils en furent 
écartés par Théodore, général des Achéens. Athènes reconnaissante éleva 
une statue à son libérateur. 

Honorius et Arcadius tenaient les rênes de l'empire lorsque Alaric pé- 
nétra dans la Grèce («). Zosime raconte que le conquérant aperçut , en 
approchant d'Athènes, Minerve qui le menaçait du haut de la citadelle, 
et Achille qui se tenait debout sur les remparts. Si l'on en croit le même 
historien, Alaric ne saccagea pas une ville que protégeaient les héros et 
les dieux. Mais ce récit a bien l'air d'une fable. Synésius (/), plus près 
de l'événement que Zosime, compare Athènes incendiée par les Goths à 
une victime que la flamme a dévorée, et dont il ne reste plus que les os- 
sements. On croit que le Jupiter de Phidias périt dans cette invasion des 
Barbares (g). 

Corinthe, Argos, les villes de l'Arcadie, de l'Élide et de la Laconie, 
éprouvèrent le sort d'Athènes : Sparte, si fameuse, dit encore Zosime, ne 
put être sauvée; ses citoyens l'abandonnèrent, et ses chefs la trahirent : 
ses chefs, vils ministres des tyrans injustes et débauchés qui gouvernaient 
l'État (A). » 

Stilicon, en venant chasser Alaric du Péloponèse, acheva de désoler cet 
infortuné pays. 

Athénaïs (t), fille de Léonce le Philosophe, connue sous le nom d'Eu- 
doxie, était née à Athènes, et elle épousa Théodose le Jeunet 

Pendant que Léonce tenait les rênes de Tempire d'Orient (i), Genséric 

f Go o'a pas fait attentloo à l*ordre chrooologique, et Ton place mal à propos le ma- 
riage d'Eudoiie avaot la prise d'Athènes par Alaric. ZoDare dit qu'Rudoxic, chassée 
par ses frères^ Yalérios et Genèse, avait été obligée de fuir à Constanlinoplc. Valériut 
et Genèse vivaient paisiblement dans leur patrie, et Eudoxie les fit élever aux digoiléa 
de l'empire. Toute cette histoire du mariage et de la famille d'Eudoxie ne prouverait- 
elle pa« qu'Athènes ne souffrit pas autant du passage d'AIaric que le dit Synésius, et 
que Zosime pourrait bien avoir raison, du moins pour Je fait? 

(•) Itl. Liban.: Or. ; Zon.— (») 337. Banap; Zo.i. in Toiitl.^ (e) 354. Zim. I. 3 ; Jol. Ep. a<l A th. ; Grac.; 
Cfc; Bm. ; i'My. Op. ap.Bibl. Pil. — (d) 377. Zm. lib. 4; Chandl. In#crip. «ni. — (e) 305. Zo: lib. 5. — 
(0 Syn. ep. Op. omn. a Pel. cdil. — {a) i.lundl. Tm*. — (h) Zm. lib. 5. — tù 433. Zon. in Th. II. — 
(5) 430. Procop. ée Ml. Y»nd. 'ib. i. c»f. 5. " 
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se jeta de nouveau sur PAchaîe. Procope ne nous dit point quel fut le sort 
de Sparte et d'Athènes dans cette nouvelle invasion. 

Le même historien fait ainsi la peinture des ravages des Barbares, dans 
son Hiitoire secrète : c Depuis que Justinien gouverne FEmpire^ la 
Thrace, la Ghersonèsc, la Grèce, et tout le pays qui s'étend entre Cons- 
tantinople et le golfe d'Ionie, ont été ravagés chaque année par les Antes^ 
les Slavons et les Huns. Plus de deux cent mille Romains ont été tués ou 
faits prisonniers à chaque invasion des Barbares, et les pays que j'ai 
nommés sont devenus semblables aux déserts de la Scythie (a), b 

Justinien fit réparer les murailles d'Athènes et élever des tours sur 
risthme de Corinthe. Dans la liste des villes que ce prince embellit et 
fortifia, Procope ne cite point Lacédémone. On remarque auprès des em- 
pereurs d'Orient une garde laconienne ou tzaconieune^ selon la pronon- 
ciation alors introduite. Cette garde, armée de piques, portait une espèce 
de cuirasse ornée de figures de lion; le soldat était vêtu d'une casaque de 
drap, et couvrait sa tète d'un capuchon. Le chef de cette milice s'appelait 
stratopedarcha (é). 

L'empire d'Orient avait été divisé en gouvernements appelés thimata. 
Lacédémone devint l'apanage des frères ou des fils aînés de l'empereur. 
Les princes de Sparte prenaient le titre de despotes, leurs femmes s'appe- 
laient despcenes, et le gouvernement (/espo/a^ Le despote résidait à Sparte 
on à Corinthe ^ 

Ici commence le long silence de l'bistoire sur le pays le plus fameux 
de l'univers. Spon et Chandier perdent Athènes de vue pendant sept 
eents ans : « Soit, dit Spon, à cause du défaut de l'histoire, qui est courte 
et obscure dans ces siècles-là, ou que la fortune lui eût accordé ce long 
repos (c). /> Cependant on découvre dans le cours de ces siècles quelques 
traces de Sparte et d'Athènes. 

Nous retrouvons d'abord le nom d'Athènes dans Théophylacte Simo- 
cate, historien de l'empereur Maurice. 11 parle des Muses qui brillent à 
Athènes dans leurs plus superbes habits (d), ce qui prouve que, vers l'an 
590, Athènes était encore le séjour des Muses. 

L'Anonyme de RavenneT, écrivain goth qui vivait vraisemblablement 
au septième siècle, nomme trois fois Athènes dans sa Géographie (e), 
encore n'avons-nous de cette géographie qu'un extrait mal fait par Ga- 
latéus. 

Sous Michel III (/), les Esclavons se répandirent dans la Grèce. Théoc- 
tiste les battit et les poussa jusqu'au fond du Péloponèse. Deux hordes de 
ces peuples, les Ëzérites et les Milinges, se cantonnèrent à l'orient et à 
l'occident du Taygète, qui se nommait dès lors Pentadactyle. Quoi qu'en 
dise Constantin Porphyrogénète, ces Esclavons sont les ancêtres des Ma- 

* Ce titre de despote n'était pas cependaut particulier à ta priDcipaolé de Sparte; et 
l'on trouve des despotes d'Orieot, de Thessalie^ qui jetteot une grande confusion dans 
rhistoire. 

(0) 527. Proeop. e. 18. — (») Prorop. Ai KA\U lib. 4, cip. 2.; Cod. Curop. ap. Bjz. Scripl. » (c) Sp«n. 
Vof. lom. 2. — \d) 590. Theoph. Ub. 8, cap. 12, ap. Bys. Script. — (r) 650. Rav. Anony. lib. 4 cl 6. — 
(f) WS, Contt. Parpli. 4« Adioia. Imp. 
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niottes^ et ceux-ci ne sont point les descendants des anciens Spartiates^ 
comme on le soutient aujourd'hui, sans savoir que ce n'est qu'une opi- 
nion ridicule de Constantin Porphyrogénète ^ Ce sont sans doute ces 
Esclavons qui changèrent le nom d'Amyclée en celui de ISclabochorion. 

Nous lisons dans Léon le'.Gramniairien (a), que les habitants de la Grèce 
ne pouvant plus supporte]^ les injustices de Chasès^ fils de Job et préfet 
d'Achaïe^ le lapidèrent dans une église d'Athènes, pendant le règne de 
Constantin VIL 

Sous Alexis Comnène (b), quelque temps avant les croisades^ nous 
voyons les Turcs ravager les îles de l'Archipel et toutes les côtes de VOcm- 
dent. 

Dans un combat entre les Pisans et les Grecs (c), un comte, natif du 
Pélopotièse, signala son courage vers l'an 1085 : ainsi le Péloponèse ne 
portait point encore le nom de JUorêe. 

Les guerres d'Alexis Comnène {d), de Robert et de Bohémond eurent 
pour théâtre l'Ëpife et la Thessalie^ et ne nous apprennent rien de la 
Grèce proprement dite. Les premiers croisés passèrent aussi à Constanti- 
tiople> sans pénétrer dans rAchaîe. Mais, sous le règne de Manuel Com- 
nène^ successeur d'AleJtis^ les rois de Sicile, les Vénitiens, les Pisans et 
les autres peuples occidentaux se précipitèrent sur le Péloponèse et sur 
l'Attique. Roger P% roi de Sicile (e), transporta à Palerme les artisans 
d'Athènes, habiles dans la culture de la soie. C'est à peu près à cette 
époque que le Péloponèse changea son nom en celui de Morée; du moins 
Je trouve ce nom employé par l'historien Nicétas (/). Il est probable que 
les vers à soie venant à se multiplier dans l'Orient, on fut obligé de mul- 
tiplier les mûriers : le Péloponèse prit son nouveau nom de l'arbre qui 
faisait sa nouvelle richesse. 

Roger s'empara de Corfou (g), de Thèbes et de Gorinthe, et eut la har- 
diesse, dit Nicétas, d'attaquer les villes les plus avancées dans le pays. 
Mais, selon les historiens de Venise, les Vénitiens secoururent l'empereur 
d'Orient, battirent Roger et Tetiipèchèrent de prendre Corinthe. Ce fut 
en raison de ce service qu'ils prétendirent (A^, deux siècles après, avoir 
des droits sur Corinthe et sur le Péloponèse. 

Il faut rapporter à l'an 1170 le voyage de Benjamin de Tudèle en 
Grèce (i) : il traversa Palras, Corinthe et Thèbes. H trouva dans cette der- 
nière ville deux mille Juifs qui travaillaient aux étoffes de sde, et s'oc- 
paient de la teinture en pourpre. 

Eustache était alors évèque de Thessalonique. Les lettres étaieiit donc 
encore cultivées avec succès dans leur patrie, puisque cet Eustache est le 
célèbre commentateur d'Homère. 

Les Français (/), ayant à leur lète BoniîSace, marquis de Monferrat, et 

* L'oplDîon de Paw, qui fait desceodre lei ManioUes» iIOb des Spartiatei , mais des 
Laconief safiTranchis par les Romains, n'est fondée sur aucune Trai^emblance hi8torli]ue. 

(a) 015. Uo. Vil. fonit. c. t. — [b) 1081. Léo; Am. Cwm. lib. 7. -^ (e) 1085. Ann. Conn. lik. 11, 
è». 9. — (<] 10S5 et leq. Ann. Comn. lib. 4, 5| ete. ; Gltcat. — (•) 1130. — (Ô Ifiêtt. Hitt. B«ld. e. 1. >— 
Xf 1140. Nicei.; Ann. Cooin. lib. t »p. 1. — (ft) Cor. p. 17.* (i) 1170. ItiMr. Btni. UM, — (À IIM. 
k'e. in Bald. ; Vill«-H«rd. o. 136 «t ». ^' 
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Baird0uin> comte de Flandre; les Vénitiens^ sous la conduite de Dandolo, 
chassèrent Alexis de Gonstantinople^ et rétablirent Isaac TAnge sur le 
trône. Ils s'emparèrent bienldt de la couronne pour leur propre compte. 
fiaudonin^ comte de Flandre, eut l'empire, et le marquis de Montferrat 
fut déclaré roi de Thessalonique. 

Dana ce temps-là, un petit tyran de la Morée, appelé Sgure, et natif de 
Napoli de Remanie, vint mettre le siège devant Athènes : il en fut rc« 
poussé par l'archevêque Michel Acominat Choniate (a), frère de l'historien 
Nicétas. Cet archevêque avait composé un poëme dans lequel il comparait 
l'Athènes de Périelès i l'Athènes du douzième siècle* Il reste encore quel- 
ques vers de ce poôme manuscrit, in-4'' n*" 963, p. 116^ à la Bibliothèque 
royale. 

Quelques temps après, Athènes ouvrit ses portes au marquis de Mont- 
ferrat ; fioniface donna l'investiture de la seigneurie de Thèbes et d'A* 
thènes à Olhon de La Roche; les successeurs d*Othon prirent le titre de 
ducs d'Athènes et de grands sires de Thèbes. Au rapport de Nicétas, le 
marquis de Monferrat porta ses armes jusqu'au fond de la Morée ; il se 
saisit d'Argos et de Gorinthe, mais il ne put s'emparer du château de cetl« 
dernière ville, où Léon Sgure se renferma (i). 

Tandis que Boni face continuait ses succès» un coup de vent amenait 
d'autres Français à Modon. Geoffroi de Ville-Hardouin» qui les comman- 
dait, et qui revenait de la Terre-Sainte, se rendit auprès du marquis de 
Monferrat, alors occupé au siège de Napoli. Geofiroi, bien reçu de Boni- 
face, entreprit avec Guillaume de Champlite la conquête de la Morée (c). 
Le succès répondit aux espérances; toutes les villes se rendirent aux deux 
chevaliers, à l'exception de Lacédémone, où régnait un tyran nommé 
Léon Chamarète {d). Peu de temps q)rès, la Morée fut remise aux Véni- 
tiens ; elle leur appartenait, d'après le traité générai conclu à Constanti- 
nople entre les croisés. Le corsaire génois, Léon de Sciitrano, se rendit 
maître un moment de Coron et de Modon : mais il en fut bientôt chassé 
par les Vénitiens (e). 

Guillaume de Champlite prit le titre de prince d'Achaîe. A la mort de 
Guillaume, Geoffroi de Ville-Hardouin hérita des biens de son ami, et 
devint prince d'Achaïe et de Morée (/). 

La naissance de l'empire ottoman se rapporte à peu près au temps dont 
nous parlons (g). Soliman Shah sortit des solitudes des Tatares-Oguziens, 
vers l'an 1214, et s'avança vers l'Asie Mineure. Démétrius Cantémir, qui 
nous a donne l'histoire des Turcs d'après les auteurs originaux, mérite 
plus de confiance que Paul Jove et les auteurs grecs, qui confondent sou- 
vent les Sarrasins avec les Turcs. 

Le marquis de Montferrat ayant été tué, sa veuve tut déclarée régente 
du royaume de Thessalonique. Athènes, lasse apparemment d^obéir à 
Othon de La Roche où à ses descendants, voulut se donner aux Vénitiens; 



^ (•) VHIe-Bard. e. 173 al i $ Dst-lif . ftct 
Comtl lib. 1. — (^ Vw, in Bà\à\ «p. 9. — (•) Cor.; Ciae. Diad. Slor. dal. rap. Van. — (f) 1210. Dttttiini 

Hui ''--^ *-*- • '-^ —tA n »/_ «:-• ^J- it ^-»i i!_ i "^ '" '^ 



(•) rie. i* Safik. eu>. 3. - (») Vie. tn BaM. cap. 4. — (a) 
lat. lib. 1. — (^ Vie, in Bat4. «p. 9. - (•) Cor.; Ciac. Diad. I 
«.C^jHl. Ub. t, — (jf) tîl4. Canton. Hial. da l'anp. oll. lit. I. 
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mais elle fui traversée dans ce dessein par Magaduce, tyran de Morée : 
ainsi la Morée avait vraisemblablement secoué le joug de Viile-Hardouin ou 
des Vénitiens. Ce nouveau tyran, Magaduce, avait sous lui d'autres ty- 
rans; car, outre Léon Sgure, déjà nommé, on trouve un Etienne, pécheur, 
signore di molti Stati nella Morea^ dit Giacomo Diedo (a), 

Théodore Lascaris reconquit sur les Francs une partie delà Morée (4). 
La lutte entre les empereurs latins d'Orient et les empereurs grecs retirés 
en Asie dura cinquante-sept années : Guillaume de Ville-Hardonin, suc- 
cesseur de Geoffroi, était devenu prince d'Achaîe (c); il tomba entre les 
mains de ce Michel Paléologue, empereur grec, qui rentra dans Constan- 
tinople au mois d'août de l'année 1261. Pour obtenir sa liberté, Guil- 
laume céda à Michel les places qu'il possédait en Morée ; il les avait con- 
quises sur les Vénitiens et sur les petits princes qui s'élevaient et dispa- 
raissaient tour à tour : ces places étaient Monembasie, Maîna, Hiérace et 
Misitra. C'est la première fois qu'on lit ce nom de Misitra : Pachy- 
mère l'écrit sans réflexion, sans étonnement^ et presque sans y penser : 
comme si cette Misitra, petite seigneurie d'un gentilhomme français^ 
n'était pas l'héritière de Lacédémone. 

Nous avons vu un peu plus haut Lacédémone paraître sous son ancien 
nom, lorsqu'elle était gouvernée par Léon Chamarète; Misitra fut donc^ 
pendant quelque temps, contemporaine de Lacédémone. 

Guillaume céda encore à Tempereur Michel Anaplion et Argos ; la con- 
trée de Giusterne demeura en contestation. Guillaume est ce même prince 
de Morée dont parle le sire de Joinville : 

Lors irint 

A^ec mainte armeure dorée, 
Geipi qai prince eat de Morée (d), 

Diedo le nomme Guillaume Ville («), en retranchant ainsi la moitié dn 
nom. 

Pachymère nomme, vers ce temps-là, un certain Théodose, moine de 
Morée, qui, dit l'historien, était issu de la race des princet de ce payé : 
nous voyons aussi l'une des sœurs de Jean, héritier du trône de Constan- 
tinople, épouser Mathieu de Valincourt, Français venu de Marie. 

Michel fit équiper une flotte et reprit les îles de Naxos, de Paros, de 
Céos, de Caryste et d'Orée ; il s'empara en même temps de Lacédémone, 
difiérente ainsi de Misitra, cédée à l'empereur pour la rançon du prince 
d'Achaïe (f) : on voit des Lacédémoniens servir sur la flotte de Michel ; ils 
avaient, disent les historiens, été transférés de leur pays à Gonstantinople, 
en considération de leur valeur (g). 

L'empereur fit ensuite la guerre à Jean Ducas Sébastocrator, qui s'était 
soulevé contre l'Empire; ce Jean Ducas était fils naturel de Michel, despote 
d'Occident. Michel l'assiégea dans la ville de Duras. Jean trouva le moyen 
de s'enfuir à Tbèbes,. où régnait un prince, sire Jean, que Pachymère ap- 

(•) Died. Slor.del. r«p. lib. 5. — (») 1214. — («) lt56. Paehyai. Itli. 1. 8«l 5; Duouig*, Hiit.CoMl. lib. 5. 
. ta) Join*. H««l. d« uint Leui»; Dneange, Aanot — («) Died. Stor. delte r«p. de Yen. lib. 6; PMktm. Ift. S. 
^ Vj *M'* 1^I«* ^' '• — U) f »«>*yiB. lib. S. 
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pelle gnmd seigneur d$ Thèbe$ (a), et qui était pent-étre ua descendant 
d'Oihon de La Roche. Ce sire Jean fit épouser à son frère Guillaume la flile 
de Jean^ bâtard du despote d'Occident. 

Six ans après, un prince issu de Villuetre faxMle ie$ prinea de Marie 
disputa i Veccus le patriarcat de Gonstantinopie. 

Jean, prince de Tbèbes, mourut; son frère Guillaume fut son héritier : 
Guillaume devint aussi par sa femme, petite-fille du despote d'Occident; 
prince d'une partie de la Horée ; car le despote d'Occident, en dépit des 
Vénitiens et du prince d'Aehale, s'était emparé de cette belle pro- 
yince (h). . 

Andronic, après la mort de Michel, son père, monta sur le trône d'O- 
rient (c)« Nicéphore, despote d'Occident, et fils de ce Michel, despote qui 
avait conquis la Morée, suivit Michel empereur dans la tombe; il laissa 
pour héritier un fils nommé Thomoê, et une fille appelée Itamur. Celle- 
ci épousa Philippe, petit-fils de Charles, roi de Naples : elle lui apporta 
en mariage plusieurs villes et une grande étendue de pays, il est donc 
probable que les Siciliens eurent alors quelques possessions en Morée. 

Vers ce temps (d), je trouve une princesse d'Achaie, veuve et fort avan- 
cée en âge, qu'Andronic voulait marier à son fils Jean, despote : cette prin- 
cesse était pent-ètre la fille ou même la femme de Guillaume, prince 
d'Achaie, que nous avons vu faire la guerre à Michel, père d'Andronic. 

Quelques années après, un tremblement de terre ébranla Modon et plu- 
sieurs autres villes de la Morée (e). 

Athènes vit alors arriver de l'Occident de nouveaux maîtres. Des Cata- 
lans, cherdiant aventure sous la conduite de Ximénès, de Roger et de 
Bérenger, vinrent offrir leurs services à l'empereur d'Orient. Mécontents 
d'Andronic, ils tournèrent leurs armes contre l'Empire. Ils ravagèrent 
l'Achaïe, et mirent Athènes au nombre de leurs conquêtes (/). C'est alors 
et non pas plus tôt qu'on y voit régner Delves, prince de la maison d'A- 
ragon. L'histoire ne dit point s'il trouva les héritiers d'Othon de La Roche 
en possession de TAttique et de la Béotie. 

L'invasion de la Morée par Amurat, fils d'Oroan (g), doit être placé 
sous la même date : on ignore quel en fut le succès ^ 

Les empereurs Jean Paléologue et Jean Cantacuzène voulurent porter 
la guerre dans l'Achaïe (A). Ils y étaient invités par l'évèque de Coronée 
et par Jean Sidère, gouverneur de plusieurs villes. Le grand-duc Apo- 
cauque, qui s'était révolté contre rempereur; pilla la Morée, et y mit tout 
à feu et i sang (t). 

Reinier Acciajuoli (/), Florentin, chassa les Catalans d'Athènes. 11 gou» 
vema cette ville pendant quelque temps ; et n'ayant point d'héritiers légi- 
times, il la laissa par testament à la république de Venise; mais Antoine, 

* Od voit quelques Iraees de cette iotasion dans GurrACOEtaE, U? . ix, cbap. xxix. 

(m) «269. Pkdiyni. 1%. 4. — (») tS75. Paeb.lib, 5. — (e) tt93. P&diTm. lib. 9. — [d) 1300. Paeh. I.b 11. 
— [*) 1305. Paeh. Iib. 11. — 'J) 1313. Paeh. lib. 11; Pae. Notii. d«l. doc, d'Alh.: Fan. MUen. antie.; S|*oii. 
Ion I. I haiidl. t. S. —1» 1313. am. Ui;.!. d« IVmp. oi. Iib. t. — (*) 1336. Caitlar. I h. 3. cap. 1t. _ 
(i] 134t. Caiilae. lib. 3. eap. 7f . — ^) 1370. Pic. Noiii. del. dne. d'.4(h ; PansH. Atb. aniir. Uart. Cr»*. 
ib. 2. etc. 
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ton fils naturel, qu'il avait établi àTbèbes, ealeva Athènes aux VénitienSt 
Antoiae (a), ppiace de l'AUique et de la Béolie, eut pour successeur uo 
de ses parouts nommé Nérius. Celui-ci fut chassé de ses États par son 
frère Antoine li| et il ne rentra dans sa principauté qu'après la mort de 
Fusurpateur. 

Bajaiet faisait alors trembler TEurope et l'Asie; il menaçait de se jeter 
snr la Grèce. Hais je ne vois nulle part qu'il se soit emparé d'Athènes 
eomme le disent Spon et Gbandler, qui ont d'ailleurs confondu l'ordre 
des temps, en fiûsant arriver les Catalans dans i'Attique après le pr 5tendu 
passage de Bajazet. 

Quoi qu'il en soit» la frayeur que ce prince répandit en Europe produi- 
lit un des événements les plus singuliers de Tbistoire. Théodore Porpby* 
rogénète» despote de Sparte, était frère d'Andronic et d'Emmanuel, tour 
i tour emperaufi de Constantinople (()» Pajazet menaçait la Morée d'une 
invasion : Théodore, ne croyant pas pouvoir défendre sa principauté, 
▼oulut la vendre aux chevaliers ôb Rhodes. Philibert de Naillac, prieur 
d'Aquitaine et grand maître de Rhodes, acheta, au nom de son ordre, le 
deapotat de Bparte. U y envoya deux chevaliers français, Raymond de Ley- 
toure, prieur de Toulouse, et Élie du Fossé, commandeur de Sainte- 
Maixance, prendre possessieu de la patrie de Lycurgue. Le traité fut 
rompu, parce que Bajazet, obligé de repasser en Asie, tomba entre les 
m$ins de Tamerlan. Les deux chevaliers, qui s'étaient déjà établis à Co- 
rinthe rendirent cette ville, et Théodore remit de son côté l'argent qu'il 
avait reçu pour le prix de Lacédémone. 

Le successeur de Théodore fut un autre Théodore (c), neveu du pre«> 
mier, et fils de l'empereur Emmanuel. Théodore U épousa une Italienne 
de la maison de Halatesta. Les chefs de cette illustre maison prirent dans 
la suite» à cause de cette alliance, le titre de ducs de Sparte. 

Théodore laissa à son frère Constantin, surnommé ùragaiki, la prin- 
cipauté de la Laconie. Ce Constantin, qui monta sur le trône de Constan- 
tinople, fut le dernier empereur d'Orient. 

Tandis qu'il n'était encore que prince de Lacédémone {d), Amurat If 
envahit la Morée, et se rendit maître d'Athènes. Mais cette ville retourna 
promptement sous la domination de la famille Reinier Acciajuoli. 

L'empire d'Orient n'existait plus (é), et les derniers restes de la gran- 
deur romaine venaient de s'évanouir; Mahomet U était entré à Constan- 
tinople. Toutefois la Grèce, «nenacée d'un prochain esclavage, oe portait 
point encore les chaînes qu'elle se hâta de demander aux Musulmans. 
Francus, fils du second Antoine, appela Mahomet II i Athènes, pour dé- 
pouiller la veuve de Nérius * (/). Le sultan, qui faisait servir ces querelles 
intestines i l'accroissement de sa puissance, favorisa le parti de Francus^ 

' On Ignore U temps de \\ mort de Nérine . 

(•) «3Mjuiao'à 1400. A«e4. lopr. «U - (») UOO. Hîit du Chat. 4t Ualit. U GuaUll. Ueéd. tae.at 
■•d.— .e) 1410. Hart Cnii. Torco-G «c. lib. î; Goill. Ueéd. «ne, •! nod. — U\ 14Î0. Cantoa R^A. 
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«t lefésQ» li V6HY4 de Nértos i Mégare. Ffanooi la fit empoisoanw. Cette 
malheureuse prineesse avait uq jeuae flU» qui porta à sou leur ses plaialea 
i Mahomet. Celui-ci, vengeur intéresié du erima^ ôla TAttique à Fraucua, 
et ne lui laissa que la Béotie. Ce fot eu U&5 qu'Athèuea passa sous le 
joug des Barbares. Ou dit que Mahomet parut euehauté de ia ville, qu'il 
W ravagea poiut, et qu'il visita avee soin la citadelle. Il exempta de toute 
imposition le couvent de Cyriani, situé sur le mont Hyroette, parce que 
lea clefs d'Athènes lui furent présentées par Tabbé de ee couvent. Franeus 
Acciajuoli fut mis à mort quelque temps après, peur avoir conspiré contre 
le sultan (4). 

Il ne nous reste plus i cwnaltre que le sort de Sparte ou plutôt de Mi^ 
«itra (b). J'ai dit qu'elle était gouveruée par Constantin, surnommé J)ra^ 
goiès. Ça prince, étant allé prendre à Constantinople la couronne qu'il 
perdit avec la vie, partagea la Morée entre ses deux frères, Démétrius et 
Thomas ; Démétrius s'établit i Misitra (c), et Thomas i Corinthe. Lei 
deux frères se firent la guerre, et eurent recours à Mahomet, meurtrier de 
leur famille et destructeur de leur empire. Les Turcs chassèrent d'abord 
Thomas de Corinthe. Il s'enfuit i Rome, en emportant le chef de saint 
André, qu'il enleva i la ville de Fatras. Mahomet vint alors à Misitra; il 
eupgea le gouverneur à lui remettre la citadelle. Ce malheureux se laissa 
eéduire; il ae livra aux mains du sultan, qui le fit scier par le milieu du 
corpSf Démétrius fut exilé a Andrinople, et sa fille devint la femme de 
Mahomet. Ce conquérant estima et craignit aasea cette jenne princesse 
pour ne pas l'admettre à sa couche. 

Trois ans après cet événement (d), Sigismond Malatesta, prince de Ri- 
mioii vint mettre le aiége devant Misitra; il emperta la ville, mais il ne 
put prendre le cbâteau, et il se retira en Italie. 

Les Vénitiens descendirent au Pirée en U64 (i), surprirent Athènes, 
la pillèrent, et se réfugièrent en Kubée avec leur butin. 

Sous le règne de Soliman (/), ils ravagèrent la Morée et s'emparèrent de 
Coroq , ils en furent peu après chassés par les Turcs. 

Ils conquirent de nouveau Athènes et toute la Morée, en 4688 (^): ils 
reperdirent la première presque aussitôt, mais ils gardèrent la seconde 
jusqu'à Tan 4715, qu'elle retourna au pouvoir des Musulmans. Cathe- 
rine llj en soulevant io péloponèse, fit faire à ce malbeureui pays un 
dernier et inutile effort en fiiveur de la liberté (A)» 

Je n'ai point voulu mêler aux dates historiques les dates des voyages 
en Grèce. Je n'ai cité que celui de Benjamin de Tudèle : il remonte à une 
si haute antiquité, et il nous apprend si peu de choses, qu'il pouvait ôtre 
compris sans inconvénient 4an8 la suite des faits et annales» Nous venons 
donc maintenant i la chronologie des voyages et des ouvrages géogra* 
laques. 

AussitM qu'Athènes, esclave des Musulmans, disparaît dans Thistoire 



WI458 -- ib\ 1460. Gh«leoBd. Hitt Turc. lib. 10. — («) Daui.Hul. e. 45; Sutow. Ana. Tore.; Mtrt. 
.m p -1/ ■■•. M ij\ j«*<i n..:(i r ij» > .i A _ f.\ iJAA r>i Ji T... l/A IkRK 

Hitl 



Crw. Tarco-GraM. lib. I. ^ (d) 1463. GuiM. Ueéd. «ne. et mod. — («) 1464. Chandl. Tra?. — [f] 1555. 
. la. 8} Om, BtM. iê I» H. — (f) t68i. AmI. isp. «il. » {k) «ffO. CkoimvA^ Vot. 
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moderne, nous voyons commencer pour cette ville un autre ordre d'illus- 
tration plus digne de son ancienne renommée : en cessant d'être le patri- 
moine de quelques princes obscurs, elle reprit, pour ainsi dire, son antique 
empire, et appela tous les arts à ses yénérables ruines. Dès Tan 1465 (a). 
FrancesGO Giambetti dessina quelques monuments d'Athènes. Le manu- 
scrit de cet architecte était en vélin, et se voyait à la bibliothèque Barbe- 
rini, à Rome. Il contenait, entre autres choses curieuses, le dessin de la 
tour des Vents, à Athènes, et celui des masures de Lacédémone, à quatre 
ou cinq milles de Misitra. Spon observe à se sujet que Misitra n'est point 
sur l'emplacement de Sparte, comme l'avait avancé Guillet, d'après Sophia- 
Bus, Niger et Ortelius. Spon ajoute : « J'estime le manuscrit de Giambetti 
d'autant plus curieux que les dessins en ont été tirés avant que les Turcs 
se fussent rendus maîtres de la Grèce, et eussent ruiné plusieurs beaux 
monuments qui étaient alors en leur entier, b L'observation est juste 
quant aux monuments, mais elle est fausse quant aux dates : les Turcs 
étaient maîtres de la Grèce en i46S. 

Nicolas Gerbel publia à Bâle en lo50 (A), son ouvrage intitulé : Pro 
Declarationepieturœ, $tve DescriptionU Grœciœ Sophiani libri septem. Cette 
description, elcellente pour le temps, est claire, courte, et pourtant sub- 
stantielle. Gerbel ne parle guère que de l'ancienne Grèce; quant à Athènes 
moderne, il dit : jEneas Sylvtus Athenas hodie parvi oppiduit speciem 
gerere dicitj eujuê munitisiiinam adkuc arcem Florentinui quidam Maluh 
tneti tradideritf ut nimis vere Ovidius dixerit : 

Quid Pandiofut reitant, nisi nomen, Ath^nœf 

r$rum humanarvm mi$erabil€9 vices I tragicam kumanœ potentiœ 
permutationemf Civitat olim mûris, navalibus, œdifidis, armis, opibus^ 
viris, prudentia atque omni sapientia florentissima, in oppidulum, seu pa- 
tius vicumj reductaesL Olim libéra, et suis legibus vivens ; nunc immams- 
simis belluis, servitutisjugo obstrieta, Proficiseere Athenas, et promagni' 
fitentissimis operibus, videto rudera et lamentabilet ruinas. iVo/t, noli 
nimium fidere viribus tuis; sed in eum confidito qui dicit : Ego Datninm 
Deus vester. 

Cette apostrophe d'un vieux et respectable savant, aux ruines d'Athè- 
nes, est très-touchante : nous ne saurions avoir trop de reconnaissance 
pour les hommes qui nous ont ouvert les routes de la belle antiquité. 

Dupinet (c) soutenait qu'Athènes n'était plus qu'une petite bourgade^ 
exposée aux ravages des renards et des loups. 

Laurenberg, dans sa Description é^ Athènes (d), s'écrie : 

Fuit quondam Grcecia, fuerunt Athenœ : nune neque in Grœcia, Athenœ, 
neque ipsa Grascia^ Grœcia est. 

Ortelius (e), surnommé le Ptolémée de son temps, donna quelques nou- 
veaux renseignements sur la Grèce dans son Theatrum orbis terrarum, et 
dans sa Synonyma geographiea, réimprimée sous le titre de Thésaurus geo* 

(a) 1465. FfWMieo Ottaibetli. — (») fl5S0. Gtitel. > («) 1544. Dvpinrt. — (d) 1554. Laiirtiib«if . ..* 
[•) 1578. OrUliai, 
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graphieus; mais il confond mal à propos Sparte et Misitra : il croyait aussi 
qu'il n'y avait plus à Athènes qu'un château et quelques chaumières : 
Nune ea$ulœ tantum supenunt quœdam. 

Martin Grusius {a), professeur de grec et de latin à l'université de Tu- 
bingue^ vers la fin du seizième siècle, s'informa diligemment du sort du 
Péloponèse et de TAttique. Ses huit livres^ intitulés TurethGracia^ ren- 
dent compte de Tétat de la Grèce depuis Tannée 4444 jusqu'aux temps où 
Grusius écrivait. Le premier livre contient l'histoire politique, et le second» 
rbistoire ecclésiastique de cet intéressant pays : les six autres livres sont 
composés de lettres adressées à différentes personnes par des Grecs mo- 
dernes. Deux de ces lettres contiennent quelques détails sur Athènes, qui 
méritent d'être connus. 

Tfi zoM KAi APizrq^ xtX (b). 

Aa docte Martin Crutiat, professeur des lettres grecqaes et Utlnet à runivenité 
de Tubiogue, et très -cher en J.*G. 



c Moi, qui suis né à Nauplia, ville du Péloponèse peu éloignée d'Athè- 
nes, j'ai souvent vu cette dernière ville. J'ai recherché avec soin les choses 
qu'elle renferme, l'Aréopage, Tanlique Académie, le Lycée d'Aristote^ 
enfin le Panthéon. Cet édifice est le plus élevé^ et surpasse tous les autres 
en beauté. On y voit en dehors, sculptée tout autour, l'histoire des Grecs 
et des dieux. On remarque surtout, au-dessus de la porte principale, des 
chevaux qui paraissent vivants et qu'en croirait entendre hennir ^ On dit 
qu'ils sont l'ouvrage de Praxitèle : l'ime et le génie de l'homme ont passé 
dans la pierre. Il y a dans ce lieu plusieurs autres choses dignes d'être 
vues. Je ne parle point de la colline opposée, sur laquelle florissent des 
simples de toute espèce, utiles à la médecine *, colline que j'appelle le 

* ^^«ja990fuvovff dtv^poftcav aâpxa : je o'eoteDds pas cela. La tersion laUne donne: 
Tanguam fremenies in earnem humanam. Spon, qui traduit une partie de ce pas- 
sage, s'en est tenu à la version latine, tout aussi obscure pour moi que l*original. Spon 
dit : Qui semblent Touloir sê rêpaîtrê de chair humaine. Je n'ai osé admettre ce sens, 
qui me paraît bixarre, à moins qu'on ne dise que Zygomalas fait Ici allusion aux Juments 
de Diomède. 

Telle était ceUe note dans la première édition. Je m'empresse d*y ajouter l'obserra- 
tatlon que Je dois aux recherches de Bl. Boiseooade : 

€ Les mots ^puae'ffOfwvovff ôvS^o/uis'av <rdp%a^ cités dans la nota, sont pria de l'é- 
pigramme xTiii* d'Apollouidas {Annal,, I. ii, p. 336) : 

Scîvov ômov^xa 6«vfAa xccrtiSofAiv 'kviç an$L9$L 
IIm^ov tir' oatipofiLictv voipxa ^pu«e'9Ôfuvov, 

*pïiUlç fJtt'miç iro).iôf XÔ70^ tiç ifio» 0|^p« 
^HXuOs' 9i{^fAac ^luTffoev 'Up«x>tV.. 

« Il ne peut plus y aToIr de doute sur rintcotion de Zygomalas, et il a étIdemmeDt 
fait allusion aux chevaux de Diomède. » 

* Apparemment le mont Hy mette. 

[•) 15M Crwini m Knu. — (S) Zy^owltt, 
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vardin d'Adonis. Jq ne parle pas non plas de la douceur de Tair^ de la 

bonté des eaux et des autres agréments d'Athènes : d'où il arrive que ses 
habitants^ tombés maintenant dans la barbarie, conservent toutefoii: quel- 
ques souvenirs de œ qu'ils ont été. On les reconnaît à la pureté de leur 
langage : comme des sirènes» ils charment ceux qui les écoutent par la 
variété de leurs accents... Mais pourquoi parlerais^je davantage d'Atbènesi 
la peau de ranimai reste; ranimai lui-même a péri. 

« Gonstfcatioople^ 4575. 

a A jamais votre ami I 

tf Théodore Ztgomaus, 

« Protonotaire de la grande église de CooslantiDople. » 

Cette lettre fourmille d'erreurs; rpais elle est précieuse à cause de l'an- 
cienneté de sa date. Zygomalas fît connaître Texlstence du temple de Mi- 
nerve, que l'on croyait détruit^ et qu'il appelle mal à propos le Panthéon, 

La seconde lettre (a), écrite à Crusius par un certain Gabasilas de la ville 
d'Acarnanie, ajoute quelque chose aux renseignements du protonotaire. 

« Athènes était composée autrefois de trois parties également peuplées. 
Aujourd'hui la première partie, située dans un lieu élevé, comprend la 
citadelle et un temple dédié au Dieu inconnu : cette première partie est 
habitée par les Turcs. Entre celle-ci et la troisième se trouve la seconde 
partie, où sont réunis les chrétiens. Après cette seconde partie vient la 
troisième^ sur la porte de laquelle on lit cette inscription : 

c'est ici ATHÈNES, 
l'ancienne ville de THÉSÉE» 

«On voit dans cette dernière partie un palais revêtu de grands marbres 
et soutenu par des colonnes. On y voit encore des maisons habitées. La 
ville entière peut avoir six ou sept milles de tour; elle compte environ 
douze mille citoyens. 

a Siméon Cabasilas, 

« De la Tttle d'AcaroaDie. » 

On peut remarquer quatre choses importantes dans cette description : 
i*" Le Parthénon avait été dédié par les chrétiens au Dieu inconnu de 
saint Paul. 8pon chicane mal i propos Ouillet sur cette dédicace; Des- 
hayes l'a citée dans son Voyage. *» Le temple de Jupiter Olympien (le 
palais revêtu de marbre) existait en grande partie du temps de Gabasilas : 
tous les autres voyageurs n'en ont vu que los ruines. 3^ Athènes était di- 
visée comme elle l'est encore aujourd'hui ; mais elle contauait douze mille 
habitants, et elle n'en a plus que huit mille. On voyait plusieurs maisons 
vers le temple de Jupiter Olympien : cette partie de la ville est mainte- 
nant déserte. 4* Enfin la porte avec l'inscription : 



(•) i584. CftbMiK 
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G'BST lOf ATHÉNSS 
l'AIfGIENNB YÎLLE DE TflÉSÉB. 

a subsisté jusqu'à nos jours. Ou lit sur Taatre face de cette porte, du c6té 
de l'fladrianopoIis> on de VAthenœ novœ. 

c'est IGI la VltLE D'aPRIIII, 
ET NON PAS LA TILLE BE THÉSiS. 

Avant rapparitiou de Touvrage de Martin Crusius, Belon avait pu- 
blié (i555) ses Obievèations de plusieurs singularités et choses mémora^ 
blés trtmvées en Grèce (a). Je o'ai point cilé son ouvrage, parce que le sop 
Tant botaniste n'a parcouru que les îles de TArcbipel, le mont Atbos, et 
une petite partie de la Tbrace et de la JMacédoine. 

0'Anvilie, en les commentant, a rendu célèbres les travaux de Des* 
bayes à Jérusalem (6); mais on ignore généralement que Desbayes est le 
premier voyageur moderne qui nous ait parlé de la Grèce proprement 
dite ; son ambassade en Palestine a fait oublier sa course à Athènes. II vi- 
sita cette ville entre Pannée 1621 et Tannée 1630. Les amateurs de l'an- 
tiquité seront bien aises de trouver ici le passage original du premier 
Voyage à Athènes; car les lettres de Zygomalas et de Cabasilas ne peu** 
vent pas être appelées des Voyages. 

« De M4gare jusques à Athènes il n'y a qu'une petite journée^ qui nous 
dura moins que si nous n'eussions mari^bé que deux lieues : il n'y a jar» 
din en bois de haute futaie qui contente davantage la vue que fait ce che- 
min. L'on va par une grande plaine toute remplie d'oliviers et d'orangers, 
ayant la mer à main droite, et les collines i main gauche, d'où partent 
tant de beaux ruisseaux^ qu'il semble que la nature se soit efforcée i 
rendre ce pays aussi délicieux* 

a La ville d'Athènes est située sur la pente et aux environs d'un rochert 
qui est assis dans une plaine, laquelle est bornée par la mer qu'elle a au 
midi, et par les montagnes agréables qui l'enferment du côté du septen^ 
trion. Elle n'est pas la moitié si grande qu'elle était autrefois, ainsi que 
Ton peut voir par les ruines» à qui le temps a fait moins de mal que la 
barbarie des nations, qui ont tant de fois pillé et saccagé cette ville. Les 
bâtiments anciens qui y restent témoignent la magnificence de ceux qui 
ks ont faits; car le marbre n'y est point épargné, non plus que les co- 
lonnes et les pilastres. Sur ]e haut du rocher est le château, dont les Turcs 
■e servent encore aujourd'hui • Entre plusieurs anciens bâtiments, il y a 
un temple qni est aussi entier et aussi peu offensé de l'injure du temps 
comme s'il ne venait que d'être fait ; l'ordre et la structure en sont ad- 
mirables. Sa forme est ovale, et par dehors, aussi bien que par dedans, il 
est soutenu par trois rangs de colonnes de marbre, garnies de leurs bases 
et chapiteaux : derrière chaque colonne, il y a un pilastre qui en suit l'or- 
donnance et la proportion. Les chrétiens du pays disent que ce temple est 
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celui-li même qui était dédié au Dieu inconnu^ dans lequel saint Paul 
prêcha : à présent il sert de mosquée, et les Turcs y vont faire leurs orai- 
sons. Cette ville jouit d'un air doux^ et les astres les plus malfaisants se 
dépouillent de leurs mauvaises influences quand ils regardent cette eoa- 
iv^ : ce que Ton peut connaître aisément, tant par la fertilité du pays 
que par les marbres et les pierres qui, depuis si longtemps qu'elles sont 
exposées à l'air, ne sont aucunement rongées ni endommagées. L'on dort 
à la campagne^ la tète découverte, sans en recevoir nulle incommodité ; 
enfin, l'air qu'on y respire est si agréable et si tempéré, que l'on y recon- 
naît beaucoup de changements lorsque l'on s'en éloigne. Quant aux habi- 
tants du pays, ce sont tous Grecs, qui sont cruellement et barbarement 
traités par les Turcs qui y demeurent, encore qu'ils soient en petit nom- 
bre. Il y a un cadi qui rend la justice, un prévôt appelé toubachy, et quel- 
ques janissaires que l'on y envoie de la Porte, de trois mois en trois mois. 
Tous ces officiers firent bleaucoup d'honneur aïK^i^r Deshayes lorsque 
nous y passâmes, et le défrayèrent aux dépens du Grand-Seigneur. 

c En sortant d'Athènes on traverse cette grande plaine qui est toute 
remplie d'oliviers, et arrosée de plusieui*s ruisseaux qui en augmentent 
la fertilité. Après avoir marché une bonne heure, on arrive sur la ma- 
rine, ou il y a un grand port fort excellent, qui était autrefois fermé par 
une chaîne : ceux du pays l'appellent le port Lion, à cause d'un grand 
lion de pierre que l'on y voit encore aujourd'hui; mais les anciens le 
nommaient le port du Pirée. C'était en ce lieu que les Athéniens assem- 
blaient leurs flottes, et qu'ils s'embarquaient ordinairement. » 

L'ignorance du secrétaire de Deshayes (car ce n'est pas Deshayes lui- 
même qui écrit) est singulière; mais on voit de quelle admiration pro- 
fonde on était saisi i l'aspect des monuments d'Athènes, lorsque le plus 
beau de ces monuments existait encore dans toute sa gloire. 

L'établissement de nos consuls dans l'Attique (a) précède le passage de 
Deshayes de quelques années. 

J'ai cru d'abord que Stochove avait vu Athènes en IfldO (&); mais en 
conférant son texte avec celui de Deshayes, je me suis convaincu que le 
gentilhomme flamand n'avait fait que copier l'ambassadeur français. 

Le père Antoine Pacifique (c) donna en 1636, à Venise» sa Description 
de la Morée, ouvrage sans méthode^ où Sparte est prise pour Misitra. 

Quelques années après (d), nous voyons arriver en Grèce ces mission* 
naires qui portaient dans tous les pays le nom, la gloire et l'amour de la 
France. Les jésuites de Paris s'établirent à Athènes vers l'an i645; les 
capucins s'y fixèrent en 1658, et en i669 le père Simon acheta la Lan- 
terne de Démasthènes, qui devint l'hospice des étrangers. 

De Monceaux parcourut la Grèce en 1668 (e) : nous avons l'extrait de 
son Voyage, imprimé à la suite du Voyage de Bruyn. Il a décrit des an- 
tiquités, surtout dans la Morée, dont il ne reste aucune trace. De Mon- 
ceaux voyageait avec Laisné par ordre de Louis XIV. 

^) CoMilt lna§ÊM. ^ (*) l«iO. Stodiovt — (c) USe. A«l. PtrS^. — (4) 1645. MiMJmi. — (•) IM9. Dt 
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Au miliea des œuvres de la cbarîté, nos missionnaires ne négligeaient 
point les travaux qui pouvaient être honorables^ leur patrie : le père Ba- 
bin (a) , jésuite, donna, en 1672, une Relation de Vétatfrésent de la ville 
d'Athènes : Spon en fut l'éditeur; on n'avait rien vu jusqu'alors d'aussi 
eomplet et d'aussi détaillé sur les antiquités d'Athènes. 

L'ambassadeur de France à la Porte (6), M. de Nointel, passa à Athènes 
dans l'année 1674 : il était accompagné du savant orientaliste Galland. Il 
fit dessiner les bas-reliefs du Partbénon. Ces bas-reliels ont péri, et l'on 
est trop heureux d'avoir aujourd'hui les cartons du marquis de Nointel : 
ils sont pourtant demeurés inédits, à l'exception de celui qui représente 
les frontons du temple de Minerve ^ 

Guillet publia en i675 (c), sous le nom de son prétendu frère La GuiUe- 
tière, V Athènes ancienne et moderne. Cet ouvrage, qui n'est qu'un roman, 
fit naître une grande querelle parmi les antiquaires. Spon découvrit les 
mensonges de Guillet : celui-ci se fâcha, et écrivit une lettre en forme de 
dialogue contre les voyages du médecin lyonnais. Spon ne garda plus de 
ménagements; il prouva que Guillet ou La Guillelière n'avait jamais mis 
le pied à Athènes; qu'il avait composé sa rapsodie sur des mémoires de- 
mandés à nos missionnaires, et produisit une liste de questions envoyées 
par Guillet à un capucin de Fatras : enfin, il donna un catalogue de cent 
douze erreurs plus ou moins grossières, échappées i l'auteur d'Athènes 
ancienne ei moderne, dans le cours de son roman. 

Guillet ou La Guilletière ne mérite donc aucune confiance comme voya- 
geur ; mais son ouvrage, à l'époque où il le publia, ne manquait pas d'un 
certain mérite. Guillet fit usage des renseignements qu'il obtint des pères 
Simon et Barnabe, l'un et l'autre missionnaires à Athènes; et il cite un 
monument, le Phanari tou Diogenis, qui n'existait déjà plus du temps de 
Spon. 

Le voyage de Spon et de Wheler (d), exécuté dans les années 1675 et 
1676, parut en 1678. 

Tout le monde connaît le mérite de cet ouvrage, où l'art et l'antiquité 
sont traités avec une critique jusqu'alors ignorée. Le style de Spon est 
lourd et incorrect; mais il a cette candeur et cette démarche aisée qui ca- 
ractérisent les écrits de ce siècle. 

Le comte de Viuchelsey (e), ambassadeur de la cour de Londres, visita 
Athènes dans cette même année 1676, et fit transporter en Angleterre 
quelques fragments de sculpture. 

Tandis que toutes les recherches se dirigeaient vers l'Attique, la Laco- 
nie était oubliée. Guillet, encouragé par le débit de ses premiers men- 
songes, donna, en i676, Lacédémone ancienne et moderne. Meursius avait 
publié ses différents traités : de Populis Atlicœ,de Festis Grœcorum, etc.; 
et il fournissait ainsi une érudition toute préparée à quiconque voulait 
parler de la Grèce. Le second ouvrage dé Guillet est rempli de bévues 

* Oa peut le voir dans TAttas des DoaTetlefl éditiont da Voyage d'Ànacharsiê. 

[m) 167t. U P. B«k». - (M 1674. ll«àiUl et GtUMd. — (•) U75. 6«mct m U GiilWlMN. ^ (A l«7«. 
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énormes sur les localités de Sparte. L'auteur veut absolument que Mistlra 
soit Lacédémone^ et c'est lui qui a accrédité cette grande erreur. « Cepen- 
dant^ dit 8poti, Misitra n^est point sur le plan de Sparte, comme je le saû 
de M. Giraud, de Vernon, et d'autreë, etc. » 

Giraud (a) était cousu! de France à Athènes depuis dii-huit ans^ 
lorsque Spon voyageait en Grèce. Il savait le turc, le grec vulgaire et le 
grec littéral. 11 avait commencé une description de la Morée; mais comme 
il passa au service de la Grande-Bretagne, il est probable que ses manus- 
crits sont tombés entre les mains de ses derniers maîtres. 

Il ne reste de Vernon ^ (A), voyageur anglais, qu'une lettre imprimée 
dans les Philoiophical Transaction; 34 avril 1676. Vernon trace rapide- 
ment le tableau de ses courses en Grèce : 

< Sparte, dit-il» est un lieu désert : Misitra, qui en est éloignée de quatre 
milles, est habitée. On voit à Sparte presque toutes les murailles des tours 
et des fondements de temples, avec plusieurs colonnes démolies aussi bien 
que leurs chapiteaux. 11 y reste encore un théâtre tout entier. Elle a eu 
autrefois cinq milles de tour, et elle est située à un demi-quart de lieue 
de la rivière Eurotas *. » 

On doit observer que Guillet indique dans la pré&ee de son dernier our 
vrage plusieurs mémoires manuscrits sur Lacédémone : a Les moins dé- 
fectueux, dit-il, sont entre les mains de M. Saint-Challier, secrétaire de 
l'ambassade de France en Piémont. » 

Nous voici arrivés à une autre époque de l'histoire de la ville d'Athènes. 
Les voyageui's que nous avons cités jusqu'à présent avaient vu dans toute 
leur intégrité quelques-uns des plus beaux monuments de Périclès : Po- 
cocke, Ghandier, Leroi, n'en ont plus adniii^ que les ruines. En 4687 (c)» 
tandis que Louis XIV faisait élever la colonnade du Louvre, les Vénitiens 
renversaient le temple de Minerve. Je parlerai dans V Itinéraire de ce dé- 
plorable événement, fruit des victoires de Soningsmarck et de Morosiui. 

Cette même année 4687 vit paraître à Venise la Nùiiziadel dueatod'A" 
tene^ de^ Pierre Pacifique {i} : mince ouvrage, sans critique et sans re- 
cherches. 

Le père Gonmelli, dans sa Detcripticn géographique de la Morée recon* 
quisepar les Vénitiens (e), a montré du savoir : mais il n'apprend rien de 
nouveau, et il ne faudrait pas suivre aveuglément ses citations et ses 
cartes. Les petits faits d'armes vantés par Coronelli font un contraste assec 
piquant avec les lieux célèbres qui en sont le théâtre. Cependant on re- 
marque parmi les héros de cette conquête un prince de Turenne qui com- 
battit près de Pylos, dit Coronelli, avec cette bravoure naturelle à tous 
ceux de sa maison. Coronelli confond Sparte avec Misitra. 

UAiene antica de Fanelli prend l'histoire d'Athènes à son origine {f), 
et la mène jusqu'à l'époque où l'auteur écrivait son ouvrage. Cet ouvrage 

> spon écrit presque toujours Vemhum, Cette orthographe ii*est point anglaise : c'est 
une ftttte de l^on. — * Je me sers de Ul traduction de 9poo, n'ayant poiiit rorigiBal. 

{fi^ Giitnd. — (*) V«non« * («) 1687. —(d) Pierra PaeiAio*. — (•) 1988. CôrflMtti. -« tf) FtioUi. 
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est peu de chose^ considéré sous le rapport des antiquités ; mais on y 
trouve des détails curieux sur le siège d'Athènes par les Vénitiens^ en 
1687, et un plan de cette -ville dont Cbandier parait avoir fait usage. 

Paul Lucas jouit d'une assez grande renommée parmi les voyageurs {a), 
et je m'en étonne. Ce n'est pas ()uil n'amuse par ses fables : les combats 
qu'il rend lui tout seul contre cinquante voleurs^ les grands ossements 
qu'il rencontre i chaque pas^ les villes de géants qu'il découvre, les trois 
ou quatre mille pyramides qu'il trouve sur un grand chemin, et que per- 
sonne n'avait jamais vues, sont des contes divertissants; mais du reste il 
estropie toutes les inscriptions qu'il rapporte : ses plagiats sont continuels, 
et sa description de Jérusalem est copiée mot à mot de celle de Deshayes; 
enfin il parle d'Athènes comme s'il ne l'avait jamais vue : ce qu'il en dit 
est un des contes les plus insignes que jamais voyageur se soit permis de 
débiter. 

« Ses ruines^ comme on peut le juger, sont la partie la plus remarquable. 
En éSei, quoique les maisons y soient en grand nombre, et que l'air y soit 
idmirable, il n'y a presque point d'habitants. Il y a une commodité qu'on 
ne trouve point ailleurs : y demeure qui veut, et les maisons s'y donnent 
sans que l'on en paye aucun loyer. Au reste, si cette ville célèbre est de 
toutes les anciennes celle qui a consacré le plus de monuments à la pos- 
térité, on peut dire que la bouté de son climat en a aussi conservé plus 
qu'en aucun autre endroit du monde, au moins de ceux que j'ai vus. Il 
semble qu'ailleurs on se soit fait un plaisir de tout renverser, et la guerre 
â causé presque partout des ravages qui, en ruinant les peuples, ont défi- 
guré tout ce qu'ils avaient de beau. Athènes seule, soit par le hasard, soit 
par le respect que l'on devait naturellement avoir pour une ville qui avait 
été le siège des sciences, et à laquelle tout le monde avait obligation; 
Athènes, dis- je, a été seule épargnée dans la destruction universelle : on 
y rencontre partout des marbres d'une beauté et d'une grandeur surpre- 
nantes ; ils y ont été prodigués, et l'on y trouve à chaque pas des colonnes 
de gruiit et de jaspe, n • 

Athènes est fort peuplée ; les maisons ne s'y donnent point ; on n'y ren- 
contre point à chaque pas des colonnes de granit et de jaspe; enfin, dix- 
sept ans avant l'année 1704, les monuments de cette ville célèbre avaient 
été renversés par les Vénitiens. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'on 
possédait déjà les dessins de M. de Nointel et le voyage de Spon, lorsque 
Paul Lucas imprima cette relation, digne des Mille et me Nuits, 

La Relation du voyage dm iieur Pellegrin dans le royaume de Morée est 
de 4748 (6). L'auteur parait avoir été un homme de petite éducation, et 
d'une science encore moins grande; son misérable pamphlet de cent 
quatre-vingt-deux pages est un recueil d'anecdotes galantes, de chansons 
et de mauvais vers. Les Vénitiens étaient restés msdtres de la Morée de- 
puis l'an 4685; ils la perdirent en 4719. Pellegrin a tracé l'histoire de. 
cette dernière conquête des Turcs : c'est la seule chose intéressante de sa 
relation. 

(•) 1704. Panl Luu. — ^1^8. Pdlifria. 
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L'abbé Fourmoat alla (à), par ordre de Louis XV^ chercher au Levaut 
des iûscriptions et des manuscrits. Je citerai daus VlUnéraire quelques- 
unes des découvertes faites à Sparte par ce savant antiquaire. Son voyage 
est resté manuscrit^ et Ton n'en connaît que des fragments : il serait bleu 
i désirer qu'on le publiât; car nous n'avons rien de complet sur les mo- 
numents du Péloponèse. 

Pococke visita Athènes en revenant de TÉgypte (b); il a décrit les mo- 
numents de TAttique avec cette exactitude qui fait connaître les arts sans 
les faire aimer. 

yjoùA, Hawkins et Bouveric (c) faisaient alors leur beau voyage en 
l'honneur d'Homère. 

Le premier voyage pittoresque de la Grèce est celui de Leroi (d). 
Chandler accuse l'artiste français de manquer de vérité dans quelques des- 
sins; moi-même je trouve dans ses dessins des ornements superilus : les 
coupes et les plans de Leroi n'ont pas la scrupuleuse fidélité de ceux de 
Stuart; mais^ à tout prendre, son ouvrage est un monument honorable 
pour la France. Leroi avait vu Lacédémone, qu'il distingue fort bien de 
Misitra> et dont il reconuut le théâtre et le dromos. 

Je ne sais si les Buins ofAthens (e), de Robert Sayer ne sont point une 
traduction anglaise et une nouvelle gravure des planches de Leroi : j'a- 
voue également mon ignorance sur le travail de Pars (f), dont Chandler 
fait souvent l'éloge. 

L'an 1761 (g), Stuart enrichit sa patrie de l'ouvrage si connu sous le 
titre de Antiquities ofAthens : c'est un grand travail, utile surtout aux 
artistes, et exécuté avec cette rigueur de mesures dont on se pique au- 
jourd'hui; mais reflet général des tableaux n'est pas bon; la vérité qui 
se trouve dans les détails manque dans l'ensemble : le crayon et le burin 
britanniques n'ont point assez de netteté pour rendre les lignes si pures 
des monuments de Périclès; il y a toujours quelque chose de vague et de 
mou dans les compositions anglaises. Quand la scène est placée sous le 
ciel de Londres, ce style vaporeux a son agrément ; mais il gâte les 
paysages éclatants de la Grèce. 

Le voyage de Chandler (A), qui suivit de près les Antiquités de Stuart, 
pourrait dispenser de tous les autres. Le docteur anglais a déployé dans 
son travail une rare fidélité, une érudition facile et pourtant profonde^ 
une critique saine, un jugement exquis. Je ne lui ferai qu'un reproche^ 
c'est de parler souvent de Wheler, et de n'écrire le nom de Spon qu'avec 
une répugnance marquée. Spon vaut bien la peine qu'on parle de lui, 
quand on cite le compagnon de ses travaux. Chandler, comme savant et 
voyageur, aurait dû oublier qu'il était Anglais. Il a donné en 1805 un 
dernier ouvrage sur Athènes, que je n'ai pu me procurer. 

Riedesel parcourut le Pélopouèse et l'Attique dans l'année 1773 (t); il a 
rempli son petit ouvrage de beaucoup de grandes réflexions sur les mœurs, 
les lois^ la religion des Grecs et des Turcs : le baron allemand voyageait 

(m) i7tt. PonrnMit. ^ (*) 1739. Peeork*. — 'o) 1740. Woo4, Hnwkiai H Boaverie. - {d) 1758. Uni. — 
^) 1759. S«Ttr. — (/^ Part. — '^) 1761. Sfnarl. ^^ (*) 1761. Chandler. ^ [i) 1773. RiedeMl. 
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dans la Morée trois ans après Pexpéditioa des Russes. Une foule de mo- 
numents avaient péri à Sparte^ à Ai^os, à Mégalopolis, par une suite de 
cette invasion, comme les antiquités d'Athènes ont dA leur dernière des- 
truction à l'expédition des Vénitiens. 

Le premier volume du magnifique ouvrage de M. de Choiseul pamt 
an commencement de Tannée 1778 (a). Je citerai souvent cet ouvrage, 
avec les éloges qu'il mérite, dans le cours de mon Itinéraire. J'observe 
ici seulement que M. de Choiseul n'a point encore donné les monuments 
de l'Attique et du Péloponèse. L'auteur était i Athènes en 1784 : ce fut, 
je crois, la même année que H. Gbabert détermina la latitude et la longi- 
tude du temple de Minerve. 

Les recherches de MM. Foucherot et Fauvel commencent vers l'an- 
née 1780 (&), et se prolongent dans les années suivantes. Les Mémoires 
du dernier voyageur font connaître des lieux et des antiquités jusqu'alors 
ignorés. M. Fauvel a été mon hôte à Athènes, et je parlerai ailleurs de 
ses travaux. 

Notre grand helléniste d'Ansse de Villoison parcourut la Grèce i peu 
près à cette époque (c) : nous n'avons point joui du fruit de ses études. 

H. Lechevalier passa quelques moments à Athènes dans l'an- 
née 1785 (rf). 

Le voyage de M. Scrofani porte le cachet du siècle (e), c'est-à-dire qu'il 
est philosophique, politique, économique» etc. Il est nul pour l'étude de 
l'antiqnité; mais les observations de l'auteur sur le sol de la Morée, sur 
sa population, sur son commerce, sont excellentes et nouvelles. 

Au temps du voyage de M. Scrofani, deux Anglais montèrent à la cime 
lapins élevée du Taygète. 

En 4797, MM. Dixo et Nîcolo Stephanopoli, furent envoyés à la répu- 
blique de Maina par le gouvernement français (/). Ces voyageurs font un 
grand éloge de cette république sur laquelle on a tant discouru. J'ai le 
malheur de regarder les Maniottes comme un assemblage de brigands, 
Siavons d'origine, qui ne sont pas plus les descendants des anciens Spar- 
tiates que les Druses ne sont les descendants du comte de Dreux : je ne 
puis donc partager l'enthousiasme de ceux qui voient dans ces pirates da 
Taygète les vertueux héritiers de la liberté lacédémonienne. 

Le meilleur guide pour la Morée serait certainement M. Pouqueville (g), 
s'il avait pu voir tous les Uenx qu'il a décrits. xMalheureusement il était 
prisonnier à Tripolizza. 

Alors l'ambassadeur d'Angleterre à Constantinople (A), lord Elgin, fai- 
sait faire en Grèce les travaux et les ravages que j'aurai occasion de louer 
et de déplorer. 

Peu de temps après lui, ses compatriotes Swinton et Havkins visitèrent 
Athènes, Sparte etOlympie. 

Les Fragments pottr servir â la amnaissanee de la Grèce aetnelle (i) ter- 



ra) IT78. Clioi ml; Chabcrt. — Ib) 1780. Fooehcrol et PaoT*!. ^ 
(•Vn»4. Scrofui. — (/) 1797. Dito «t Nieolo Steptonopoli. — (f) 
fhrii.lon; HawkiM. » (<) 1803. StftMdi. 



(e) YilleUon. — Id) 178&. tOtt^w 
1708. PouqiMtuki. ^ (*) Lord B%ini 
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minaient la liste de tous ces Voyages, avant la publication des Lettrée sur 
U Morée, par M. Castellan (a). 

Résumons maintenant en peu de mots l'histoire des monuments d'A- 
thènes. Le Parthénon^ le temple de la Victoire, une grande partie du 
templede Jupiter Olympien, un autre monument appelé par Guillet la 
Lanterne de Diagène, furent vus dans toute leur beauté par Zygomalas, 
Cabasilas et Deshayes. 

De Monceaux, le marquis de Nointel, Galland, le père Babin, Spon et 
Wheler, admirèrent encore le Parthénon dans son entier ; mais la Lao- 
terne de Diogène avait disparu, et le temple de la Victoire avait sauté en 
Tair par l'explosion d'un magasin de poudre >; il u'en restait plus que le 
fronton. 

, Pococke, Leroi, Stuart, Chandler, trouvèrent le Parthénon à moitié 
détruit par les bombes des Vénitiens, et le fronton du temple de la Vic- 
toire abattu. Depuis ce temps les ruines ont toujours été croissant. Je dirai 
comment lord Ëlgin les a augmentées. 

L'Europe savante se console avec les dessins du marquis de Nointel, les 
Voyages pittoresque$ de Leroi et de Stuart. M. Fauvel a moulé deux ca- 
riatides du Pandroséum et quelques bas-reliefs du temple de Minerve; 
une métope du même temple est entre les mains de M. de Cboiseul; 
lord Elgin en a enlevé plusieurs autres qui ont péri dans un naufrage à 
Cérigo ; MM. Swinton et Hawkins possèdent un trophée de bronze trouvé 
àOlympie; la statue mutilée de Gérés Éleusine est aussi en Angleterre; 
enfin, nous avons en terre cuite le monument choragique de Lysicrates. 
C'est une chose triste à remarquer, que les peuples civilisés de l'Europe 
ont fait plus de mal aux monuments d'Athènes, dans l'espace de cent 
cinquante ans, que tous les Barbares ensemble dans une longue suite de 
siècles : il est dur de penser qu'Alaric et Mahomet II avaient respecté la 
Parthénon, et qu'il a été renversé par Morosini et lord Ëlgin. 



SECOND MÉMOIRE* 

J'ai dit que je me proposais d'examiner, dans ce second Mémoire, l'au- 
thenticité des traditions chrétiennes à Jérusalem. Quant à l'histoire de 
cette ville, comme elle ne présente aucune obscurité, elle n'a pas besoia 
d'explications préliminaires. 

L^ traditions de la Terre-Sainte tirent leur certitude de trois souiv 
ces : de l'histoire, de la religion, des lieux ou des localités. Considérons- 
les d'abord sous le rapport d^ l'histoire. 

Jésus-Christ, accompagné de ses apôtres, accomplit à Jérusalem les 
mystères de la Passion. Les quatre évangiles sont les premiers documents 

' Cet accident arriva en 4656. 
M 180t. (^ii«li«i. 
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q^ noua letnceat le» actions du Fils de l'HonuDê. Les aetea da Pilate, 
GOQsarvéa à Rooia du temps de TertuUien S attestaient le principal fidt 
de cette histoire; savoir^ le crueifiement de Jésus de Nazareth. 

Le Rédempteur expire : Joseph d'Arimathie obtient le eorpe sacré, et 
le fait ensevelir dans nn tombeau au pied du CaWaire. Le Messie ressus- 
cite le troisième jour> se montre i ses apôtres et i ses disciples^ leur 
donne ses instructions, puis retourne i la droite de son Père. I>ès lors 
rf^lise commence à Jérusalem. 

On croira aisément que les premiers apôtres et les païf nts du SanTeur, 
aelon la chair, qui composaient cette première Ëglise du monda, n'igno- 
raient rien de la ¥ie et de la mort de Jésus- Christ. Il est essentiel de 
remarquer que le Golgotha était hors de la ville, ainsi que la montagne 
des Olii^iers; d'où il résultait que les apôtres pouvaient plus fadleaient 
prier aux lieux sanctifiés par le divin Maître. 

La connaissance de ces lieux ne fut pss longtemps renfermée dans un 

Ïgtit cercle de disciples : saint Pierre, en deux prédications, convertit 
uit mille personnes i Jérusalem *; Jacques, frère du Sauveur, fut élu 
premier évëque de cette Eglise, l'an 35 de notre ère *; 11 eut pour suo* 
cesseur Siméon, cousin de Jésus-Christ K On trouve ensuite une série de 
t::eize évëques de race juive, occupant un espace de cent vingt-trois ans, 
depuis Tibère jusqu'au règne d'Adrien. Voici le nom de ces évèques : 
Juste, Zaehée, Tobie, Benjamin, Jean, Mathias, Philippe, Sénèque, 
Juste U, Lévi, Épbre, Joseph et Jude *. 

Si les premiers chrétiens de Judée consacrèrent des monuments à leur 
culte, n'est-il pas probable qu'ils les élevèrent de préférence aux endroits 
qu'avaient illustrés quelques miracles? Et comment douter qu'il y eût dès 
lors des sanctuaires en Palestine, lorsque les fidèles en possédaient à 
Rome même et dans toutes les provinces de TEmpireT Quand saint Paul 
et les autres apôtres donnent des conseils et des lois aux Eglises d'Eu* 
rope et d'Asie, à qui s'adressent-ils, si ce n'est à des congrégations de 
fidèles, remplissant une commune enceinte sous la direction d'un pas-- 
teur ? I>l'est-ce pas même ce qu'implique le mot eeclesit^, qui, dans le grec, 
signifie également assembUe et lieu d'auemblée? Saint Cyrille (a) le prend 
dans ce dernier sens *. 

L'élection des sept diacres ^ Van 33 de notre ère (6), le premier con- 
cile (c) tenu l'an KO *, annoncent que les apôtres avaient dans la ville 
sainte des lieux particuliers de réunion. On peut môme croire que le 
Saint-Sépulcre fut honoré dès la naissance du christianisme, sous le nom 
de Mmriyrim ou du Témoignage (Mie^/icov). Du moins saint Cyrille, 
évèque de Jérusalem , prêchant en 347 dans l'église du Calvaire, dit : 
t Ce temple ne porte pas le nom i'égliêe, comne les autres, mais il est 

1 Jpolof . mdverê. gênt. — * AH. apoit., eap. if 6t rr . — * Eus., Bist $eet, 11b. ti. 
«p. M. — ^ id., iNd., lib. III, eap. xi-ixxui. — * Éd., ibid,, Ub. m, cap. xxrv; et 
lib. nr, c«p. ▼. — • Cm9$ck,, xviii. -• ' Àeî, epQtt., cap. vi. — • iSW., cap. xr. 
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appelé M«/>rv|Bcov, Témoignage^ comme le prophète Tavait prédit *• » 

Au comaiencement des troubles de la Judée^ sous l'empereur Vespa* 
sien (a), les chrétiens de Jérusalem se retirèrent à Pella \ et aussitôt que 
la ville eut été renversée^ ils revinrent habiter parmi ses ruines. Dans un 
espace de quelques mois % ils n'avaient pu oublier la position le leurs 
sanctuaires^ qui, se trouvant d'ailleurs hors de Tenceinte des murs» ne 
durent pas souffrir beaucoup du siège. Siméon» successeur de Jacques, 
gouvernait TÉglisede Judée lorsque Jérusalem fut prise, puisque nous 
voyons ce même Siméon, à lâge de cent vingt années [b), recevoir la 
couronne du martyr pendant le règne de Trajan ^. Les autres évèques 
que j'ai nommés, et qui nous conduisent au temps d'Adrien, s'établi- 
rent sur les débris de la cité sainte, et ils en conservèrent les traditions 
chrétiennes. 

Que les lieux sacrés fussent généralement connus au siècle d'Adrien, 
c'est ce que l'on prouve par un fait sans réplique. Cet empereur, eu réta- 
blissant Jérusalem {e\ éleva une statue à Vénus sur le mont du Calvaire, 
et une statue à Jupiter sur le Saint-Sépulcre. La grotte de Bethléem fut 
livrée au culte d'Adonis *. La folie de l'idolâtrie publia ainsi, par ses 
profanations imprudentes, cette folie de la croix qu'elle avait tant d'in- 
térêt i cacher. La foi faisait des progrès si rapides en Palestine, avant la 
dernière sédition des Juifs, que Barcochebas, chef de cette sédition, avait 
persécuté les cbrétiens pour les obliger à renoncer à leur culte *. 

A peine l'Eglise juive de Jérusalem fut-elle dispersée par Adrien, 
Fan i37 de Jésus-Christ, que nous voyons commencer l'Eglise des gen- 
tils dans la ville sainte. Marc en fut le premier évèque, et Eusèbe nous 
donne la liste de ses successeurs, jusqu'au temps de Dioclétien. Ce fu- 
rent : Cassien, Publius, Maxime, Julien, Caïus, Symmaque, Caîus If, 
Jiûien II, Capiton, Valons, Dolichien, Narcisse, le trentième après les 
apôtres ^, Dius, Germanion, Gordius * (d), Alexandre * (e), Mazabane ** (/)• 
Hyménée " (g)y Zabdas, Hermon " (A), dernier évëque avant la persécution 
de Dioclétien. 

Cependant Adrien, si zélé pour ses dieux, ne persécuta point les chré- 
tiens, excepté ceux de Jérusalem, qu'il regarda sans doute comme des 
Juifs, et qui étaient en effet de nation Israélite. Ou croit qu'il fut touché 
des apologies de Quadrat et d'Aristide **• Il écrivit même à Municius Fun- 
danus (t), gouverneur d'Asie, une lettre dans laquelle il défend de punir 
les fidèles sans sujet ^^. 

^ s. Gn., Cat. xti, iUum, — * Eus., Bist. eed,, lib. m, cap. v. — * Titus parut 
devant Jérusalem vers le ieinps de la fête de Pâques de Tannée 70, et la Tille fut prise 
an mois de septetnbre de la môme année. — ^ Eus., Hist. ecMes., lib. m, cap xxx. 
— * HiXHON., Epùt, ad Paul ; Rijff.; Soiov., Hist, $eeles,, lib. ti^ cap. i; Socrat., 
Mist. êcel,, liUi, cap. xvii; Sbv., lib. ii; Nicbph., lib. xviii. — ^Euskd., lib. iv, cap 
▼m. ^ '' Éd., lib. V, cap. xii. — • /d., lib. vi, cap. x. — Md., lib. vi, cap. x, xi. — 
•• W., lib. vu, cap. v. — " Id., lib. vu, cap. xxviii. — " M., lib vu, cap. xxi. — 
** TiLLSH., Perêéc, sotu Adr.; Eus., Ub. iv, cap. m. — >^ Eus., lib. iv, cap. viti. 

U) 70- — (*) 117. . (e) t)7. - M) 162. Soos Gonn. . («) tli. Sou Sctèn. — [f\ 117. Sou Cm.. 
(y) 251. Seul t.Viut. - {h) S«iu Mm». 184. «. {i) tl6. 
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Il est probable qoe les gentils convertis i la toi Téeurent ea ptix dans 
iEIia on la nouvelle Jérusalem, jusqu'au règne de Dioclétien : cela de- 
vient évident par le catalogue des évëques de cette Eglise que J*ai donné 
plus haut. Lorsque Narcisse occupait la chaire épiscopale, les diacres 
manquèrent d'huile à la fête de Pâques (a) : Narcisse fit a cette occasion 
un miracle *. Les chrétiens, à cette époque, célébraient donc publique- 
ment leurs mystères à Jérusalem; il y avait donc des autels consaci^s à 
leur culte. 

Alexandre, autre évèque4'^lia> sous le règne de l'empereur Sévère, 
fonda une bibliothèque dans son diocèse * ,: or, cela suppose paix, loi- 
sirs et prospérité ; des proscrits n'ouvrent point une école pubUque de 
philosophie. 

Si les fidèles n'avaient plus alors,pour célébrer leurs fêtes Ja jouissance 
du Calvaire, du Saint-Sépulcre et de Bethléem, ils ne pouvaient toutefois 
perdre la mémoire de ces sanctuaires : les idoles leur en marquaient la 
place. Bien plus, les païens même espéraient que le temple de Vénus, 
élevé au sommet du Calvaire, n'empêcherait pas les chrétiens de visiter 
cette colline sacrée; car ils se réjouissaient dans la pensée que les Naza- 
réens, en venant prier au Golgotba, auraient l'air d'adorer la fille de Ju- 
piter *. C'est une démonstration frappante de la connaissance entière que 
l'Eglise de Jérusalem avait des saints lieux. 

Il y a des auteurs qui vont plus loin, et qui prétendent qu'avant la per- 
sécution de Dieclétien le^ chrétiens de la Judée étaient rentrés en posses- 
sion du Saint-Sépulcre ^. Il est certain que saint Cyrille, en parlant de 
l'église du Saint-Sépulcre, dit positivement : « Il n'y a pas longtemps que 
Bethléem était un lieu champêtre (d), et que la montagne du Calvaire 
était un jardin dont on voit encore les traces *• » Qu'étaient donc devenus 
les édifices profanes? Tout porte i croire que les païens, en trop petit 
nombre à Jérusalem pour se soutenir contre la foule croissante des fidèles, 
abandonnèrent peu à peu les temples d'Adrien. Si l'Eglise, encore persé- 
cutée, n'osa relever ses autels au grand tombeau, elle eut du moins la 
consolation de Tadorer sans obstacle et d'y voir tomber en ruinas les mo- 
numents de ridoiàtrie. 

Nous voici parvenus à l'époque où les saints lieux commencent à briller 
d'un éclat qui ne s'effacera plus (c). Constantin, ayant fait monter la reli- 
gion sur le trône, écrivit à Macaire, évêque de Jérusalem. Il lui ordonna 
de décorer le tombeau du Sauveur d'une superbe basilique *. Hélène, 
mère de l'empereur, se transporta en Palestine, et fit elle-même chercher 
le Saint-Sépulcre. Il avait été caché sous la fondation des édifices d'Adrien. 
Un Juif, apparemment chrétien, qui, selon Sozoméne, av^nt gardé deê Mé- 
moires désespérée, indiqua la place où devait se trouver le tombeau. Hé- 



* Eut., lib. Ti, cap. ix. — * /d., lib. vi, cap. n. — » Sotom., lib. ii, cap. i. — * Epi- 
m, beU, saer,, tom. vi. — » Cateehti. ui et xiv. — «lir»., in Con#f.,l!b m, 
kp. xxY-TLTiii ; Soci., lib. i, cap. iz. 

(•) lat. SomCovib. —(») 3«e. SomComI.— (•) tlT. 
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lène eat ia gloîR de rendre à la religion le monument saeré. Elle décon- 
vrit encore trois croix^ dont l'une se fit reconnaître à des miracles pouf 
ht croix du Rédempteur K Non-senlement on bâtit une magnifique église 
auprès du Saint^pulore^ mais Hélène en fit encore éleTer deux autres : 
l'une sur la crèche du Messie à Bethléem^ Tautre sur la montagne des 
Oliviers en mémoire de l'ascension du Seigneur *• Des chapelles^ des ora* 
toires, des autels marquèrent peu i peu tous les endroits consacrés par les 
actions du Fils de l'Homme : les traditions orales furent écrites et mises 
à l'abri de l'infidélité de la mémoire* 

En effet Eusèbe> dans son Histoire de VÉglite, dans sa Vie de Canihm^ 
Un, et dans son OnomoMtiaan uriiwm et iocomm Sacrœ Scripturœ, nous 
décrit à peu près les saints lieux tels que nous les voyons aujourd'hui. H 
parle du Saint-Sépulcre^ du Galyaire, de Bethléem, de la montaiine des 
Oliviers» de la grotte où Jésus-Christ révéla les mystères aux apôtres *. 
Après lui vient saint Cyrille, que j'ai déjà cité plusieurs fois : il nous 
mantre les stations sacrées telles qu'elles étaient avant et après les travaux 
de Constantin et de sainte Hélène (a); Socrate, Sozomène, Théodoret, 
Ëvagre, donnent ensuite la succession de plusieurs évèques depuis Gon^ 
^tantin Jusqu'à Justinien ; Macaire ^ (b), Maxime * {c), Cyrille * (d), Hérei^ 
nius^ Héraclius» Uillaire'' (e), Jean * {/), Salluste> Martyrius» Elie> Pierre, 
Macaire II *, et Jean *^ {g\ quatrième du nom. 

Saint Jérôme, retiré à Bethléem vers l'an 38&> nous a laissé en divers 
endroits de ses ouvrages le tableau le plus complet des lieux saints ^^ a il 
serait trop long, dit-il dans une de ses lettres ^*,de parcourir tous les âges 
depuis l'ascension du Seigneur jusqu'au temps où nous vivons, pour ra- 
conter combien d'évëques, combien de martyrs, combien de docteurs 8(mt 
venus à Jérusalem ; car ils auraient cru avoir moins de piété et de science, 
s'ils n'eussent adoré Jésus-Christ dans les lieux mêmes où l'Évangile oon>- 
mença à briller du haut de la croix. » 

Sajnt Jérôme assure dans la même lettre qu'il venait à Jérusalem despè»» 
•lerius de l'Inde, de l'Ethiopie* de la Bretagne et de l'Hibernie *\ qu'on les 
entendait chanter dans des knguas diverses les louanges de Jésus-^rist 
autour de son tombeau. Il dit qu'on envoyait de toutes parts des aumônes 
au Calvaire; il nomme les principaux lieux de dévotion de la Palestine, 
et il ajoute que, dans la seule vUle de Jérusalem, il y avait tant de sano» 
tuaires qu'on ne pott\ait les parcourir dans un seul jour. Cette lettre est 
adi'essée à Marcelle, et censée écrite par sainte Paule i sainte Eustocbî^ 
quoique des manuscrits l'attribuent à saint Jérôme. Je demande si les fi- 
dèles qui, depuis les temps apostoliques jusqu'à la fin du quatrième siècle» 

^ SocK.^ cap. XVII ; Sozom., Ub. ii, cap. i* — *£u8., in Const., Ub. m. cap. xlih. — 

• W., ibid. — * Soc»., lib. i, cap. xvn. — * td., Mb. ii, cap. xiv ; Soi., Ub. ii, cap. xx. 

— • éd., lib. 111, cap. XX. — ' Sozom., Ub. iv, cap. xxx. — • Id., lib. vu, cap. xiv, — - 

• ÉvA«a., Ub. IV , xxxviii. — ^* #€l , kv. w, cap. xiv. — " Ep. xni, eto. de MAi et 
Nom. lo9. hehrwe., «te. -- '* EpiM. md Marcel, -^ u Epiet. nu. 

(•) 317. -. (*) 3t8. Smi CoMl. — (•) ?51. Soai JoImii. ^ (4) )t4. Sont ValwIlH» TMtélN «I 

— («) 47«. nint Infiin. «• (^ I7f . Smi Tik. H. mm (0 •••. 
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avaient visité le tombeau du Sauveur, je demande sMb ignoraient laplace 
de ce tombeau? 

Le même Père de l'Eglise (à), d^ns sa lettre à Eustochie sur la mort de 
Paule^ décrit ainsi les stations où la sainte dame romaine s'arièta : 

« Elle se prosterna, dit-il, devant la croix au sommet du Calvaire; elle 
embrassa au Saint-Sépulcre la pierre que l'ange avait dérangée lorsqu'il 
ouvrit le tombeau, et baisa surtout avec respect l'endroit touché par le 
corps de Jésus*Ghrist. Elle vit sur la montagne de Sion la colonne où le 
Sauveur avait été attaché et battu de verges : cette colonne soutenait alors 
le portique d'une église. Elle se fit conduire n lieu où les disciples étaient 
rassemblés lorsque le Saint-Esprit descendit sur eux. Elle se rendit en- 
suite à Bethléem, et s'arrêta en passant au sépulcre de Rachel. Elle adora 
la crèche du Messie, et il lui semblait y voir encore les mages et les pas- 
teurs. A Bethphagé elle trouva le monument de Lazare et la maison de 
Marthe et de Marie. A Sychar elle admira une église bâtie sur le puits de 
Jacob, où Jésus-Christ parla A la Samaritaine; enfin elle trouva i Samarle 
le tombeau de saint Jean*Baptiste *. » 

Cette lettre est de l'an 404 ; il y a par conséquent 4406 ans qu'elle est 
écrite. On peut lire toutes les relations de la Terre-Sainte depuis le Voyage 
itAraUfe jusqu'à mon ltinérair$, et l'on verra que les pèlerins ont con- 
stamment retrouvé et décrit les lieux marqués par saint Jérôme. Certes^ 
voilà du moins une belle et imposante antiquité. 

Une preuve que les pèlerinages à Jérusalem avaient précédé le temps 
même de saint Jérôme, comme le dit très-bien le savant docteur, se tire 
de V Itinéraire de Bardeaux à Jérusalem. Cet Itinéraire, selon les meilleurs 
critiques, fut composé en 333, pour l'usage des pèlerins des Gaules K 
Mannert * pense qoe c'était un tableau de route pour quelque personne 
chaînée d'une mission du pnnce : Il est bien plus naturel de supposer 
que cet Iti$Uraire avait un but général; cela est d'autant plus probable 
que les lieux saints y sont décrits. 

Il est certain que saint Grégoire de Nysse blâme déjà l'abus des pèleri- 
nages à Jérusalem \ Luiwnème avait visité les saints lieux en 379 (A) ; il 
nomma en particulier le Calvaire, le Saint-Sépulcre, la montagne des Oli- 
viers et Bethléem. Nous avons ce voyage parmi les œuvres du saint 
évêque, sous le titre de lier Hierosolymœ. Saint Jérôme cherche aussi & 
détourner saint Paulin du pèlerinage de Terre-Sainte *. 

Ce n'étaient pas seulement les prêtres, les solitaires, les évèques, les 
docteurs, qui se rendaient de toutes parts en Palestine à l'époque dont 
nous parlons; c'étaient des dames illustres, et jusqu'à des princesses et 
des impératrices : j'ai déjà nommé sainte Paule et sainte Eustochie; il 
faut compter encore les deux Mélaaie * . Le monastère de Bethléem se 
remplit des plus grandes familles de Rome, qui fuyaient devant Alari^» 

« Spiêt. ad Euitoeh,—* Voyez Wf»»., Prœf, in ttin., p. 5, 37, 47 ; Bebaisr. CKem» 
de VEmp. ~~ Oo trourera VMnérairê à la Un de cet ouvrage. — * G90$.p i. — * £pwt» 
ad Ambrot. — ' EpUt. ad Paulin, — * Epist, xxii. 
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Cinquante ans auparavant, Eulropie^ veuve de Maximien Hercule (a), avait 
fait le voyage des saints lieux et détruit les restes de Tidolàtrie qui se mon- 
traient encore à la foire du Térébintbe^ près d'Hébron* 

Le siècle qui suivit celui de saint Jérôme ne nous laisse point perdre 
de vue le Calvaire : c'était alors que Tbéodoret écrivait son Histoire ecclé- 
siastique, où nous retrouvons souvent la chrétienne Sion. Nous l'aperce- 
vons mieux encore dans la Vie det Solitaires, par le même auteur. Saint 
Pierre {b), anachorète, accomplit le voyage sacré ^ Théodoret passa lui- 
mèine en Palestine, où il contempla avec étonnement les ruines du 
Temple *. Les deux pèlerinages de l'impératrice Eudoxie, femme de 
Théodose le Jeune, sont de ce siècle. Elle fit bâtir des monastères à Jéru- 
salem, et y finit ses jours dans la retraite * (c). 

Le commencement du sixième siècle nous fournit Y Itinéraire d'Anto- 
nin de Plaisance (â) \ il décrit toutes les stations, comme saint Jérôme. Je 
remarque dans ce voyage un cimetière des Pèlerins, i la porte de Jérusa- 
lem, ce qui indique assez Taffluonce de ces pieux voyageurs. L'auteur 
trouva la Palestine couverte d'églises et de monastères. Il dit que le Saint- 
Sépulcre était orné de pierreries, de joyaux, de couronnes d'or, de brace- 
lets et de colliers *. 

Le premier historien de notre monarchie» Grégoire de Tours (e), nous 
parle aussi dans ce siècle des pèlerinages i Jérusalem. Un de ses diacres 
était allé en Terre-Sainte, et, avec quatre autres voyageurs, ce diacre avait 
vu une étoile miraculeuse à Bethléem *. Il y avait alors à Jérusalem, se- 
lon le même historien, un grand monastère où l'on recevait les voyageurs*: 
c'est sans doute ce même hospice que Brocard retrouva deux cents ans 
après. 

Ce fut encore dans ce même siècle que Justinien éleva l'évèque de Jé- 
rusalem à la dignité patriarcale (/). L'empereur renvoya au Saint-Sé- 
pulcre les vases sacrés que Titus avait enlevés du Temple. Ces vases, tom- 
bés en 455 dans les mains de Geuséric, furent retrouvés i Carthage ^ (g) 
par Bélisaire. 

Chosroès prit Jérusalem en 6i3; Héraclins (A) rapporta au tombeau dé 
Jésus-Christ la vraie croix que le roi des Perses avait enlevée. Vingt et 
un ans après (t), Omar s'empara de la cité sainte, qui demeura sous le 
joug des Sarrasins jusqu'au temps de Godefroi de Bouillon. On verra 
dans V Itinéraire l'histoire de l'église du Saint-Sépulcre pendaut ces siècles 
de calamités. Elle fut sauvée par la constance invincible des fidèles de la 
Judée : jamais ils ne l'abandonnèrent ; et les pèlerins, rivalisant de zèle 
avec eux, ne cessèrent point d'accourir au saint rivage. 

Quelques années après la conquête d*Omar, Arculfe visita la Palestine. 

• Bitt. relig., cap. vi. — • Serm. ii. De Fine in Judido, — * Etag»., cap. xx ; 
ZoHAt., in Thêod, u, sub /In» C'est celte iUustre Italienne dont nous avons pnrlé clans 
le premier Mémoire de l'IntroducUon. — ^Itin. de loe. Terr. Sane, quos peramb. Ant, 
Plae. — •GiEC. ToR.,'cle Martyr., lib. i, cap. x. — • /d., ibid,, cap. xi. — 'Procop.. 
Bell. Vctndal., lib. xi. 

(a) 404. - (») 430. — » 450. - (rf^ 500. — («) 573. — [f) 593. — (f) 600. — (*) 615. — (<) 6J«. 
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AdafiMnus, abbé de Joua en Angleterre^ écrivit, d'après le récit de l'é* 
vëqae français» une relation de la Terre-Saiate. Cette relation curieuse 
nous a été conservée. Séranius la publia à Ingolstadt, en i619, sous ce 
titre : De Locis Terrœ Sanctm lib. III. On en trouve im extrait dans les 
œuvres du vénéraUe Bède : Ik Siiu BienutUem et Loeorum Sanctorum 
liber. Mabillon a transporté Touvrage d'Adamanus dans sa grande collec- 
tion, Aeta SS. Ordin. S. Benedieti II; 5U. 

Arculfe décrit les lieux saints tels qu'ils étaient du temps de saint Je- 
rf/oie, et tels que nous les voyons aujourd'hui. Il parle de bi basilique du 
Saint-Sépulcre comme d'un monument de forme ronde : il trouva des 
églises et des oratoires à Béthanie, sur la montagne des Oliviers, dans le 
jardin du même nom, et dans celui de Gethsémaui, etc. Il admira la su- 
perbe église de Bethléem, etc. C'est exactement tout ce que Ton montre 
de nos jours ; et pourtant ce voyage est à peu près de l'an 690, si Ton fait 
mourir Adainanus au mois d'octobre de l'année 704 ^ Au reste, du temps 
de saint Arculfe, Jérusalem s'appelait encore jSlia. 

Nous avons, au huitième siècle (a), deux relations du voyage à Jérusa- 
lem, de saint Guillebaud * (6) : toujours description des mêmes lieux, tou- 
jours même fidélité de traditions. Ces relations sont courtes, mais les sta- 
tions essentielles sont marquées. Le savant Guillaume Cave * indique un 
manuscrit du vénérable Bède, m Bibliotheca Gualtari Copi, eod. i69, sous 
le titre de Libellus de Sanetit Locis. Bède naquit en 672, et mourut en 
73S. Quel que soit ce petit livre sur les lieux saints, il faut le rapporter 
au huitième siècle. 

Sous lerègne de Cbarlemagne, au commencement du neuvième siècle (c), 
le calife Haroun-al-Rascbid céda à l'empereur français la propriété du 
Saint-Sépulcre. Charles envoyait des aumônes en Palestine, puisqu'un de 
ses capitulaires reste avec cet énoncé : De eleemosyna mittenda ad Jermth 
lem. Le patriarche de Jérusalem avait réclamé la protection du monarque 
d'Occident. Eginhard ajoute que Charlemagne prot^eait les chrétiens 
d'outre-mer ^. A cette époque les pèlerins latins possédaient un hospice au 
nord du temple de Salomon, près du couvent de Sainte-Marie, et Charle- 
magne avait fait don à cet hospice d'une bibliothèque. Nous apprenons ces 
particularités de Bernard le Moine (d)^ qui se trouvait en Palestine ver^ 
Tan 870. Sa relation, fort détaillée, donne toutes les positions des lieux 
saints \ 

Ëlie (tf), troisième du nom, patriarche de Jérusalem, écrivit i Charles 
le Gros au commencement du dixième siècle (/). Il lui demandait des se- 
cours pour le rétablissement des églises de Judée : t Nous n'entrerons 
point, dit-il, dans le récit de nos maux; ils vous sent assez connus par les 

« GuiLL. Gat., Seript. Eeclet. Uist. litter., p. 328. — * Canitii Thtsaur. Monu^ 
mtnt. Sec4. «t Hi$t. seu Lect. Antiq,; A, S. Bah» , tom. ii, p. \; iliiiiu.,ii, 37S. 
- » GuiLL. CAr, Seript. Eeeîêt. UUt, lUur.,p. 336.—* In Vit. Car, Mag, — » Ma- 
•iLL., Aet. SS. Ord. S, Ben., sect. m, parL %. 

[4) 7M. - (*) 7«5. — (») 800. — (4) 870. — (•) MO. - [fj MS. 



Digitized by VjOOQIC 



74 iriffiK/ilftl DE PAAiS A JteUSALBM. 

pèlerins qui viennent tous Its jmin Yisitar les saints lienx^ et qni re- 
tournent dans leur patrie ^ » 

Le onzième siècle (a), qui finit par les croisades, nous donne plusieurs 
voyageurs en Terre-Sainte. Oidéric, évèque d'Orléans^ fut témoin de la cé- 
rémonie du feu sacré au Saint-Sépulcre *. Il est vrai que la Chronique de 
Glaber doit être lue avec précaution ; mais ici il s'agit d'un fait et non 
d'un point de critique. Allatius, in SynmicHs Hve Opimulis, etc., nous a 
conservé Vltinérmrt de\Jéru$alem du Grec Eugisippe. La plupart des lieux 
saints y sont décrits, et ce récit est conforme à tout ce que nous connais- 
sons. Guillaume le Conquérant envoya dans le cours de ce siècle des au- 
mônes considérables en Palestine. Enfin, le voyage de Pierre TErmite (*), 
qui eut un si grand résultat, et les croisades elles-mêmes prouvent à quel 
point le monde était occupé de cette religion lointaine ou s'opéra le mys- 
tère du salut. 

Jérusalem demeura entre les mains des princes français l'espace de 
quatre-vingt-huit ans (c), et, durant cette période, les historiens de la col- 
lection GeBtû Dei per Francos ne nous laissent rien ignora de la Terre- 
Sainte. Benjamin de Tudèle passa en Judée vers l'an 1173 {dj. 

Lorsque Saladin eut repris Jérusalem sur les croisés («), les Syriens ta- 
chetèrent par une somme considérable l'église do Sain1r8épulcre*;et, 
malgré les dangers de Tentreprise, les pèlerins continuèrent à visiter la 
Palestine. 

Phocas (/), en 1Î08 ♦; Willebrand d'Oldenbourg, en 42H ; Jacob Ve- 
traco ou de Vetri, en 1231 • ; Brocard, religieux dominicain, en 4 'îSS* re- 
connurent et consignèrent dans leurs voyages tout ce qu'on avait dit avant 
eux sur les lieux saints. 

Pour le quatorfièrae siècle (j), nous avons Ludolphe '', Mandeville • et 
Sanuto •. 

Ponr le quinrième (fc), Breidenbach *•, Tucbor ", Langi ". 

Pour le seizième <t), Heyter ", Saligoac '*, Pascha », etc. 

Pour le dix-septième 0*)^ Cotovic, Nau, et cent autres. 

Pour le dix-huitième, Maundrell, Pococke, Shawet Hasselquîst ". 

Ces voyages, qui se multiplient à l'infiui, se répètent tous les uns les 
autres, et confirment les traditions de Jérusalem de la manière la plus in- 
variable et la plus frappante. 

Quel étonnant corps de preuves en efifet 1 les apôtres ont vu Jésus-Christ; 

* ÀrekeriiSpicikg., tom. u, edit. a Barr. — * Glab. Chron., lib. iv, apud Dueh, 
But. Franc. — * San. lib. Secret. Fid. Crue. $up. Terr. Sanct , ii. — * Itin. Bie- 
ro9. ap. Allât. Symmiêt. — » Lib. de Terr. Sonet. — • Deteript. urb. lêrus. et tot. 
Térr* Simci. exact, -^t De Terr. Sanet. et lit». Bieroeol. — » Deseript. Jérusa- 
lem, Loc. Sacr. — • Lib. Secret., etc. Vid. supra. — ^^ Opw transmar. PeregHnat. 
ad Sepuîck. Dont, in Bieros. — " Raise-Besch. Zum. Heil. Grab. — " Bierosolym. 
urb. tempHquê* — *• Lib. hitt. partium Orient., etc. — ** itin. Bieros. et Terr, 
Santt. »— « Percgrinatio cum exact, deseript. Jerus., etc. — »• Je ne cite pin*, et 
J'ai peal-Atrc déjà trop cité ; on terra dans V Itinéraire nn« foule d'antres Toyageors 
que J'omets ici. 

(•) 1000.- [h) iow. - («) iioo.-(J) 117*.- W **•'• -(n ««».- U) "W- - (*) *W. - 
(O'iMO.-WJéOO. 
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ils connaissent les lieux honorés par les pu du Fils de raomme; ih 
transmettent la tradition à la première église chrétienne de Judée; la suc- 
cession des évèqnes s'établit, et garde soigneusement cette tradition sa- 
crée. Eusèbe parait, et l'histoire des saints lieux commence; Socrate, 
Soiomène, Théodoret, Eyagre, saint JéiAme^ la continuent. Les pèlerins 
accourent de toutes parts. Depuis ce moment jusqu'à nos jours une suite 
de Yoyaises non interrompue nous donne^ pendant quatorze siècles^ et les 
mêmes £aits et les mêmes descriptions. Quelle tradition fnt jamais ap* 
pufée d'un aussi gratid nombre de témoignages? Si Ton doute ici^ il faut 
renoncer à croire quelque chose : encore ai-je négligé tout ce que j'aurais 
pu tirer des croisades. J'ajouterai à tant de preuves historiques quelques 
considérations sur la nature des traditions religieuses, et sur le local de 
Jérusalem. 

Il est certain que les souvenirs religieux ne se perdent pas aussi facile- 
ment que les souvenirs purement historiques : ceux-ci ne sont confiés en 
général qu'à la mémoire d'un petit nombre d'hommes instruits qui 
peuvent oublier la vérité on la déguiser selon leurs passions; ceux-là sont 
livrés à tout un peuple qui les transmet machinalement à ses fils. Si le 
principe de la religion est sévère, comme dans le christianisme; si la 
moin^ déviation d'un fait ou d'une idée devient une hérésie, il est pro- 
bable que tout ce qui touche à cette religion se cooservtta d'âge en âge avec 
une rigoureuse exactitude. 

Je sais qn'à la Icmgne une piété exagérée, un aèle mal entendu, une 
ignorance attachée an temps et aux classes inférieures de la société,* 
peuvent surcharger un culte de traditions qui ne tiennent pas contre la 
critique ; mais le fond des choses reste toujours. Dix^huit siècles, qui tous 
indiqnent aux mêmes lieux les mêmes faits et les mêmes monuments, ne 
peuvent tromper. Si quelques objets de dévotion se sont trop multipliés i 
Jérusalem, ce n'est pas une raison de rejeter le tout comme une impos* 
ture. N'oublious pasd'aillenrs que le christianisme fut persécuté dans son 
berceau, et qu'il a presque toujours continué de souffrir à Jérusalem : or, 
Ton sait quelle fidéhté règne parmi des hommes qui gémissent ensemble ; 
tont devient sacré alors, et la dépouille d'un martyr est conservée avec 
plus de respect que la couronne d'un monarque. L'enfant qui peut i peine 
parler connaît déjà cette dépouille; porté la nait, dans les bras de sa 
mère, à de périlleux autels, il entend des chants, il voit des pleurs qui 
gravent à jamais dans sa tendre mémoire des objets qu'il n'oubliera plus; 
et, quand il ne devrait encore montrer que de la joie, l'ouverture de coeur 
et la léj^èreté deson âge, il apprend à devenir grave, discret et prudent : 
le malheur est une vieillesse prématurée. 

Je trouve dans Ëusèbe une preuve remarquable de cette vénération pour 
une relique sainte. Il rapporte que, de son temps, les chrétiens de U Jo» 
dée conservaient encore la chaise de saint Jacques, frère du Sauveur, et 
premier évêque de Jérusalem. Gibbon lui-même n'a pu s'empêcher de re- 
connaître l'authenticité des traditions religieuses en Palestine : c They 
fidtx {ckriêtianê), dit-il, by mqueêtifmabk Unditimi ikfmmeof^mk fN#- 
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morabU eveni. » — a Ils fixèrent (les chrétiens), par une tradition non 
douteuse, la scène de chaque événement mémorable * ; » aveu d'un poids 
considérable dans la bouche d'un écrivain aussi instruit que l'historien 
anglais, et d'un homme en même temps si peu favorable à la religion. 

Enfin les traditions de lieux ne s'altèrent pas comme celles des faits, 
parce que la face de la terre ne change pas aussi facilement que celle de 
la société. C'est ce que remarque très-bien d'Anville, dans son excellente 
Dissertation sur r ancienne Jérusalem : a Les circonstances locales, dit-il^ 
et dont la nature même décide, ne prennent aucune part aux change- 
ments que le temps et la fureur des hommes ont'pu apporter à la ville de 
Jérusalem *. » Aussi d'Anville retrouve-t-il avec une sagacité mer- 
Teilleuse tout le plan de l'ancienne Jérusalem dans la nouvelle. 

Le théâtre de la Passion, à l'étendre depuis la montagne des Oliviers 
jusqu'au Calvaire, n'occupe pas plus d'une lieue de terrain ; et voyez com- 
bien de choses faciles à signaler dans ce petit espace! C'est d'abord une 
montagne appelée la montagne des Oliviers, qui domine la ville et le 
Temple à l'orient; cette montagne est là, et n'a pas changé : c'est un tor- 
rent de Cédron; et ce torrent est encore le seul qui passe à Jérusalem : 
c'est un lieu élevé à la porte de. l'ancienne cité, où l'on mettait à mort les 
criminels; or, ce lieu élevé est aisé à retrouver entre le mont Sion et la 
porte Judicielle, dont il existe encore quelques vestiges. On ne peut mé- 
conndtre Sion, puisqu'elle était encore la plus haute colline de la ville. 
« Nous sommes, dit notre grand géographe, assurés des limites de cette 
ville dans la partie que Sion occupait. C'est le côté qui s'avance le plus 
vers le midi; et non-seulement on est fixé de manière à ne pouvoir s'é- 
tendre plus loin de ce cAté là (a), mais encore l'espace de l'emplacement 
qne Jérusalem peut y prendre en largeur se trouve déterminé, d'une part 
par la pente ou l'escarpement de Sion qui regarde le coudiant^ et de 
l'autre par son extrémité opposée vers Cédron. » 

Tout ce raisonnement est excellent, et on dirait que d'Anville Pa fait 
d'après l'inspection des lieux. 

Le Golgotha était donc une petite croupe de la montagne de Sion, à l'o- 
rient de cette montagne et à l'occident de la porte de la ville : cette émi- 
nence, qui porte maintenant l'église de la Résurrection, se distingue par- 
faitement encore. On sait que Jésus-Christ fut enseveli dans un jardin au 
bas au Calvaire : or, ce jardin et la maison qui en dépendait ne pouvaient 
disparaître au pied du Golgotha, monticule dont la base n'était pas assez 
large pour qu'on y perde un monument. 

La montagne des Oliviers et le torrent de Cédron donnent ensuite la 
vallée de Josaphat : celle-ci détermine la position du Temple sur le mont 
Moria. Le Temple fournit la porte triomphale et la maison d'Hérode, que 
Josèphe place à l'orient, au bas de la ville et près du Temple. Le prétoire 

« Qm.j tom. IV, p. 404. — * D*Amt., Disssri. sur ^anc. Jérus,, p. 4. On peat voir 
Mtto Disserlation à la Ad de cet Itinéraire. 

(a) IKABviHf, DitMrtalion mr fmac. i^raiataa, f 4. 
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de Pilate touchait presque à la tour Antonia, et on connaît les fondements 
de cette tour. Ainsi le tribunal de Pilate et le Calvaire étant trouvés, on 
place aisément la dernière scène de la Passion sur le chemin qui conduit 
de l'un i l'autre; surtout ayant encore pour témoin un fragment de la 
porte Judicielle. Ce chemin est cette Via doloroêa si célèbre dans toutes 
les relations des pèlerins. 

Les actions de Jésus-Christ hors de la cité sainte ne sont pas indiquées 
par les lieux avec moins de certitude. Le jardin des Oliviers, de l'autre 
côté de la vallée de Josaphat et du torrent de Cédroo, est visiblement au- 
jourd'hui dans la position que lui donne TËvangile. 

ie pourrais ajouter beaucoup de faits, de conjectures et de réflexions i 
tout ce que je viens de dire ; mais il est temps de mettre un terme à cette 
Introduction, déjà trop longue. Quiconque examinera avec candeur les 
raisoijs déduites dans ce Mémoire conviendra que, s'il y a quelque chose 
de prouvé sur la terre, c'est Tauthenticité des traditions chrétiennes à Jé- 
rusalem. 



VIN DS L'INTROOUGTION. 
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VOYAGE DE LA GRÈCE. 

J'aTais arrêté le plan des Martyrs : la plupart des livres de cet ouvrage 
étaient ébauchés; je ne crus pas devoir y mettre la dernière main avant 
d'avoir vu le pays où ma scène était placée : d'autres ont leurs ressources 
en eux-mêmes ; moi j'ai besoin de suppléer à ce qui me manque par 
toutes sortes de travaux. Ainsi, quand on ne trouvera pas dans cet Itiné- 
raire la description de tels ou tels lieux célèbres^ il faudra la chercher 
dans les J^ar/yr«. 

Au principal motif qui me faisait, après tant de courses, quitter de nou- 
veau la France, se joignaient d'autres considérations : un voyage en 
Orient complétait le cercle des études que je m'étais toujours promis d'a- 
chever. J'avais contemplé dans les déserts de l'Amérique les monuments 
de la nature : parmi les monuments des hommes, je ne connaissais enr 
core que deux sortes d'antiquités^ l'antiquité celtique et l'antiquité ro- 
maine; il me re tait à parcourir les ruines d'Athènes^ de Memphis et de 
Carlhage. Je voulais aussi accomplir le pèlerinage de Jérusalem : 

• • Qui defoto 

Il gran sepolcro adora, e scioglie il Toto. 

n peut paraître étrange aujourd'hui de parler de vœux et de pèleri- 
nages; mais sur ce point je suis sans pudeur^ et je me suis rangé depuis 
longtemps dans la classe des superstitieux et des faibles. Je serai peut- 
être le dernier Français sorti de mon pays pour voyager en Terre-Sainte, 
avec les idées, le but et les sentiments d'un ancien pèlerin. Mais si je n'ai 
point les vertus qui brillèrent jadis dans les sires de Coucy^ de Nesles^ de 
Ghastillon^ de Montfort^ du moins la foi me reste : à cette marque je 
pourrais encore me faire reconnaître des antiques croisés. 
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« Et quand je voulus partir et me mettre à la voye, dit le sire de Join< 
ville, je envoyé quérir l'abbé de Cheiuinon, pour me reconcilier à lui. Et 
me bailla et ceignit de mon escbcrpe^ et me mit mon bourdon en la 
main. Et tantost je m'en pars de Joinville, sans ce que rentrasse oncques 
puis au chastely jusques au retour du veage d'outre-mer. Et m'en allay 
premier à de saints veagea, qui estoient illecques près..... tout à pié des* 
chaux, et ea lange. Et ainsi que je allois de Bleicourt à Saint*Urban, 
({ifil mefalloit passer auprès du chaste! de Joinville, je n'osé oncques tour- 
ner la face devers Joinville, de paour d'avoir trop grant regret, et que le 
eneur me attendrist. » 

En quittant de nouveau ma patrie, le 43 juillet 4800, je ne craignis 
IK)int de tourner la tète comme de sénéchal de Champagne : presque 
étranger dans mon pays, je n'abandonnais après moi ni cbâtean ni chaur 
mière. 

De Paris à Milan, je connaissais la route. A Milan, je pris le chemin de 
Venise : je vis partout, à peu près comme ians le olilanaiSf un marais 
fertile et monotone. Je m'arrêtai quelques instants aux monuments de 
Vérone, de Vicence et de Padoue. J'arrivai à Venise le 23 ; j'examinai 
pendant cinq jours les restes de sa grandeur passée : on me montra quel- 
ques bons tableaux du Tintoret, de Paul Véronèse et de son frère, du Bas- 
san et du Titien. Je cherchai dans une église déserte le tombeau de ce 
dernier peintre, et j'eus quelque peine à le trouver : la même chose m'é- 
tait arrivée à Rome pour le tombeau du Tasse. Après tout, les cendres 
d'un poète religieux et infortuné ne sont pas trop mal placées dans un er- 
mitage : le chantre de la Jérmalem semble s'être réfugié dans cette sé- 
pulture ignoi'ée, comme pour échapper aux persécutions des hommes; il 
remplit le monde de sa renommée, et repose lui-même inconnu sous l'o- 
ranger de saint Onuphre. 

Je quittai Venise le i8, et je m'embarquai à dix heures du soir pour 
me rendre en terre ferme. Le vent du sud-est soufflait asseï pour enfler 
la voile, pas assez pour troubler la mer. A mesure que Ma barque s'éloi- 
gnait, je voyais s'enfoncer sous l'horison les lumières de Venise, et je dis- 
tinguais, comme des taches sur les flots, les diierentes ombres des lies 
dont la plage est semée. Ces lies, au lieu d'être couvertes de fhrts et de 
bastions, sont occupées par des églises et des monaslàres. Les cloches des 
hospices et des lazarets se faisaient entendre, et ne rappelaient que des 
idé^ de calme et de secours au milieu de l'empire des tempêtes et des 
dangers. Nous nous approchimes assez d'une de ces retraites pour mit^ 
voir des moines qui regardaient passer notre gondole; ils avaient l'air de 
vieux nautoniers reutrés au port après de longues traversas : peut-être 
bénissaient-ils le voyageur, car ils se souvenaient devoir été comme lui 
étrangers dans la terre d'Egypte : « FuiUiê emm et voê advtnœ m Urrm 

J'arrivai avant le lever du jour en terre ferme, et je pns un chariot de 
poste pour me conduire à Trieste. Je ne me détournai point de mmi che<' 
min poor voir Aquilée; je ne fus point tenté de visiter la brèche par oà 



Digitized by VjOOQIC 



80 ITINÉHAIRB DE PABI8 A JÉROSALBli. 

des Gotbs et des Hnns pénétrèrent dans la patrie d'Honce et de Virgile, 
ni de chercher les traces de ces armées qni exécutaient la tengeance de 
Dieu. J'entrai à Trieste le S9 i midi. Cette vilie, r^lièrement hâtie, est 
située sous un assez beau ciel, au pied d'une chaîne de montagnes sté- 
riles : elle ne possède aucun monument. Le dernier souffle de Tltalie Tient 
expirer sur ce rivage où la barbarie commence. 

M. S^ier, consul de France à Trieste» eut la bonté de me faire cher- 
cher un bâtiment; on en trouva un prêt à mettre à la voile pour Smyme: 
le capitaine me prit à son bord avec mon domestique. 11 fut convenu qu'il 
me jetterait en passant sur les cAtes de la Horée^ que je traverserais par 
terre le Péloponèse ; que le vaisseau m'attendrait quelques jours à la 
pointe de TAttique^ au bout desquels jours, si je ne paraissais points il 
poursuivrait son voyage. 

Nous appareillâmes le I*' août, â une heure du matin. Nous eûmes les 
vents contraires en sortant du port. L'istrie présentait le long de la mer 
une terre basse, appuyée dans l'intérieur sur une chaîne de montagnes. 
La Méditerranée^ placée au centre des pays civilisés, semée dites riantes: 
baignant des côtes plantées de myrtes, de palmiers et d'oliviers, donne 
sur-le-champ l'idée de cette mer où naquirent Apollon, les Néréides et 
Vénus; tandis que l'Océan, livré aux tempêtes^ environné de terres in- 
connues, devait être le berceau des fantômes de la Scandinavie, ou le do- 
maine de ces peuples chrétiens qui se fout une idée si imposante de la 
grandeur et de la toute-puissance de Dieu. 

Le S, à midi^ le vont devint Caivorable, mais les nuages qui s'assem- 
blaient au couchant nous annoncèrent un orage. Nous entendîmes les 
premiers coups de foudre sur les côtes de la Croatie. A trois heures, on plia 
les voiles, et l'on suspendit une petite lumière dans la chambre du capi- 
taine^ devant une image de la sainte Vierge. J'ai fait remarquer ailleurs 
combien il est touchant ce culte qui soumet Tempire des mers à une Cublc 
femme. Des marins â terre peuvent devenir des esprits forts comme tout 
le monde; mais ce qui déconcerte la sagesse humaine, ce sont les périls , 
l'homme dans ce moment devient religieux, et le flambeau de la philoso- 
phie le rassure moins au milieu de la tempête, que la lampe allumée de- 
vant la Madone. 

A sept heures du soir^ l'orage était dans toute sa force. Notre capitaine 
autrichien commença une prière au milieu des torrents de pluie et des 
coups de tonnerre. Nous priâmes pour l'empereur François II, pour nous 
et pour les mariniers « êepolti in quMo êoero tnare. » Les matelots, les 
uns debout et découverts, les autres prosternés sur des canons, répon- 
daient au capitaine. 

L'orage continua une partie de la nuit. Toutes les voiles étant pliées et 
l'équipage retiré, je restai presque seul auprès du matelot qui tenait la 
barre du gouvernail. J'avais ainsi passé autrefois des nuits entières sur 
des mers plus orageuses; mais j'étais jeune alors, et le bruit des vagues, 
la solitude de TOcéan, les vents, les écueils, les périls étaient pour moi 
autant de jouissances. Je me suis aperçu, ;dans ce dernier voyage, que la 
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fice des objets a changé pour moi. Je sais ce que valent à présent fontes 
ces rêveries de la première jeunesse; et pourtant telle est Pinconsé<|nenc6 
humaine, que je traversais encore les flots» ([ue je me livrais encore à l'es- 
pérance, que j'allais encore recueillir des images, chercher des couleurs 
pou? orner des tableaux qui devaient m'attirer peut-être des chagrins et 
des persécutions ^ Je me promenais sur le gaillard d'arrière, et de temps 
en temps je venais crayonner une note à la lueur de la lampe qui éclairait 
le compas du pilote. Ce matelot me regardait avec étonnement: il me pre- 
nait, je crois, pour quelque oflBcier de la marine française, occupé comme 
lui de la course du vaisseau : il ne savait pas que ma boussole n'était 
pas aussi bonne que la sienne^ et qu'il trouverait le port plus sûrement 
que moi. 

Le lendemain, 3 août, le vent s'étant fixé au nord-ouest, nous passâmes 
rapidement l'ile de Pommo et celle de Pelagosa. Nous laissâmes à gauche 
les dernières Ues de la Dalroatie, et nous découvrîmes â droite le mont 
San-Angelo, autrefois le mont Gargane, qui couvre Maufredonia, près des 
ruines deSipontnm, sur les eûtes de l'Italie. 

Le 4, nous tombâmes en calme : le mistral se leva au coucher du soleil, 
et nous continuâmes notre route. A deux heures, la nuit étant superbe, 
j'entendis un mousse chanter le commencement du septième chaut de la 
Jérusalem^ 

Tn'fanto Ermfiiia ioft^a V ombrose piante, etc. 

L'air était une espèce de récitatif très-élevé dans Tintonation, et descen- 
dant aux notes les plus graves à la chute du vers. Ce tableau du l)onheur 
champêtre, retracé par un matelot au milieu de la mer, me parut encore 
plus enchanteur. Les anciens, nos maîtres en tout, ont connu ces oppo- 
sitions de mœurs : Théocrite a quelquefois placé ses bergers au bord des 
flots, et Virgile se plaît à rapprocher les délassements du laboureur des 
travaux du marinier : 

Invitât geDialU hyeros, enrasqoe reiolvit ; 
Geu pressas cam jam portum tetigere earloa, 
Puppibas et lœti naat» imposoere coroDas. 

Le 5, le vent souffla avec violence; il nous apporta un oiseau grisâtre, 
assez semblable à une alouette. On lui donna l'hospitalité. En général, ce 
qui forme contraste avec leur vie agitée plaît aux marins; ils aiment tout 
ce qui se lie dans leur esprit aux souvenirs de la vie des champs, tel que 
les aboiements du chien, le chant du coq, le passage des oiseaux de terre. 
A onze heures du matin de la même journée, nous nous trouvâmes aux 
portes de l'Adriatique, c'est-à-dire entre le cap d'Otrante en Italie, et le 
cap de la Linguetta en Albanie. 

J'étais là sur les frontières de l'antiquité grecque, et aux confins de l'an- 

* Cette phrase se trouve dans mes notes originales eiaetement comme elle est ici : ie 
n'ai pas cru devoir la retrancher, quoiqu'elle ait l'air d'avoir été écrite après l'événe- . 
ment; on sait ce qui m*est arrivé pour les Martyrs, 

iTwia. 6 
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tiquité latine. Pythagore^ Âlcihiade^ Scipion, César, Pompée» CicéroD^ 
Auguste, Horace, Virgile, avaient traversé cette mer. Quelles fortunes di- 
verses tous ces personnages célèbres ne livrèrent-ils point à Tinconstance 
de ces mêmes flots! Et moi, voyageur obscur, passant sur la trace effacée 
des vaisseaux qui portèrent les grands hommes de la Grèce et de Tltalie, 
j'allais chercher les Muses dans leur patrie; mais je ne suis pas Virgile, 
et les dieux n'habitent plus l'Olympe. 

Nous avancions vers 111e de Fano. Elle porte, avec recueil de Merlère, 
le nom i'Othonoi ou de Calypso dans quelques cartes anciennes. lyAnviUe 
semble l'indiquer sous ce nom, et M. Lechevaiier s'appuie de l'autorité 
de ce géographe pour retrouver dans Fano le séjour où Ulysse pleura si 
longtemps sa patrie. Procope observe quelque part, dans son Histoire mê- 
lée, que si l'on prend pour l'Ile de Calypso une des petites îles qui envi- 
ronnent Corfou, cela rendra probablement le récit d'Homère. En effet, on 
bateau suffirait alors pour passer de cette lie à celle de Schérie (Corcyre 
ou Corfou) ; mais cela souffre de grandes difficultés. Ulysse part avec un 
vent favorable, et, après dix-huit jours de navigation, il aperçoit les terres 
de Schérie, qui s'élève comme un bouclier au-dessus des flots« 

Efo'ocTt V^ &ç art pivov iv qi^occtsi frovry» 

Or, si Fano est l'île de Calypso, cette lie touche i Schérie. Loin de mettre 
dix-huit jours entiers de navigation pour découvrir les côtes de Corfou, 
Ulysse devait les voir de la forêt même où il bâtissait son vaisseau. Pline, 
Ptolémée, Pomponius Mêla, l'Anonyme de Raveune, ne donnent sur ce 
point aucune lumière; mais on peut consulter Wood et les modernes, tou- 
chant la géographie d'Homère, qui placent tous, avec Btrabon, 111e de Ca- 
lypso sur la côte d'Afrique, dans la mer de Malte. 

Au reste, je veux de tout mon cœur que Fano soit llle enchantée de 
Calypso, quoique je n'y aie découvert qu'une petite masse de roches blan- 
châtres : j'y planterai, si l'on veut, avec Homère, a une forêt desséchée 
par les feux du soleil, des pins et des aunes chargés du nid des corneilles 
marines ; » ou bien, avec Fénelon, j'y trouverai des bois d'orangers et des 
c montagnes dont la figure bizarre forme un horiston à souhait pou? le 
plaisir des yeux, b Malheur à qui ne verrait pas la nature avec les yeux 
de Fénelon et d'Homère I 

Le vent étant tombé vers les huit heures du soir, et la mer s'étant apla- 
nie, le vaisseau demeura immobile. Cefutlàque je jouis du premier cou- 
cher du soleil et de la première nuit dans le ciel de la Grèce. Nous avions 
& gauche l'Ile de Fano, et celle de Corcyre qui s'allongeait à l'orient ; ou 
découvrait par-dessus ces iles les hautes terres du continent de TLipire; les 
monts Acrocérauniens que nous avions passés formaient au nord, der- 
rière nous, un cercle qui se terminait à l'entrée de l'Adriatique; à notre 
droite, c'est-à-dire à l'occident, le soleil se couchait par delà les cêtes 
d'Otrante ; devant nous était la pleine mer, qui s'étendait jusqu'aux rivages 
de l'Afrique. 

Les eouleurs au couchant n'étaient point vives : le soleil descendait 
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entre les nuages qa'il peignait de rose ; il s'enfonça sous Fhorizon^ et le 
crépiiscnle le remplaça pendant une demi-heure. Durant le passage de ce 
eourt crépuscule^ le ciel était blanc au couchant^ bleu pâle au zénith, et 
gris de perle au levant. Les étoiles percèrent Tune après Tautre cette ad- 
mirable tenture : elles semblaient petites, peu rayonnantes; mais leiir 
lumière était dorée^ et d'un éclat si doux que je ne puis en donner une 
idée. Les horizons de la mer, légèrement vapoi*eux, se confondaient avec 
ceux do ciel. Au pied de Ptle de Fano ou de Calypso on apercevait utle 
flamme allumée par des pécheurs : avec un peu d'imagination j'aurais pu 
voir les nymphes embrasant le vaisseau de Télémaque. Il n'aurait aussi 
tenu qu'à moi d'entendre Nausicaa folâtrer avec ses compagnes^ ou Andro- 
maque pleurer au bord du faux Simoîs, puisque j'entrevoyais au loin, 
dans la transparence des ombres, les montagnes de Schérie et de Bu- 
tbrotum K 

Prodigioaa vet«rMi aietdtà» ntoa. 

L^ climats influent plus ou moins sur le goût des peuples^ En Grèce, 
par exemple, tout est suave, tout est adouci, tout est plein de calme dans 
la nature comme dans les écrits des anciens. On conçoit presque comment 
l'architecture du Parthénon a des proportions si heureuses, comment la 
sculpture antique est si peu tourmentée, si paisible, si simple, lorsqu'on a 
vu le ciel pur et les paysages gracieux d'Athènes, de Coriuthe et de l'Io- 
nie. Dans cette patrie des Muses, la nature ne conseille point les écarts; 
elle tend au contraire à lamen^^r l'esprit à l'amour des choses uniformes et 
harmonieuses. 

Le calme continua le 6, et j'eus tout le loisir de considérer Corfou, ap - 
pelée tour à tour dans l'antiquité Depranum, Maeria, Schérie, Corcyre, 
Éphyse, Cassiopée, Céraunia, et même Argos. C'est dans cette lie qu'U- 
lysse fut jeté nu après son naufrage : plût à Dieu que la demeure d'Alci- 
nous n'eût jamais été fameuse que par les fictions du malheur! Je me 
rappelais malgré moi les troubles de Corcyre, que Thucydide a si éloquem- 
ment racontés. Il semble au reste qu'Homère, en chantant les jardins 
d'Alcinoûs, eût attaché quelque chose de poétique et de mei*veilieux aux 
destinées de Schérie : Aristote y vint expier dans l'exil les erreurs d'uae 
passion que la philosophie ne surmonte pas toujours; Alexandre, encore 
Jeune, éloigné de la cour de Philippe, descendit dans cette lie eélèbra : 
les Corcyréens virent le premier pas de ce voyageur armé qui devait viaj- 
ter tous les peuples de la terre. Plusieurs citoyens de Corcyre remportèrent 
des couronnes aux jeux Olympiques : leurs noms furent immortalisés par 
les vers de Simonide et par les statues de Polyclète. Fidèle L sa double 
destinée, l'Ile des Piiéaciens continua d'être sous les Romains le théitnede 
la gloire et du malheur; Caton, après la bataille de Pbarsale, rencontra 
Cicéron à Corcyre; ce serait un Lieu beau tableau à faire que celui de l'en- 
trevue de ces deux Romains ! Quels hommes I quelle douleur ! quelj coups 

* YcyHi pour les noiti de la Grèce, les Martyre, Ht. i et xi. 
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de fortune 1 On Terrait Caton Toulant céder à Cicéron le commandement 
des dernières légions républicaines^ parce que Cicéron avait été consul : 
ils se séparent ensuite; Tun va se déchirer les entrailles à Utique, et 
l'autre porter sa tète aux triumvirs. Peu de temps après^ Antoine et Oc- 
tavie célébrèrent à Ck)rc7re ces noces fatales qui coûtèrent tant de larmes 
an monde; et i peine un demi-siècle s'était écoulé, qu'Agrippine vint 
étaler au même lieu les funérailles de Germanicus : comme si cette île 
devait fournir à deux historiens rivaux de génie, dans deux langues riva- 
les S le si:get du plus admirable de leurs tableaux. 

Un autre ordre de choses et d'événements, d'hommes et de mœurs, 
ramène souvent le nom de Carcyre {alors Corfou) dans la Byzantine, dans 
les Histoires de Naples et de Venise et dans la collection Gesta Dei per 
Francoi. Ce fut de Corfou que partit cette armée de croisés qui mit un 
gentilhomme français sur le trftne de Constantinople. Mais si je parlais 
d'ApoUidore, évèque de Corfou, qui se distingua par sa doctrine au con- 
cile de Nicée; de Georges et de saint Arsène, autres évèques de cette île 
devenue chrétienne : si je disais que l'Église de Corfou fut la seule qui 
échappa i la persécution de Dioclétien ; qu'Hélène, mère de Constantin, 
commença à Corfou son pèlerinage en Orient, j'aurais bien peur de faire 
sourire de pitié les esprits forts. Quel moyen de nommer saint Jason et 
saint Sosistrate, apAtres des Corcyréens, sous le règne de Claude, après 
avoir parlé d'Homère, d'Aristote, d'Alexandre, de Cicéron» de Caton, de 
Germanicus? Et pourtant, un martyr de l'indépendance est-il plus grand 
qu'un martyr de la vérité? Caton se dévouant à la liberté de Rome est-il 
plus héroïque que Sosistrate se laissant brûler dans un taureau d'airain, 
pour annoncer aux hommes qu'ils sont frères, qu'ils doivent s'aimer» se 
secourir et s'élever jusqu'à Dieu par la pratique des vertus? 

J'avais le temps de repasser dans mon esprit tous ces souvenirs à la vue 
des rivages de Corfou, devant lesquels nous étions arrêtés par un calme 
profond. Le lecteur désire peut-être qu'un bon vent me porte en Grèce et 
îd débarrasse de mes disgressions : c'est ce qui arriva le 7 au matin. La 
brise du nord-ouest se leva, et nous mimes le cap sur Céphalonie. Le 8, 
nous avions à notre gauche Leucate, aujourd'hui Sainte-Maure, qui se 
confondait avec un haut promontoire de l'ile d'Itaque et les terres basses 
de Céphalonie. On ne voit plus dans la patrie d'Ulysse ni la forêt du mont 
Nérée, ni les treize poiriers de Laërte : ceux-ci ont disparu, ainsi que ces 
deux poiriers plus vénérables encore, que Henri IV donna pour ralliement 
i son armée, lorsqu'il combattit à Ivry. Je saluai de loin la chaumière 
d'Enmée et le tombeau du chien fidèle. On ne cite qu'un seul chien cé- 
lèbre par son ingratitude : il s'appelait Maih, et son maître était, je crois, 
un roi d'Angleterre de la maison de Laucastre. L'histoire s'est plu à rete- 
nir le nom de ce chien ingrat comme elle conserve le nom d'un homme 
testé fidèle au malheur. 

Le 9, nous longeâmes Céphalonie, et nous avancions rapidement vers 

* Thucydide et Tacite . 
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Zante, nemoro$a Zacynthos. Des habitant 

tiquité poar avoir une origine troyenne 

Zacinlhus^ fils de Dardanus, qui condu 

fondèrent Sagonte en Espagne ; ils aimais 

tendre chanter les vers d'Homère; lis doni 

proscrits; on veut même avoir retrouvé < 

Si Zanle a réellement été le refuge des h 

culte, et je souscris à ses noms i* Isola (f < 

de fleur me rappelle que Thyacinthe éla 

que cette lie reçut son nom de la plante 

que, pour louer une mère, dans Tantiqui 

nom le nom de sa fille. Dans le moyen àg< 

autre tradition assez peu connue. Robe 
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d'huile de pétrole, comme elle l'était du 

rivalisent avec ceux de Gorinthe. 

Du pèlerin normand Robert Guiscard j 
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gnenr de Villamont, mon compatriote, p 
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de son Voyage, tu recevras ce mien pet 
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chiche de ce ([ue j'aurai plus exquis rap 

servant a la France selon mon désir. Adi 

Le seigneur de Yillamont ne s'arrêta ] 

a la vue de cette ile, et, comme moi^ le v 

yers la Morée. J'attendais avec impatien 

les côtes de la Grèce; je les cherchais des 

dans tous les nuages. Le iO au matin j'é 

goleil. Comme il sortait de la mer, j'ape 

gnes confuses et élevées : c'étaient celles 

soit quelque chose de réel, puisqu'elle 1 

qui n'en est que le juge. A dix heures 

rancienne Pylos, couverte par llle de i 

bres, l'un dans la Fable, l'autre dans 1 

l'ancre devant Modon, autrefois Méth( 

j'étais descendu à terre, je foulais le 84 

d'CMynipiô^ à trente de Sparte, sur le ch 

aller demander des nouvelles d'Ulysse àJ 

que j'avais quitté Paris. 

. Notre vaisseau avait mouiUé à une dei 

tonné par le continent et les lies Sapien: 
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Vues de ce poiut, les cfttes du Pélopouèse, vers Navarin, paraissent som* 
bres et arides. Derrière ces côtes s'élèvent^ à quelque distance dans les 
terres^ des montagnes qui semblent être d'un sable blanc recouvert d'une 
herbe flétrie : c'étaient là cependant les monts Egalées, au pied desquels 
Pf les était bâtie. Modon ne présente aux regards qu'une ville du moyen 
âge, entourée de fortifications gothiques à moitié tombantes. Pas un ba- 
teau dans le port; pas un homme sur la rive : partout le silence, l'aban- 
don et l'oubli. 

Je m'embarquai dans la chaloupe du bâtiment avec le capitaine pour 
aller prendre langue à terre. Nous approchions de la cftte, j'étais prêt à 
m'élancer sur un rivage désert, et à saluer la patrie des arts et du génie^ 
lorsqu'on nous héla d'une des portes de la ville. Nous fûmes obligés de 
tourner la proue vers le château de Modon. Nous distinguâmes de loin, 
sur la pointe d'un rocher, des janissaires armés de toutes pièces, et des 
Turcs attirés par la curiosité. Aussitôt qu'ils furent i la portée de la voix^. 
ils nous crièrent en italien : Ben venuiil Comme un véritable Grec, je fis 
attention à ce premier mot de bon augure entendu sur le rivage de la 
Messénie. Les Turcs se jetèrent dans l'eau pour tirer notre chaloupe i 
terre, et ils nous aidèrent à sauter sur le rocher. Ils parlaient tous à ht 
fois et faisaient mille questions au capitaine en grec et en italien. Nous en* 
trames par la porte à demi ruinée de la ville. Nous pénétrâmes dans jxûb 
rue« ou plutôt dans un véritable camp, qui me rappela sur-le-champ la 
belle expression de M. de Bonald : a Les Turcs sont campés en Europe. » 
Il est incroyable à quel point cette expression est juste dans toute soa 
étendue et sous tous ses rapports. Ces Tatares de Modon étaient assis 
devant leurs portes, les jambes croisées, sur des espèces d'échoppes où 
de tables de bois, à l'ombre de méchantes toiles tendues d'une maison i 
l'autre. Ils fumaient leurs pipes, buvaient le café; et, contre l'idée que 
je m'étais formée de la taciturnité des Turcs, ils riaient, causaient en- 
semble et faisaient grand bruit. 

Nûus nous rendimes chez l'aga, pauvre hère, juché sur une sorte ds 
lit de camp, dans un hangar; il me reçut avec assez de cordialité. On lui 
expliqua l'objet de mon voyage. 11 répondit qu'il me ferait donner des 
chevaux et un janissaire pour me rendre à Coron, auprès du consul fran» 
çais, M. Vial; que je pourrais aisément traverser la Morée, parce que les 
chemins étaient libres, vu qu'on avait coupé la tète à trois ou quatre 
cents brigands, et que rien n'empêchait plus de voyager. 

Voici l'histoire de ces trois ou quatre cents brigands. Il y avait, vers le 
mont Ithome, une troupe d'une cinquantaine de voleurs qui infestaient 
les chemins. Le pacha de la Morée, Osman-Pacha, se transporta sur les 
lieux; il fit cerner les villages où les voleurs avaient coutume de se can- 
tonner. Il eût été trop long et trop ennuyeux pour un Turc de distinguer 
l'innocent du coupable : on assomma comme des bètes fauves tout oe qui 
se trouva dans la battue du pacha. Les brigands périrent, il est vrai, mais 
avec trois cents paysans grecs qui n'étaient pour rien dans cette affaire. 

Pe la maison de l'aga nous allâmes à l'babitatien du vice-çeasal d'Al* 
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leoMigne, La France n'avait point alors d'agent à Hodon. U demeurait 
dans la bourgade des Grecs ^ hors de la ville. Dans tous les lieux où le 
poste es? militaire^ les Grecs sont séparés des Turcs* Le vice-consul mt 
confirma ce que m'avait dit Taga sur l'état de la Morée; il m'offrit l'hos- 
pitalité pour la nuit : je l'acceptai» et je retournai un moment an vai*- 
seau^ SUT un caîqne qui devait ensuite me ramener au rivage. 

Je laissai à bord Julien, mon domestique fraoçais, aue j'envoyai m'at» 
tendre avec le vaisseau à la pointe de l'Attiqne» ou à Siuyrne^ si je man- 
quais le passage du vaisseau. J'attachai autour de moi une ceinture qui 
renfermait ce que je possédais en or; je m'armai de pied en cap, et je 
pris à mon service un Milanais, nommé Joêeph, marchand d'étain à 
Smyme : cet homme parlait un peu le grec moderne, et il consentit, pouir 
une somme convenue, i me servir d'interprète* Je dis adieu au oapi* 
taine, et je descendis avec Joseph dans le caïque* Le vent était violent et 
contraire : nous mimes cinq heures pour gaguer le port dont nous n'é- 
tions éloignés que d'une demi-lieue^ et nous fûmes Jeia fois piès de cha^ 
virer. Un vieux Turc à barbe grise» les yeux vifs et enfoncés sous d'épais 
sourcils, montrant de longues dents extrêmement blanchesi tentât silen- 
cieux, tantôt poussant des cris sauvages» tenait le gouvernail : il repré- 
sentait assez bien le Temps, passant dans sa barque un voyageur aux 
rivages déserts de la Grèce. Le vice-consul m'attendait sur la grève. Noua 
allâmes loger au bourg des Grecs. Chemin faisant, j'admirai des tonibeaux 
turcs, qu'ombrageaient de grands cyprès au pied desquels la mer veuait 
se briser. J'aperçus parmi ces tombeaux des femmes enveloppées de 
voiles blancs, et semblables à des ombres : ce fut la seule chose qui me 
rappela un peu la patrie des Muses. Le cimetière des chrétiens touche à 
celui des musulmans : il est délabré, sans pierres sépulcrales et sans ar- 
bres; des melons d'eau qui végètent çà et là sur ces tombes abandonnées 
ressemblent» par leur forme et leur pâleur, à des crânes humains qu'on 
ne s'est pas donné la peine d'ensevelir. Rien n'est triste comme ces deux 
cimetières, où l'on remarque, jusque dans l'égalité et l'indépendance de 
la mort, la distinction du tyran et de l'esclave. 

L'abbé Barthélémy a trouvé Méthone si peu intéressante dans l'anti^ 
quité, qu'il s'est contenté de faire mention de son puits d'eau bitumineuse. 
Sans gloire au milieu de toutes ces cités bâties par les dieux ou célébrées 
par les poètes, Méthone ne se retroure point dans les chants de Pindare, 
qui forment, avec les ouvrages d'Homère, les brillantes archives de la 
Grèce. Démosthène, haranguant pour les Mégalopolitains, et rappelant 
Vhistoire de la Messéuie, ne parle point de Méthoue. Polybe, qui était de 
Hégalopolis» et qui donne de très-bons conseils aux Messéniens, garde le 
même silence. Plutarque et Diogène Laôrce ne citent aucun héros, aucun 
philosophe de c^tte ville. Athénée, Aulu-Gelle et Macrobe ne rapportent 
rien de Méthone. Enfin Pline, Ptolémée, Pomponius Mêla et l'Anonyme 
de Raveune, ne font que la nommer dans le dénombrement des villes de 
la Messénie; mais Strabon et Pausanias veulent retrouver Méthone dans 
la Pédase d'Homère, Selon Pausanias^ le non» de Métt^one ou de Motbone 
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lai vient d'une fille d'OEneus, compagnon de Diomède, ou d'un rocher 
qui fermait l'entrée du port. Méthone reparaît assez souvent dans l'his* 
toire ancienne» mais jamais pour aucun fait important. Thucydide cite 
quelques corps d'hoplites de Héthone dans la guerre du Péloponèse. Oa 
voit, par un fragment de Diodore de Sicile, que Brasidas défendit cette 
ville contrôles Athéniens. Le même Diodore l'appelle une ville de la La- 
conie, parce que la Hessénie était une conquête de Lacédémone; celle-ci 
envoya à Méthone une colonie de Naupliens, qui ne furent point chassés 
de leur nouvelle patrie lorsque Epaminondas rappela les Messéniens. 
Méthone suivit le sort de la Grèpe quand celle-ci passa sous le joug des 
Romains. Trajan accorda des privilèges à Méthone. Le Péloponèse étant 
devenu l'apanage de l'empire d'Orient, Méthone subit les révolutions de 
la Morée : dévastée par Alaric, peut-être plus maltraitée par Stilicon, elle 
fut démembrée de l'empire grec en i iU par les Véoitiens. Rendue à ses 
anciens maîtres l'année d'après, elle retomba au pouvoir des Vénitiens 
en 1S04. Un corsaire génoij. l'enleva aux Vénitiens en 1208. Le doge Dan- 
dolo la reprit sur les Génois. Mahomet II l'enleva aux Vénitiens, ainsi 
que toute la Grèce, en 4498. Morosini la reconquit sur les Turcs en 1(>86, 
et les Turcs y entrèrent de nouveau en 4715. Trois ans après, Pellegrin 
passa dans cette ville, dont il nous a fait la description, en y mêlant la 
chronique scandaleuse de tous les consuls français : ceci forme, depuis 
Homère jusqu'à nous, la suite de l'obscure histoire de Méthone. Pour ce 
qui regarde le sort de Modon pendant l'expédition des Russes en Morée^ 
on peut consulter le premier volume du Voifage de M. de Choiseul, et 
YBistoire de Pologne, par Rulhière. 

Le vice-consul allemand, logé dans une méchante cahutte de plâtre, 
m'offrit de très-bon cœur un souper composé de pastèques, de raisins et 
de pain noir : il ne faut pas être difficile sur des repas lorsqu'on est si 
près de Sparte. Je me retirai ensuite dans la chambre que l'on m'avait 
préparée, mais sans pouvoir fermer les yeux. J'entendais les aboiements 
du chien de la Laconie et le bruit du vent de TÉlide; comment aurais-je 
pu dormir? Le il, à trois heures du matin, la voix du janissaire de l'aga 
m'avertit qu'il fallait partir pour Coron. 

Nous montâmes à cheval â l'instant. Je vais décrire l'ordre de la 
marche, parce qu'il a été le même dans tout le voyage. 

A notre tête paraissait le guide ou postillon grec â cheval, tenant un 
autre cheval en laisse : ce second cheval devait servir de remonte en cas 
qu'il arrivât quelque accident aux chevaux des voyageurs. Venait ensuite 
le janissaire, le turban en tête, deux pistolets et un poignard à la cein- 
ture, un sabre au cêté, et un fouet à la main pour faire avancer les che- 
vaux du guide. Je suivais, à peu près armé comme le janissaire, portant 
de plus un fusil de chasse; Joseph fermait la marche. Ce Milanais était 
un petit homme blond à gros ventre, le teint fleuri, l'air affable; il était 
tout habillé de velours bleu; deux longs pistolets d'arcon, passés dans 
une étroite ceinture, relevaient sa veste d'une manière si grotesque, que 
le janissaire ne poavait le re^rder sans rire. Mon équipage consistait en 
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nn tapis pour m'as8eoir^ une pipe, an poêlon i café^ et quelques châles 
pour m'enyelopper la fête pendant la nuit. Nous partions au signal donné 
par le guide; nous grimpions au grand trot les montagnes, et nous les 
descendions au galop à traders les précipices : il faut prendre son parti; 
les Turcs militaires ne connaissent pas <f autre manière d'aller, et le 
moindre signe de frayeur, ou même de prudence, vous exposerait à leur 
mépris. Vous êtes assis d'ailleurs sur des selles de mamelouks dont les 
étriers larges et courts vous plient les jambes, vous rompent les pieds et 
déchirent les flancs de votre cheval. Au moindre faux mouvement, le 
pommeau élevé de la selle vous crève la poitrine, et si vous vous ren- 
versez en arrière, le haut rebord de la selle vous brise les reins. On finit 
pourtant par trouver ces selles utiles, à cause de la solidité qu'elles don* 
nent a cheval, surtout dans des courses aussi hasardeuses. 

Les courses sont de huit à dix lieues avec les mêmes chevaux : on leur 
laisse prendre haleine, sans manger, à peu près i moitié chemin; on 
remonte ensuite et l'on continue sa route. Le soir on arrive quelquefois à 
un kan, masure abandonnée, où l'on dort parmi toutes sortes d'insectes et 
de reptiles sur un plancher vermoulu. On ne vous doit rien dans ce kan 
lorsque vous n'avez pas de firman de poste : c'est à vous de vous procurer 
des vivres comme vous pouvez. Mon janissaire allait à la chasse dans les 
villages; il rapportait quelquefois des poulets que je m'obstinais à payer; 
nous les faisions rêtir sur des branches vertes d'olivier, ou bouillir avec 
du riz pour en faire un pilau. Assis i terre autour de ce festin, nous le 
déchirions avec nos doigts ; le repas fini, nous allions nous laver la barbe 
et les mains au premier ruisseau. Voilà comme on voyage aujourd'hui au 
pays d'AIcibiade et d'Aspasie. 

Il faisait encore nuit quand nous quittâmes Modon ; je croyais errer 
dans les déserts de l'Amérique : même solitude, même silence. Nous tra- 
versâmes des bois d'oliviers en nous dirigeant au midi. Au lever de l'au- 
rore nous nous trouvâmes sur les sommets aplatis des montagnes les plus 
arides que j'aie jamais vues. Nous y marchâmes pendant deux heures. 
Ces sommets labourés par des torrents avaient l'air de guérets abandon- 
nés; le jonc marin et une espèce de bruyère épineuse et flétrie y crois- 
saient par toufies. De gros caîeux de lis de montagne, déchaussés par les 
pluies, paraissaient à la surface de la terre. Nous découvrîmes la mer vers 
Test, à travers un bois d'oliviers clair-semés; nous descendîmes ensuite 
dans une gorge de vallon où l'on voyait quelques champs d'orge et de co^ 
ton. Nous passâmes un torrent desséché; son lit était rempli de lauriers- 
roses et de gatilliers {Vagnus-eastus), arbuste à feuille-longue, pâle et 
menue, dont la fleur lilas, un peu cotonneuse, s'allonge en forme de 
quenouille. Je cite ces deux arbustes parce qu'on les retrouve dans toute 
h Grèce, et qu'ils décorent presque seuls ces solitudes jadis si riantes et 
si parées, aujourd'hui si nues et si tristes. A propos de torrent desséché, 
je dois dire aussi que je n'ai vu dans la patrie de Tilissus, de l'Alphée et 
de l'illrymanthe que trois fleuves dont l'urne ne fût pas tarie :1e Pamisus, 
le Céphise et TEurotas. 11 faut qu'on me pardonne encore l'espèce d'indif- 
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férenee «t iMsquè d'impiété ateo laquelle j'écrirai quelquefois les noms 
les plus ci^.èbreB oti les plus harmouieux. On se familiarise malgré soi eu 
Grèce avec Tiiémistocle, Épaminoodas, Sophocle» Platon^ Thucydide; et 
il faut une grande religion pour ne pas franchir le Cythéron, le llénale 
ou le Lycée comme on passe des monts Tulgaires. 

An sortir du Talion dont je viens de parler, nous commençâmes à 
gravir de nouvelles montagnes : mon guide me répéta plusieurs fois des 
noms inconnus; mais, i en juger par leur position, ces montagnes de- 
vaient faire une partie de la chaîne du mont Témathia. Nous ne tardâmes 
pas à entrer dans un boisd'oliviers^ de lanriers-roses, d'esquines, d'agnus- 
castuset de cornouillers. Ce bois était dominé par des sommets rocail-* 
leux. Parvenus à cette dernière cime, nous découvrîmes le golfe de Mes* 
sénie^ bordé de toutes paris par des montagnes entre lesquelles rnhome 
se distinguait par son isolement, et le Taygète par ses deux flèches 
aiguës : je saluai ces monts fameux par tout ce que je savais de beaux 
vers à leur louange. 

Un peu au-dessous du sommet du Témathia, en descendant vers Coron, 
nous aperçûmes une misérable ferme grecque dont les habitants s'enfuie 
rent à notre approche. A mesure que nous descendions, nous découvrions 
an-dessous de nous la rade et le port du Coron, où Ton voyait quelques 
bâtiments à Tancre ; la flotte du capitan-pacha était mouillée de l'autre 
côté du golfe, vers Calamate. En arrivant à la plaine qui est au pied des 
montagnes, et qui s'étend jusqu'à la mer, nous laissâmes sur notre droite 
un village au centre duquel s'élevait une espèce de château fort : le tout, 
c'estrâ-dire le village et le château, était comme environné d'un immense 
cimetière turc couvert de cyprès de tous les âges. Mon guide, en me mon- 
trant oes arbres, me les nommait parissot. Un ancien habitant de laMes- 
sénle m'aurait autrefois conté l'bistoire entière du jeune homme d'Âmy- 
clée, dont le Messénien d'aujourd'hui n'a retenu que la moitié du nom; 
mais ce nom» tout défiguré qu'il est, prononcé sur les lieux, â la vue d'un 
cyprès et des sommets du Taygète, me fit un plaisir que les poètes com- 
prendront. J'avais une consolation en regardant les tombes des Turcs : 
elles me rappelaient que les barbares conquérants de la Grèce avaient 
aussi trouvé leur dernier jour dans cette terre ravagée par eux. Au reste, 
ces tombes étaient fort agréables : le laurier-rose y croissait au pied des 
cyprès, qui ressemblaient à de grands obélisques noirs; des tourterelles 
blauches et des pigeons bleus voltigeaient et roucoulaient dans ces arbres; 
l'herbe flottait autour de petites colonnes funèbres que surmontait un 
turban : une fontaine bâtie par un chérif répandait son eau dans le che- 
min pour le voyageur : on se serait volontiers arrêté dans ce cimetière, 
où le laurier de la Grèce, dominé par le cyprès de TOrient, semblait rap- 
peler la mémoire des deux peuples dont la poussière reposait dans ce 
lieu. 

De ce cimetière â Coron il y a près de deux heures de marche : nous 
cheminâmes à traveis un bois continuel d'oliviers, planté de froment â 
demi moissonné. Le terrain, qui de loin paraît une plaine unie, est coupé 



Digitized by LjOOQIC 



ITlNERAlHfi DE PAEiS A i^USALEM. M 

par des raTines iaégalts et profondes. M. Vial, alors consul de France i 
Coron^ me reçut avec celte hospitalité si remarquable dans les consuls du 
Levant Je lui remis une des lettres de recommandation que M. de Tallej* 
raad, sur ta prière de M. d'Hauterive, m'ayait poliment accordées pour les 
consuls français dans les échelles. 

M. Vial voulut bien me bger chez lui. Il renvoya mon janissaire de 
Hodon , et me donna un de ses propres janissaires pour traverser avec 
moi la Morée^ et me conduire à Athènes. Le capitan-pacha étant eo 
guerre avec les Maniottes^ je ne pouvais me rendre à Sparte par Calamate^ 
que Ton prendra^ si l'on veut^ pour Calathion» Gardamyle ou Thalame^ 
sur la cAte de la Laconie, presque en face de Coron. Il fut donc résolu que je 
ferais un long détour; que j'irais chercher le défilé des portes de Léon- 
dari^ Tun des Herniœum de la Messénie; que je me rendrais à Tripolizza 
afin d'obtenir du pacha de la Morée le firman nécessaire pour passer 
Tisthme; que je reviendrais de Tripolizza i Sparte, et que de Sparte je 
prendrais par la montagne le chemin d'Argos, de Mycènes et de Ck)rinthe. 

Coroné^ ainsi que Hessène et Mégalopolis^ ne remonte pas i une grande 
antiquité^ puisqu'elle fut fondée par Ëpaminondas sur les ruines de l'an- 
cienne Épéa. Jusqu'ici on a pris Coron pour Coroné, d'après l'opinion de 
d'Anville. J'ai quelques doutes sur ce point : selon Pausanias, Coroné 
était située au bas du mont Témathia, vers l'embouchure du Pamisus : 
or^ Coron est assez éloignée de ce fleuve; elle est bâtie sur une hauteur 
i peu près dans la position où le même Pausanias place le temple d'A- 
pollon Coriuthus, ou plutôt dans la position de Colonides^ On trouve^ 
vers le fond du golfe de Messénie, des ruines au bord de la mer qui 
pourraient bien être celles de la véritable Coroné, à moins qu'elles n'ap« 
partiennent au village d'Inno. Coronelli s'est trompé en prenant Coroné 
pour Pédase^ qu'il faut, selon Slrabon et Pausanias, retrouver dans 
Uéthone. 

L'histoire moderne de Coron ressemble à peu près à celle de Modon : 
Coron fut tour à tour, et aux mêmes époques que cette dernière ville, 
possédée par les Vénitiens, les Génois et les Turcs. Les Espagnols l'as- 
siégèrent et l'enlevèrent aux infidèles en 4633. Les chevaliers de Malte 
se distinguèrent à ce àiége assez mémorable. Vertot fait à ce sujet une 
singulière faute en prenant Coron pour Chéronée, patrie de Plutarque, 
qui n'est pas elle-même la Chéronée où Philippe donna des chaînes à la 
Grèce. 

Retombée au pouvoir des Turcs, Coron fut assiégée et prise de nouveau 
par Morosini en 1685 ; on remarque à ce siège deux de mes compatriotes. 
Coronelli ne cite que le commandeur de La Tour, qui y périt glorieuse- 
ment; mais Giacomo Diedo parle encore du marquis de Courbon. J'ai- 
mais à retrouver les traces de l'honneur français dès mes premiers pas 
dans la véritable patrie de la gloire, et dans le pays d'un peuple qui fut 
si bon juge de la valeur. Mais où ne retrouve-t-on pas ces traces? A Con- 

* Cetie opinion eit aussi celle de M. de Choiseul, 
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stantinople, à Rhodes, en Syrie, en Egypte, à Carlhage, partout où j'ai 
abordé, on m'a montré le camp des Français, la tour des Français, le châ- 
teau des Français : l'Arabe m'a fait voir les tombes de nos soldats sous 
les sycomores du Caire, et le Siminole sous les peupliers de la Floride. 

C'est encore dans cette même ville de Coron que M. de Choiseul a 
^commencé ses tableaux. Ainsi le sort me conduisait au même lieu où mes 
compatriotes avaient cueilli cette double palme des talents et des armes, 
dont la Grèce aimait à couronner ses enfants. Si j'ai moi-même parcouru 
sans gloire, mais non sans honneur , les deux carrières où les citoyens 
d'Athènes et de Sparte acquirent tant de renommée, je m'en console en 
songeant que d'autres Français ont été plus heureux que moi. 

M. Yial se donna la peine' de me montrer Coron, qui n'est qu'un amas 
de ruines modernes; il me fit voir aussi l'endroit où les Russes canon- 
nèrent la ville eu 4770, époque fatale à la Morée, dont les Albanais 
oDt depuis massacré la population. La relation des voyages de Pellegrin 
date de i7<5 et de 1749 : le ressort de Coron s'étendait alors, selon 
ce voyageur, à quatre-vingis villages; je ne sais si l'on en trouverait 
aujourd'hui cinq ou six dans le même arrondissement. Le reste de ces 
champs dévastés appartient à des Turcs qui possèdent trois ou quatre 
mille pieds d'oliviers, et qui dévorent dans un harem à Constantiuople 
l'héritage d'Aristomène. Les larmes me venaient aux yeux eu voyant les 
mains du Grec esclave inutilement trempées de ces flots d'huile qui ren- 
daient la vigueur aux bras de ses pères pour triompher des tyrans. 

La maison du consul dominait le golfe de Coron : je voyais de ma fe- 
nêtre la mer de Messénie peinte du plus bel azur ; devant moi, de l'autre 
côté de cette mer, s'élevait la haute chaîne du Taygète couvert de neige, 
et justement comparée aux Alpes par Polybe, mais aux Alpes sous un plus 
beau ciel. A ma droite s'étendait la pleine mer, et à ma gauche, au fond 
du golfe, je découvrais le mont Ithome, isolé comme le Vésuve, et tronr 
que comme lui à sou sommet. Je ne pouvais m'arracher à ce spectacle : 
quelles pensées n'inspire point la vue de ces cêtes désertes de la Grèce, 
où l'on n'entend que l'éternel sifiEiement du mistral et le gémissement 
des flots I Quelques coups de canon, que le capitan-pacha faisait tirer de 
loin à loin contre les rochers des Maniottes, interrompaient seuls ces 
tristes bruits par un bruit plus triste encore. On n'apercevait sur toute 
l'étendue de la mer que la flotte de ce chef des Barbares : elle me rappe- 
lait le souvenir de ces pirates américains qui plantaient leur drapeau san- 
glant sur une terre inconnue, en prenant possession d'un pays enchanté 
au nom de la servitude et de la mort ; ou plutôt je croyais voir les vais- 
seaux d'Alaric s'éloigner de la Grèce en cendres, en emportant la dépouille 
des temples, les trophées d'Olympie, et les statues brisées de la Liberté 
et des Arts ^ 

Je quittai Coron le 42, à deux heures du matin, comblé des politesses 
et des attentions de M. Yial> qui me donna une lettre pour le pacha de 

^ Voy^» la dMeripUon de la IleMénie daos les MoTtyrê, Ut. iv. 
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Marée, et une autre lettre pour nn Tore de Uisitra. Je m'embarqaai avec 
Joseph et mon nonvean janissaire dans un calque qui devait me eonduire 
à Tembouchure du Pamisus, au fond du golfe de Messénie. Quelques 
heures d'une belle traversée me portèrent dans le lit du plus grand fleuve 
du Péloponëse, où notre petite barque échoua faute d'eau. Le janissaire 
alla chercher des chevaux à Nissi, gros village éloigné de trois ou quatre 
milles de la mer, en remontant le Pamisus. Cette rivière était couverte 
d'une multitude d'oiseaux sauvages dont je m'amusai à observer les jeux 
jusqu'au retour du janissaire. Rien ne serait agréable comme Thistoire 
naturelle, si on la rattachait toujours i l'histoire des hommes : on aime- 
rait à voir les oiseaux voyageurs quitter les peuplades ignorées de l'Atlan- 
tique pour visiter les peuples fameux de l'Eurotas et du Céphise. La Pro- 
vidence, afin de confondre notre vanité, a permis que les animaux 
connussent avant l'homme la véritable étendue du séjour de l'homme ; et 
tel oiseau américain attirait peut-être l'attention d'Âristote dans les fleuves 
de la Grèce, lorsque le philosophe ne soupçonnait même pas l'existence 
d'un monde nouveau. L'antiquité nous offrirait dans ses annales une foule 
de rapprochements curieux; et souvent la marche des peuples et des ar- 
mées se lierait aux pèlerinages de quelques oiseaux solitaires, ou aux mi- 
grations pacifiques des gazelles et des chameaux. 

Le janissaire revint au rivage avec un guide et cinq chevaux, deux pour 
le guide et les trois autres pour moi, le janissaire et Joseph. Nous pas- 
sâmes à Nissi, qui me semble inconnue dans l'antiquité. Je vis un mo- 
ment le vayvode ; c'était un jeune Grec fort afikbie, qui m'offrît des con- 
fitures et du vin : je n'acceptai point son hospitalité, et je continuai ma 
route pour Tripolizza. 

Nous nous dirigeâmes sur le mont Ithome, en laissant â gauche les 
ruines de Messène. L'abbé Fourmont, qui visita ces ruines il y a soixante- 
dix ans, y compta trente-huit tours encore debout. Je ne sais si M. Vial 
ne m'a point assuré qu'il en existe aujourd'hui neuf entières et un frag- 
ment considérable de mur d'enceinte. M. Pouqueville, qui traversa la 
Messénie dix ans avant moi, ne passa point à Messène. Nous arrivâmes 
vers les trois heures de l'après-midi au pied de Tlthome, aujourd'hui le 
mont Vulcano, selon d'Anville. Je me convainquis, en examinant cette 
montagne, de la di£Bcullé de bien entendre les auteurs anciens sans avoir 
vu les lieux dont ils parient. Il est évident, par exemple, que Messène et 
l'ancienne Ithome ne pouvaient embrasser le moût dans leur enceinte, et 
qu'il faut expliquer la particule grecque mply comme l'explique M. Leche- 
valier à propos de la course d'Hector et d'Achille, c'est-à-dire qu'il faut 
traduire devant Troie, et non pas autour de Troie. 

Nous traversâmes plusieurs villages, Chafasa, Scala. Cyparissa, et 
quelques autres récemment détruits par le pacha lors de sa dernière expé- 
£tion contre les brigands. Je ne vis dans tous ces viVlages qu'une seule 
femme : elle ne démentait point le sang des Héraclides, par ses yeux 
Meus, sa haute taille et sa beauté. La Messénie fut presque toujours mal- 
heureuse; un pays fertile est souvent un avantage funeste ponr un peuple. 
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A la désolation qui régnait autour de moi on eût dit que les féroces Lacé- 
démoniens venaient encore de ravager la patrie d'Aristodème. Un grand 
homme se chargea de venger un grand homme : Épaminoiidas éleva les 
murs de Messène. Malheureusement on peut reprocher à cette ville la 
mort de Philopœmen. Les Arcadiens tirèrent vengeance de cette niort^ et 
transportèrent les cendres de leur compatriote à Mégalopolis. Je passais 
avec ma petite caravane précisément par les chemins où le convoi funèbre 
du dernier des Grecs avait passée il y a environ deux mille ans. 

Après avoir longé le mont Ithome, nous traversâmes un ruisseau qui 
coule au nord, et qui pourrait bien être une des sources du Balyra. Je n'ai 
jamais défié les Muses, elles ne m'ont point rendu aveugle comme Tha- 
myris; et si j'ai une lyre^ je ne l'ai point jetée dans le Balyra» au risque 
d'être changé après ma mort en rossignol. Je veux encore suivre le culte 
des neuf Sœurs pendant quelques années^ après quoi j'abandonnerai leurs 
autels. La couronne de roses d'Anacréon ne me tente point : la plus belle 
couronne d'un vieillard, ce sont ses cheveux blancs et les souvenirs d'une 
vie honorable ^ 

Andanies devait être plus bas, sur le cours du Balyra. J'aurais aimé i 
découvrir au moins l'emplacement des palais deMérope* 

rentends des cris plaintifs. Hélas! dans ces palais 
Un diey persécoteur habite poar jamais. 

Mais Andanies était trop loin de notre route pour essayer d'en trouver 
les ruines. Une plaine inégale, couverte de grandes herbes et de troupeaux 
de chevaux comme les savanes de la Floride^ me conduisit vers le fond 
du bassin où se réunissent les hautes montagnes de l'Arcadie et de la La- 
conie. Le Lycée était devant nous, cependant un peu sur notre gauche, et 
nous foulions probablement le sol de Stényclare. Je n'y entendais point 
Tyrtée chanter à la tète des bataillons de Sparte; mais, à son défaut, je fis 
en cet endroit la rencontre d'un Turc monté sur un bon cheval et accom- 
pagné de deux Grecs à pied. Aussitôt qu'il m'eut reconnu à mon habit 
franc, il piqua vers moi, et me cria en français : « C'est un beau pays pour 
voyager que la Morée! En France, de Paris à Marseille, je trouvais des 
lits et des auberges partout. Je suis très-fatigué; je viens de Coron par 
terre, et je vais à Léondari. Où allez-vous? » Je répondis que j'allais à 
Tripolizza. — a Eh bien! dit le Turc, nous irons ensemble jusqu'au kan 
des Portes; mais je suis très-fatigué, mon cber seigneur. » Ce Turc cour- 
tois était un marchand de Coron qui avait été à Marseille, de Marseille à 
Paris, et de Paris à Marseille •. 

11 était nuit lorsque nous arrivâmes i l'entrée du défilé, sur les confins 
de la Messénie^ de l'Arcadie et de la Laconie. Deux rangs de montagnes 
parallèles forment cet Hermœum qui s'ouvre du nord au midi. Le chemin 

* L'auteur travrtUlait alors aux Martyrs, pour lesquels il avait eotrepris ce voyage. 
Son dessein était de renoncer aux luiets d'ImaguiatioD après la publication des Miar- 
tyr$. On peut voir ses adieux à la Ûuse dans le dernier livre de cet ouvrage. — * Il 
est remarquable que M. Pouquerine rencontra à peu près ae méat «ndreit «b Twre 
qui parlait français* C'était peut-être le même. 
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sfélèye par degrés du c6té de la Messénie^ et redescend par une pente assez 
douce i^ers la Laconie. C'est peut-être rHeriuaBum où, selon Pausanias, 
Oreste, troublé par la première apparition des Euménides, se coupa un 
doigt avec les dents. 

Notre caravane s'engagea bientôt dans cet étroit passage. Nous mar- 
chions tous en silence et à la &IeS Cette route^ malgré la justice expédi- 
tive du pacha, n'était pas sûre^ et nous nous tenions prêts à tout événe- 
ment. A minuit nous arrivâmes au kan placé au milieu du défilé : un 
bruit d'eaux et un gros arbre nous annoncèrent cttte pieuse fondation d*un 
serviteur de Mahomet. En Turquie^ toutes les institutions publiques sont 
dues i des particuliers; l'État ne fait rien pour l'État. Ces institutions 
sont le fruit de l'esprit religieux et non de l'amour de la patrie, car il n'7 
a point de patrie. Or^ il est remarquable que toutes ces fontaines, tous ces 
kans; tous ces ponts tombent en ruine et sont des premiers temps de 
l'Empire : Je ne crois pas avoir rencontré sur les chemins une seule fa- 
brique moderne : d'où l'on doit conclure que chez les musulmans la reli- 
gion s'affaiblit^ et qu'avec la religion l'état social des Turcs est sur le point 
de s'écrouler. 

Nous entrâmes dans le kan par une écurie; une échelle en forme de 
pyramide renversée nous conduisit dans un grenier pondreux. Le mar- 
chand turc se jeta sur une natte en s'écriant : « C'est le plus beau kan de 
laBiorée ! De Paris à Marseille je trouvais des lits et des auberges partout. » 
Je cherchai à le consoler en lui offrant la moitié du souper que j'avais ap- 
porté de Coron. « Ehl mon cher seigneur, s'écria-t-il, je suis si fatigué 
que je vais mourir! » Et il gémissait, et il se prenait la barbe, et il s'es- 
suyait le front avec un châle, et il s'écriait : « Allah! » Toutefois il man- 
geait d'un grand appétit la part du souper qu'il avait refusée d'abord. 

Je quittai ce bon homme* le 13 au lever du jour, et je continuai ma 
route. Notre course était fort ralentie : au lieu du janissaire de Modon, 
qui ne demandait qu'à tuer son cheval, j'avais un janissaire d'une tout 
autre espèce. Mon nouveau guide était un petit homme maigre, fort mar- 
qué de petite vérole, parlant bas et avec mesure, et si plein de la dignité 
de son turban, qu'on l'eût pris pour un parvenu. Un aussi grave person- 
nage ne se mettait au galop que lorsque l'importance de l'occasion l'exi- 
geait : par exemple lorsqu'il apercevait quelque voyageur. L'irrévérence 
avec laqueUe j'interrompais l'ordre de la marche, courant en avant, à 
droite et à gauche, partout oft je croyais découvrir quelques vestiges d'an- 
tiquité, lui déplaisait fort, mais il n'osait se plaindre. Du reste je le trou- 
vai fidèle et assez désintéressé pour un Turc. 

Une autre cause retardait enoore notre marche; le velours dont Joseph 
était vêtu dans la canicule, en Morée, le rendait fort malheureux; au 

1 Je ne sais si c'est le même Hermœum que M. PouqueTille et ses compagnons d'in- 
fortnne passèrent en menant de Nayario. Voyet, pour la descripUon de celte partie de la 
Hessénie, \Qi Martyrs, Ut. xit. — * Ce Turc, moiUé Grec, comme M. Fauvei me l'a dit 
depuis, est toujours par Toie et par chemin : il ne Jouit pas d'une réputation trfts-sûre, 
po«r s être mêlé fort k son ava otage des approTisionnementt d'une armée. 
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moindre mouvement da cheval il s'accrochait à la selle ; son chapeau tom- 
bait d'un côté; ses pistolets de l'autre; il fallait ramasser tout cela et re- 
mettre le pauvre Joseph i cheval. Son excellent caractère brillait d'un 
nouveau lustre au milieu de toutes ces peines^ et sa bonne humeur était 
inaltérable. Nous mimes donc trois mortelles heures pour sortir de l'Her- 
mœum^ assez semblable daus cette partie au passage de TAponnin entre 
Pérouse et Tami. Nous entrâmes dans une plaine cultivée qui s'étend 
jusqu'à Léondari. Nous étions là en Arcadie, sur la frontière de la Laconie. 

On convient généralement, malgré l'opinion de d'Anville, que Léondari 
n'est point Mégalopolis. On veut retrouver dans la première Tancienne 
Leuctres de la Laconie^ et c'est le spulimentde M. Barbie du Bocage. Où 
donc est Mégalopolisî Peut-être au village de Sinano. Il eût fallu sortir de 
mon chemin et faire des recherches qui n'entraient point dans l'objet de 
mon voyage. Mégalopolis« qui n'est d'ailleurs célèbre par aucune action 
mémorable ni par aucun chef-d'œuvre des arts, n'eût tenté ma curiosité 
que comme monument du génie d'Ëpaminondas et pairie de Philopœmen 
et de Polybe. 

Laissant à droite Léondari, ville tout à fait moderne, nous traver- 
sâmes un bois de vieux chênes verts; c'était le reste vénérable d'une 
forêt sacrée : un énorme vautour perché sur la cime d'un arbre mort y 
semblait encore attendre le passage d'un augure. Nous vimes le soleil se 
lever sur le mont Borée; nous mimes pied à terre au bas de ce mont pour, 
gravir un chemin taillé dans le roc : ces chemins étaient appelés Che- 
mins de l'Échelle en Arcadie. 

Je n'ai pu reconnaître en Morée ni les chemins grecs ni les voie^ ro- 
maines. Des chaussées turques de deux pieds et demi de large servent à 
traverser les terrains bas et marécageux; comme il n'y a pas une seule 
voilure à roues dans cette partie du Péloponèse, ces chaussées suiBsent 
aux ânes des paysans et aux chevaux des soldats. Cependant Pausanias 
et la carte de Peutinger marquent plusieurs routes dans les lieux où j'ai 
passé, surtout aux environs de Mantinée. Bergier les a très-bien suivies 
dans ses Chemine de l'Empire *. 

Nous nous trouvions dans le voisinage d'une des sources de l'Alphée; 
Je mesurais avidement des yeux les ravines que je rencontrais : tout était 
muet et desséché. Le chemin qui conduit de Borée à Tripolizza traverse 
d'abord des plaines désertes et se plonge ensuite dans une longue vallée 
de pierres. Le soleil nous dévorait; à quelques buissons rares et brûlés 
étaient suspendues des cigales qui se taisaient à notre approche; elles re- 
commençaient leurs cris dès que nous étions passés : on n'entendait que 
ce bruit monotone, les pas de nos chevaux et la complainte de notre 
guide. Lorsqu'un postillon grec monte à cheval, il commence une chan- 
son qu'il continue pendant toute la route. C'est presque toujours une 

* La carte de Pentinger ne peut pas tromper, da moins quant à Texistence des roales, 
pnisqu'eUes sodI tracées snr ce monument curieux, qui n*est qu'un livre des postes des 
anciens. La diflicultô n'eiiste que dans le calcul des distances, et surtout pour ce qui 
regarde les Gaules, où TabréTiation Ug. peut se prendre quelquefois pour kgao\klegio. 
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longue histoire rimée qiii charme les ennuis des descendauts de Liaus : 
les couplets en sont nombreux^ Tair triste^ et assez ressemblant aux airs 
de nos vieilles romances françaises. Une, entre autres^ qui doit être fort 
connue^ car je Tai entendue depuis Coron jusqu'à Athcnes, rappelle d'une 
manière frappante l'air : 

Mon eœvr ehariDé de m chaîne^ etc. 

n faut seulement s'arrêter aux quatre premiers vers sans passer au 
refrain. 

Toujours! toujoun ! 

Ces airs auraient-ils été apportés en Morée par les Vénitiens? Serait-ce 
que les Français, excellant dans la romance» se sont rencontrés avoc le 
génie des Grecs? Ces airs sont-ils antiques ? et, s'ils sont antiques, ap- 
partiennent-ils à la seconde école de la musique chez les Grecs, ou re- 
montent-ils jusqu'au temps d'Olympe ? Je laisse ces questions à décider 
aux habiles. Mais il me semble encore ouïr le chant de mes malheureux 
guides, la nuit, le jour, au lever, au coucher du soleil, dans les solitudes 
de TArcadie^ sur les bords de l'Ëurotas, dans les déserts d'Argos, de Go- 
rinthe, de Mégare : lieux où la voix des Ménades ne retentit plus, où les 
concerts des Muses ont ce^sé, où le Grec infortuné semble seulement dé- 
plorer dans de tristes complaintes les malheurs de sa patrie : 

Soli periti cautaro 

Arcades*? 

A trois lieues de Tripolizza, nous rencontrâmes deux officier»«de la 
garde du pacha qui couraient, comme moi, en poste. Ils assommaient les 
chevaux et le postillon à coups de fouet de peau de rhinocéros. Ils s'arrê- 
tèrent en me voyant, et me demandèrent mes armes : je refusai de les 
donner. Le janissaire me fit dire par Joseph que ce n'était qu'un pur 
objet de curiosité, et que je pouvais aussi demander les armes de ces 
voyageurs. A cette condition je voulus bien satisfaire les spahis ; nous 
changeâmes d'armes. Ils examinèrent longtemps mes pistolets, et finirent 
par me les tirer au-dessus de la tête. 

J'avais été prévenn de ne me laisser jamais plaisanter par un Turc, si 
Je ne voulais m'exposer i mille avanies. J'ai reconnu plusieurs fois, dans 
la suite, combien ce conseil était utile : un Turc devient aussi souple, 
s'il voit que vous ne le craignez pas, qu'il est insultant s'il s'aperçoit 
qu'il vous fait peur. Je n'adrais pas eu besoin, d'ailleurs, d'être averti 
dans cette occasion, et la plaisanterie m'avait paru trop mauvaise pour 
ne pas la rendre coup sur coup. Enfonçant donc les éperons dans les 
flancs de mon cheval, je courus sur les Turcs et leur lâchai les coups de 
leurs propres pistolets en travers, si près du visage, que l'amorce brûla 
les moustaches du plus jeune spahi. Une explication s'ensuivit entre ces 

* Spoii avait remarqué en Grèce no air parfaiicment semblable à celui de BévêiUef' 
90u»f bêlU «ndormU; et il s'amusa même à com|>o8er des paroles eo grec moderoe 
iv cet air. 

f 
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officiers et le janissaire, qui leur dit que j'étais Français : à ce nom de 
Français il n'y eut point de politesse turque qu'ils ne me firent. Ils m'of- 
frirent la pipe^ chargèrent mes armes et me les rendirent. Je crus devoir 
garder l'avantage qi'ils me donnaient, et je fis simplement charger leurs 
pistolets par Josepîi. Ces deux étourdis voulurent m'engager à courir 
avec eux : je les refusai, et ils partirent. On va voir que je n'étais pas le 
premier Français dont ils eussent entendu parler, et que leur pacha con- 
naissait bien mes compatriotes. 

On peut lire dans M. Pouqueville une description exacte de Tripo- 
lizza, capitale de la Horée. Je n'avais pas encore vu de ville entièrement 
turque : les toits rouges de celle-ci, ses minarets et ses ddmes me frap- 
pèrent agréablement au premier coup d'œil. Tripolizza est pourtant si- 
tuée dans une partie assez aride du vallon de Tégée, et sous une des 
croupes du Ménale, qui m'a paru dépouillée d'arbres et de verdure. Mon 
janissaire me conduisit chez un Grec de la connaissance de M. Vial. Le 
consul, comme je l'ai dit, m'avait donné une lettre pour la pacha. Le 
lendemain de mon arrivée, 15 août, je me rendis chez le drogman de 
Son Excellence : je le priai de me faire délivrer le plus tôt possible mon 
flrman de poste, et l'onlre nécessaire pour passer l'isthme de Corinthe. 
Ce drogman, jeune homme d'une figure fine et spirituelle, me répondit 
en italien que d'abord il était malade; qu'ensuite le pacha venait d'entrer 
chez ses femmes; qu'on ne parlait pas comme cela à un pacha; qu'il fal^ 
lait attendre; que les Français étaient tocgours pressés. 

Je répliquai que je n'avais demandé les firmaus que pour la forme ; 
que mon passe-port français me sufSsait pour voyager en Turmiie, main- 
tenant en paix avec men pays ; que, puisqu'on n'avait pas le temps de 
m'obliger, je partirais sans les flrmans et sans remettre la lettre du con- 
sul au pacha. 

Je sortis. Deux heures après, le drogman me fit rappeler; je le trou- 
vai plus traitable, soit qu'à mon ton il m'eût pris pour un personnage 
d'importance, soit qu'il craignît que je ne trouvasse quelque moyen de 
porter mes plaintes à son maître ; il me dit qu'il allait se rendre chez Sa 
Grandeur, et lui parler de mon aflkire. 

En effet, deux heures après un Tatare me vint chercher et me conditi* 
sit chez le pacha. Son palais est une grande maison de bois carrée, ayant 
au centre une vaste cour, et des galeries régnant sur les quatre faces de 
cette cour. On me fit attendre dans une salle où je trouvai des papas et le 
patriarche de laMorée. Ces prêtres et leur patriarche parlaient b^ucoup, 
et avaient parfaitement les manières déliées et avilies des courtisans grecs 
sous le Bas-Empire. J'eus lieu de croire, aux mouvements que je remar* 
quai, qu'on me préparait une réception brillante ; cette cérémonie m'em- 
barrassait. Mes vêtements étaient délabrés, mes bottes poudreuses, mes 
cheveux en désordre, et ma barbe comme celle d'Hector : barba squalida. 
Je m'étais enveloppé dans mon manteau, et j'avais plutôt l'air d'un sol- 
dat qui sort du bivouae que d'un étranger qui se rend à l'audience d'un 
grand seigaenr. 
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Josepb, qui se disait oonnaltre aux pompes de rOrient^^ m'avait forcé 
de prendre ce manteao : mon habit coart lui déplaisait; lui*mème voulut 
m'acoompagner avec le Janissaire pour me faire honneur. Il marchait 
derrière moi sans bottes^ les jambes et les pieds nus^ et un mouchoir 
rooge jeté paMessus son chapeau. Malheureusement il fut arrêté à la 
porte du palais dans ce bel équipage : les gardes ne voulurent point le 
laisaeir passer : il me donnait une telle envie de rire que je ne pus jamais 
le réclamer sériensement. La prétention au turban le perdit, et il ne vit 
que de loin les grandeurs où il avait aspiré. 

Après deux heures de délai» d'ennui et d'impatience, on m'iniroduisit 
dans la salle du pacha : je vis un homme d'environ quarante ans, d'une 
belle figure, assis ou plutôt couché sur un divan^ tèiu d'un cafetan de 
soie^ un pdgnard orné de diamants à la ceinture^ un turban blanc à la 
tète. tJn vieillard à longue barbe occupait respectueusement une place à 
sa droite (c'était peut-être le bourreau) ; le drogman grec était assis à ses 
pieds; trois pages debout tenaient des pastilles d'ambre> des pincettes 
d'argent et du feu pour la pipe. Mon janissaire resta à la porte de la 
salle. 

Jem'avançaij saluai Son Excellence en mettant la main sur mon cœur; 
je lui présentai la lettre du consul, et, usant du privilège des Français, 
je m'assis sans en avoir attendu l'ordre. 

Osman me fit demander d'où je venais, où j'allais, ce que je voulais. 

Je répondis que j'allais en pèlerinage à Jérusalem; qu'en me rendant 
à la ville sainte des chrétiens, j'avais passé par la Morée pour voir les 
antiquitésiromaines^ ; que je désirais un firman^de poste pour avoir des 
chevaux et un ordre pour passer l'isthme. 

Le pacha répliqua que j'étais le bienvenu, que je pouvais voir tout ce 
qui me ferait plaisir, et qu'il m'accorderait les firmans. Il me demanda 
ensuite si j'étais militaire, et si j'avais fait la guerre d'Egypte. 

Cette question m'embarrassa, ne sachant trop dans quelle intention 
elle était faite. Je répondis que j'avais autrefois servi mon pays, mais que 
je n'avais jamais été en Egypte. 

Osman me tira tout de suite d'embarras : il me dit loyalement qu'il 
avait été fait prisonnier par les Français à la bataille d'Aboukir ; qu'il 
avait été trèe-bien traité de mes compatriotes, et qu'il s'en souviendrait 
toujours. 

Je ne m'attendais point aux honneurs du café» et cependant je les ^ 
obtins : je me plaignis alors de l'insulte faite à un de mes gens, et Osman 
me proposa de faire donner devant moi vingt coups de bâton au délis qui 
avait mété Joseph. Je refusai ce dédommagement, et ie me contentai de 
la bonne volonté du pacha. Je sortis de mon audience fort satisfait : il est 
Trai qu'il me fallut payer largement i la porte des distinctions aussi flat- 
teuses. Heureux si les Turcs en place employaient au bien des peuples 
qu'ils gouvernent cette simplicité de mœurs et de justice l Mais ce sont 

*Têot eè ipit a rapport au Qreet, et lei Oreei enx-mémef, loat lommét Mùmaim 
pwleaTwQii ^ 



^^2693 o,,,edbv Google 



100 ITINÉRAIRE DE PARIS A JÂRUSALEV. 

des tyrans que la soif de Tor dévore^ et qui versent sans remords le sang 
innocent pour la «itisfaire. 

Je retournai à la maison de mon hAte^ précédé de mon janissaire et 
suivi de Josepli^ qui avait oublié sa disgrâce. Je passai auprès de quel- 
ques ruines dont la construction me parut antique : je me réveillai alors 
de l'espèce de distraction où m'avaient jeté les dernières scènes avec les 
deux ofSciers turcs^ le drogroan et le pacha; je me retrouvai tout à coup 
dans les campagnes des Tégéates : et j'étais un Franc en habit court et en 
grand chapeau; et je venais de recevoir Taudience d'unTatare en robe 
longue et en turban au milieu de la Grèce I 

Ehea, fUgaeet labuiitnr anni I 

M. Barbie du Bocage se récrie, avec raison, contre l'inexactitude de nos 
cartes de Morée, où la capitale de cette province n'est souvent pas même 
indiquée. La cause de cette négligence vient de ce que le gouvernement 
turc a changé dans cette partie de la Grèce. Il y avait autrefois un sangiac 
qui résidait i Coron. La Morée étant devenue un pachalik, le pacha a fixé 
sa résidence à Tripolizza, comme dans un point plus central. Quanta 
l'agrément de la position, j'ai remarqué que les Turcs étaient assez indif- 
férents sur la beauté des lieux. Ils n'ont point à cet égard la délicatesse 
des Arabes, que le charme du ciel et de la terre séduit toujours, et qui 
pleurent encore aujourd'hui Grenade perdue. 

Cependant, quoique très-obscure, Tripolizza n'a pas été tout à fait in- 
connue jusqu'à M. Pouqueville, qui écrit Tripolitza : Pellegrin en parle, 
et la nomme TrepoUzza; d'Anville, Trapolizza; M. de Choiseul, Tripo- 
lizza, et les autres voyageurs ont suivi cette orthographe. D'Anville ob- 
serve que Tripolizza n'est point Mantinée : c'est une ville moderne qui 
parait s'être élevée entre Mantinée, Tégée et Orchomène* 

Un Tatare m'apporta le soir mon firman de poste et l'ordre pour pas- 
ser l'isthme. En s'établissant sur les débris de Constantinople, les Turcs 
ont manifestement retenu plusieurs usages des peuples conquis. L'éta- 
blissement des postes en Turquie est, à peu de chose près, celui qu'avaient 
fixé les empereurs romains : on ne paye point les chevaux; le poids de 
votre bagage est réglé; on est obligé de vous fournir partout la nourri- 
ture» etc. Je ne voulus point user de ces magnifiques, mais odieux privi- 
lèges, dont le fardeau pèse sur un peuple malheureux : je payai partout 
mes chevaux et ma nourriture comme un voyageur sans protection et 
sans firman. 

Tripolizza étant une ville absolument moderne, j'en partis le 15 pour 
Sparte, où il me tardait d'arriver. Il me fallait, pour ainsi dire, revenir 
sur mes pas, ce qui n'aurait pas eu lieu si j'avais d'abord visité la Laconie 
en passant par Calamate. A une lieue vers le couchant, au sortir de Tri- 
polizza, nous nous arrêtâmes pour voir des ruines : ce sont celles d'un 
couvent grec dévasté par les Albanais au temps de la guerre des Russes ; 
mais dans les murs de ce couvent on aperçoit des fragments d'une belle 
architecture, et des pierres chargées d'inscriptions engagées dans la ma- 
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9)iiiieiîe. J'essayai longtemps d'en lire une à gauche de la porle princi- 
pale de l'église. Les lettres étaient du bon temps, et rinscripliou parut 
être en joustrophédon : ce qui n'annonce pas to^joars une très-haute 
antiquité. Les caractères étaient renversés par la position de la pierre : la 
pierre elle-même était éclatée, placée fort haut» et enduite en partie de 
dment. Je ne pus rien déchiffrer, hors le mot, tefeatez, qui me causa 
presque autant de joie que si j'eusse été membre de l'Académie des in- 
scriptions. Tégée a dû exister aux environs de ce couvent. On trouve dans 
les champs voisins beaucoup de médailles. J'en achetai trois d'un paysan^ 
qui ne me donnèrent aucune lumière; il me les vendit très-cher. Les 
Grecs, à force de voir des voyageurs, commencent i connaître le prix de 
leurs antiquités. 

Je ne dois pas oublier qu'en errant parmi ces décombres je découvris 
une inscription beaucoup plus moderne : c'était le nom de M. Fauvel 
écrit au crayon sur un mur. Il faut être voyageur pour savoir quel plaisir 
on éprouve à rencontrer tout à coup, dans des lieux lointains et inconnus, 
un nom qui vous rappelle la patrie. 

Nous contiuuàmes notre route entre le nord et le couchant. Après avoir 
marché pendant trois heures par des terrains à demi cultivés, nous en- 
trâmes dans un désert qui ne finit qu'à la vallée de la Laconie. Le lit des* 
séché d'un torrent nous servait de chemin; nous circulions avec lui dans 
un labyrinthe de montagnes peu élevées, toutes semblables entre elles, 
ne présentant partout que des sommets pelés et des flancs couverts d'une 
espèce de chêne vert nain à feuilles de houx. Au bord de ce torrent des- 
séché, et au centre à peu près de ces monticules, nous rencontrâmes un 
kàa ombragé de deux platanes et rafraîchi par uue petite fontaine. Nous 
laissâmes reposer nos montures : il y avait dix heures que nous étions â 
dieval. Nous ne trouvâmes pour toute nourriture que du lait de chèvre et 
quelques amandes. Nous repartîmes avant le coucher du soleil, et nous 
nous arrêtâmes à onze heures du soir dans une gorge de vallée, au bord 
d'un autre torrent qui conservait un peu d'eau. 

Le chemin que nous suivions ne traversait aucun lieu célèbre : il avait 
servi tout au plus à la marche des troupes de Sparte, lorsqu'elles allaient 
combattre celles de Tégée dans les premières guerres de Lacédémone. On 
ne trouvait sur cette route qu'un temple de Jupiter-Scotitas vers le pas- 
sage des Hermès : toutes ces montagnes ensemble devaient former diffé- 
rentes branches du Parnon, du Cronius et de TOlympe. 

Le 16 à la pointe du jour nous bridâmes nos chevaux : le janissaire fit 
sa prière, se lava les coudes, la barbe et les mains, se tourna vers l'orient 
comme pour appeler la lumière, et nous partîmes. En avançant vers la 
Laconie, les montagnes commençaient à s'élever et à se couvrir de quelques 
bouquets de bois; les vallées étalent étroites et brisées ; quelques-unes me 
rappelèrent, mais sur une moindre échelle, le site de la Grande-Char- 
treuse et son magnifique revêtement de forêts. A midi nous découvrîmes 
un kan aussi pauvre que celui de la veille, quoiqu'il fût décoré du pavil- 
lon ottoman. Dans un espace de vingt-deux lieues, c'étaient les deux seules 
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liabitatiolift que noua «UMiong rencontrées : la fatigue et la faim noua 
obligèrent à rester dana ce sale gite plus longtemps que je ne Tauraîa 
voulu. Le maître du lien, vieux Turc à la mine rébarbative, était assis 
dans un grenier qui régnait au-dessus des étables du^kan; les ohèvree 
montaient jusqu'à lui et Tenvironnaient de leurs ordures, il nous reçut 
dans ce lieu de plaisaneej et ne daigna pas se lever de son fumier pour 
faire donner quelque cbose à des chiens de chrétiens; il cria d'une voix 
terrible, et un pauvre enfant grec tout nu, le corps enflé par la fièvre «t 
par les coups de fouet, nous vint apporter du lait de brebis dans un vase 
dégoûtant par sa malpropreté; encore fus-je obligé de sortir pour la boive 
à mon aise, car les chèvres et leurs chevreaux m'assiégeaient pour m'ar« 
racher un morceau de biscuit que je tenais i la main. J'avais mangé Tours 
et le chien sa^^ avec les Sauvages; je partageai depuis le repas des Bé- 
douins; mais je n'ai jamais rien rencontré de comparable à ce premier 
kan de la Laconie. C'était pourtant à peu près dans les mêmes lieux quê 
paissaient les troupeaux de Ménélas, et qu'il offrit un festin i Télémaque : 
c On s'empressait dans le palais du roi, les serviteurs amenaient les vic- 
times ; ils apportaient aussi un vin généreux, tandis que leurs femmes, 
le front orné de bandelettes pures, préparaient le repas ^ » 

Noos quitt&mes le kan vers trois heures après midi : à cinq heures nous 
parvînmes à une croupe de montagnes d'où nous découvrîmes en faoe de 
nous le Taygète, que j'avais déjà vu du c6té opposé, Misitra, bâtie à ses 
pieds, et la vallée de la Laconie. 

Nous y descendîmes par une espèce d'escalier taillé dans le roc comme 
celui du mont Borée. Nous aperçûmes un pont léger et d'une seule arche, 
élégamment jeté sur un petit fleuve, et réunissant deux hautes coUinea. 
Arrivés au bord du fleuve, nous passâmes à gué ses eaux limpides, au tm- 
vers de grands roseaux, de beaux laurier j-roees en pleine fleur. Ce fleuve, 
que je passaia ainsi sans le connaître, était l'Eurotas. Une vallée tortueuse 
s'ouvrit devant nous; elle circulait autour de plusieurs monticules de 
figure à peu près semblable, et qui avaient l'air de monts artificiels on de 
tumulus. Nous nbus engageâmes dans ces détours, et nous arrivâmes à 
Miâitra comme le jour tombait. 

H. Vial m'avait donné une lettre pour un des principaux Turcs de 
Misitta, appelé Ibrahim-bêy. Nous mimes pied à terre dans sa cour, et 
ses esclaves m'introduisirent dans la salle des étrangers; elle était rem- 
plie de musulmans qui tous étaient comme moi des voyageurs et des hûtee 
d'Ibrahim« Je pris ma place sur le divan au milieu d'eux; je suspendis 
oomme eux mes armes au mur au-dessus de ma tète. Joseph et mon jania- 
saire en firent autant. Personne ne me demanda qui j'étais, d'où je venais : 
chacun continua de fumer, de dormir ou de causer avec son voisin sans 
jeter les yeux sur moi. 

Notre hMe arriva : on lui avait porté la lettre de Bl. Vial. Ibrahim, âgé 
d'environ soixante ans, avait la ^ysionomie dooce et oaverte« Il vint i 

« Oê^êê.p llv. IV. 
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moi^ me prit affldctueusement la iflain^ me bénit, essaya de prononcer le 
mot bm, moitié en français, moite en italien, et s'assit i mes cAtés. H 
parla en grec à Joseph ; il me fit prier de l'exeuser s'il ne me reee?ait pas 
anssi bien qu'il aurait voulu : il avait un petit enfant malade : un ftgUuolo, 
répétait-il en italien; et cela lui faisait tourner la tète, mi fa tomarla 
testa; et il serrait son turban avec ses deux mains. Assurément ce n'était 
pas la tendresse paternelle dans toute sa naïveté que j'aurais été chercher 
i Sparte; et c'était un vieux Tatare qui montrait ce bon naturel sur le 
tombeau de ces mères qui disaient à leurs fils, en leur donnant le boa-* 
clicr : ft t«v, S Jiri tôt», avec ou dessus. 

Ibrahim me quitta après quelques instants pour aller veiller son fils : il 
ordonna de m'apporter la pipe et le café; mais, comme l'heure du repas 
était passée, on ne me servit point de pilau : il m'aurait cependant fait 
grand plaisir, car j'étais presque à jeun depuis vingt-quatre heures. Joseph 
tira de son sac un saucisson dont il avalait des -morceaux à Knsu des 
Turcs ; il en offrait sous main au janissaire, qui détournait les yeux avec 
un mélange de regret et d'horreur. 

Je pris mon parti : je me couchai sur le divan, dans l'angle de la salle. 
Une fenêtre avec une grille en roseaux s'ouvrait sur la vallée de la Laco- 
nîe, où la lune répandait une clarté admirable. Appuyé sur le coude, je 
parcourais des yeux le ciel, la vallée, les sommets brillants et sombres 
du Taygète, selon qu'ils étaient dans l'ombre ou la lumière. Je pouvais à 
peine me persuader que je respirais dans la patrie d'Hélène et de Ménélas. 
Je me laissai entraîner à ces réflexions que chacun peut faire, et moi plus 
qu'un autre, sur les vicissitudes des destinées humaines. Que de lieux 
avaient déjà vu mon sommeil paisible ou troublé? Que de fois à la clarté 
des mêmes étoiles, dans les fortts de l'Amérique, sur les chemins de l'Al- 
lemagne, dans les bruyères de l'Angleterre, dans les champs de l'Italie, 
au milieu de la mer, je m'étais livré à ces mêmes pensées touchant les 
agitations de la vie ! 

Un vieux Turc, homme, i ce qu'il paraissait, de grande considération, 
me tira de ces réiiexions pour me prouver d'une manière encore plus sen- 
sible que j'étais loin de mon pays. 11 était couché à mes pieds sur la 
divan : 11 se tournait, il s'asseyait, il soupirait, il appelait ses esclaves, il 
les renvoyait; il attendait le jour avec impatience. Le jour vint (17 août): 
le Tatare, entouré de ses domestiques, les uns à genoux, les autres de- 
bout, êta son turban ; il se mira dans un morceau de glace brisée, peigna 
sa barbe, frisa ses moustaches, se frotta les joues pour les animer. Après 
avoir fait ainsi sa toilette, il partit en traînant majestueusement ses ba- 
bouches et en me jetant un regard dédaigneux. 

Mon hête entra quelque temps après portant son fils dans ses bras. Ce 
pauvre enfant, jaune et miné par la fièvre, était tout nu. Il avait dea 
amulettes et des espèces de sorts suspendus au cou. Le père le mit sur mes 
genouXj et il fallut entendre l'histoire de la maladie : l'enfant avait pris 
tout le quinquina de la Morée ; on l'avait saigné (et c'était là le mal); sa 
mère lui avait mis des charmes^ et elle avait attaché un turban à la tombe 
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d'ao santon : rieor n'avait réussi. Ibrahim finit par me demander si je 
connaissais quelque remède : je me rappelai que dans mon enfance on 
m'avait guéri d'une fièvre avec la petite centaurée; je conseillai Tusaga 
de cette plaote comme l'aurait pu faire le plus grave médecin. Mais qn'é- 
tait-ce que la centaurée? Joseph pérora. Je prétendis que la centaurée 
avait été découverte par un certain médecin du voisinage appelé Chiron 
qui courait à cheval sur les montagnes. Un Grec déclara qu'il avait connu 
ce Ghiron» qu'il était de Caiamate^ et qu'il montait oi^nairement un 
cheval blanc. Ck>mme nous tenions conseil^ nous vimes entrer un Turc 
que je reconnus pour nn chef de la loi à son turban vert. Il vint à nous^ 
prit la tète de l'enfiint entre ses deux maios^ et prononça dévotement une 
prière : tel est le caractère de la piélé; elle est touchante et respectable 
même dans les religions les plus funestes. 

J'avais envoyé le janissaire me chercher des chevaux et un guide pour 
visiter d'abord Amyclée et ensuite les ruines de Sparte, où je croyais 
être : tandis que j'attendais son retour^Ibrahim me fit servir un repas à la 
turque. J'étais toujours couché sur le divan : on mit devant moi une 
table extrêmement basse; un esclave me donna à laver ; on apporta sur 
on plateau de bois un poulet haché dans du riz; je mangeais avec mes 
doigts. Après le poulet, on servit une espèce de ragoût de mouton dans 
un bassin de cuivre; ensuite des figues, des olives^ du raisin et du fro- 
mage, auquel, selon Guillet S Misitra doit aujourd'hui son noui. Entre 
chaque plat un esclave me versait de l'eau sur les mains, et un autre me 
présentait une serviette de grosse toile, mais fort blanche. Je refusai de 
boire du vin par courtoisie : après le café ou m'ofi'rit du savon pour mea 
moustaches. 

Pendant le repas le chef de k loi m'avait fait faire plusieurs questions 
par Joseph : il voulait savoir pourquoi je voyageais, puisque je n'étais ni 
marchand, ni médecin. Je répondis que je voyageais pour voir les peu- 
ples, et surtout les Grecs qui étaient morts. Gela le fit rire : il répliqua 
que^ puisque j'étais venu en Turquie, j'aurais dû apprendre le turc. Je 
trouvai pour lui une meilleure raisou à mes voyages, en disant que 
j'étais un pèlerin de Jérusalem. « Hadgi! hadgi*! a s'écria-t-il. Il fut 
pleinement satisfait. La religion est une espèce de langue universelle en- 
tendue de tous les hommes. Ge Turc ne pouvait comprendre que je quit- 
tasse ma patrie par un simple motif de curiosité; mais il trouva tout na- 
turel que j'entreprisse un long voyage pour aller prier à un tombeau, 
pour demander à Dieu quelque prospérité ou la délivrance de quelque 
malheur. Ibrahim qui, eu m'apportant son fils, m'avait demandé si j'avais 
des enfants, était persuadé que j'allais à Jérusalem afin d'en obtenir. 
J'ai vu les Sauvages du Nouveau-Monde indifierents à mes manières 
étrangères, mais seulement attentifs comme les Turcs à mes armes et i 
ma religion, c'est-à-dire aux deux choses qui protègent l'homme dans seg 

^ II. Scrofani )'a suWi dans cette opioion. Si Sparte tirait sod dodi des genêts de wmi 
terril oire, et non pas de Spartus, fils d'Amyclus, ou de Sparta, femme de Lacédémoa, 
llisilra peut bien emprunter le «ieii iVun fromage. >» 'Pèlerio! pèlerin! 



Digitized by VjOOQIC 







Digitized by 



Google. 



CIIATKAI ItillWll (IIKZ l,KS OISWS. 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by 



Google 



ITINÉBAim DK PARIS A JÉRUSALEM. 105 

rapiM»rts de Time et du corps. Ce consentement unanime des peuples sur 
la religion et cette simplicité d'idées m'ont paru Taloir la peine d'être 
remarqués. 

Au reste, cette salle des étrangers où je prenais mon repas offrait une 
scène assez touchante et qui rappelait les anciennes mœurs de l'Orient. 
Tous les hôtes d'Ibrahim n'étaient pas riches, il s'en fallait beaucoup; 
plusieurs même étaient de véritables mendiants : pourtant ils étaient 
assis sur le même divan avec les Turcs qui avaient un grand train de 
chevaux et d'esclaves. Joseph et mon janissaire étaient traités comme 
moi, si ce n'est pourtant qu'on ne les avait point mis à ma table. Ibrahim 
saluait Clément ses hôtes^ parlait à chacun, faisait donner à manger à 
tous. Il y avait des gueux en haillons, à qui des esclaves portaient respec- 
tueusement le café. On reconnaît là les préceptes charitables du Coran et 
la vertu de l'hospitalité que les Turcs ont empruntée des Arabes ; mais 
cette fraternité du turban ne passe pas le seuil de la porte, et tel esclave 
a bu le café avec son hôte, à qui ce même hôte fait couper le cou en sor* 
taut. J'ai lu pourtant, et l'on m'a dit qu'en Asie il y a encore des familles 
turques qui ont les mœurs, la simplicité et la candeur des premiers âges: 
je le crois, car Ibrahim est certainement un des hommes les plus vénéra- 
bles que j'aie jamais rencontrés. 

Le janissaire revint avec un guide qui me proposait des chevaux non- 
seulement pour Amyclée, mais encore pour Argos. 11 demapda un prix 
que j'acceptai. Le chef de la loi, témoin du marché, se leva tout en co- 
lère; il me fit dire que, puisque je voyageais pour connaître les peuples, 
j'eusse à savoir que j'avais affaire à des fripons; que ces gens-li me vo- 
laient; qu'ils me demandaient un prix extraordinaire; que je ne leur 
devais rien, puisque j'avais un firman, et qu'enfin j'étais complètement 
leur dupe. Il sortit plein dindignation ; et je vis qu'il était moins animé 
par un esprit de justice que révolté de ma stupidité. 

A huit heures du matin je partis pour Amyclée, aujourd'hui Sclabo- 
chôrion : j'étais accompagné du nouveau guide et d'un cicérone grec, 
très-bon homme, mais très-iguorant. Nous primes le chemin de la plaine 
au pied du Taygète, en suivant de petits sentiers ombragés et fort agréa* 
bies qui passaient entre des jardins; ces jardins, arrosés par des courants 
d'eau qui descendaient de la montagne, étaient plantés de lùûriers, de 
figuiers et de sycomores. On y voyait aussi beaucoup de pastèques, de rai- 
sins, de concombres et d'herbes de différentes sortes : à la beauté du ciel 
et à l'espèce de culture près, on aurait pu se croire dans les environs de 
Chambéry. Nous traver^iâmes la Tiase, et nous arrivâmes à Amyclée, où 
je ne trouvai qu'une douzaine de chapelles grecques dévastées par les Al- 
banais, et placées à quelque distance les unes des autres au milieu de 
champs cultivés. Le temple d'Apollon, celui d'EurotasàOnga, le tombeau 
d'Hyacinthe, tout a disparu. Je ne pus découvrir aucune inscription : je 
cherchai pourtant avec soin le fameux nécrologe des prêtresses d'Amy- 
clée, que l'abbé Fourmont copia en 4732 ou 4731, et qui donne une série 
de près de mille années avant Jésus-Christ. Les destructions se molti- 
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plient avec ime telle rapidité dans la Grèee^ que souvent un voyageur 
n'aperçoit pas le moindre vestige des monuments qu'un autre voyageur a 
admirés quelques mois avant lui. Tandis que je cherchais des fragment^ 
de ruines antiques parmi des monceaux de ruines modernes, je vis 
arriver des paysans conduits par un papas ; ils dérangèrent une planche 
appliquée contre le mur d'une des chapelles, et entrèrent dans un sanc- 
tuaire que je n'avais pas encore visité. J'eus la curiosité de les y suivre^ 
et je trouvai que ces pauvres gens priaient avec leurs prêtres dans ces 
débris : ils chantaient des litanies devant une image de la Panagia*, 
barbouillée en rouge sur un mur peint en bleu. Il y avait bien loin de 
cette fête aux fêtes d'Hyacinthe; mais la triple pompe des mines, das 
malheurs et des prières au vrai Dieu effaçait à mes yeux toutes les 
pompes de la terre. 

Mes guides me pressaient de partir, parce que nous étions sur la fron- 
tière des Maniottes, qui, malgré les relations modernes, n'en sont pas 
moins de grands voleura. Nous repassâmes la Tiase et nous retournâmes 
à Misitra par le chemin de la montagne. Je relèverai ici une erreur qui 
ne laisse pas de jeter de la confusion dans les cartes de la Laconie. Nous 
donnons indifféremment le nom moderne d'/m ou Vasilipotamos i 
l'Eurotas. La Guilletière, ou plutôt Guillet, ne sait où Niger a pris ce nom 
d'/rt«, et M. Pouqueville parait également étonné de ce nom. Niger et 
Mélétius, qui écrivent Neris par corruption, n'ont pas cependant tout à fait 
tort. L'Eurotas est connu à Misitra sous le nom d'/ri, et non pas d'/m, 
jusqu'à sa jonction avec la Tiase : il prend alors le nom de VoiUipotamos, 
et il le conserve le reste de son cours. 

Nous arrivâmes dans la montagne au village de Parori, où nous vîmes 
une grande fontaine appelée Chieramo : elle sort avec abondance du flanc 
d'un rocher; un saule pleureur l'ombrage au-dessus, et au-dessous s'élève 
un immense platane autour duquel on s'assied sur des nattes pour prendre 
le café. Je ne sais d'où ce saule pleureur a été apporté â Misitra; c'est le 
seul que j'aie vu en Grèce *. L'opinion commune fait, je crois^ le $alix 
babylomca orighiaire de l'Asie Mineure, tandis qu'il nous est peut-être 
venu de la Chine à travers l'Orient. Il en est de même du peuplier pyra- 
midal que la Lombardie a reçu de la Crimée et de la Géorgie, et dont 
la ftimille a été retrouvée sur les bords du Mississipi, et au-dessus des 
Illinois. 

Il y a beaucoup de marbres brisés et enterrés dans les environs de la 
fontaine de Parori : plusieurs portent des inscriptions dont on aperçoit 
des lettres et des mots; avec du temps et de l'argent, peut-être pourrait-on 
faire dans cet endroit quelques découvertes : cependant il est probable 
que la plupart de ces inscriptions auront été copiées par l'abbé Fourmontj 
qui en recueillit trois cent cinquante dans la Laconie et dans la Messénie. 

Suivant toujours à mi-côte le flanc duTaygète, nous rencontrâmes une 



quoi 



1 La Toute-Sainte (la Vierge.) «— * Je ne sais pourtant si Je n'en ai point tu quel- 
es antres dans le Jardin de l'âge de Naupli de Romani, au fond du golfe d'Argot. 
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seeonde fontaine, appelée n«v6x>«|tMc^ Panthalama, qni tire son nom de la 
pierre d'où l'eau s'échappe. On Toit sur cette pierre une sculpture antique 
d'une mauvaise exécution, représentant trois nymphes dansant avec des 
guirlandes. Enfin nous trouvâmes une dernière fontaine nommée Tpi- 
rÇilla, Tritzella, au-dessus de laquelle s'ouvre une grotte qui n'a rien de 
remarquable ^ On reconnaîtra, si l'on veut, la Dorcia des anciens dans 
Tune de ces trois fontaines ; mais alors elle serait trop loin de Sparte. 

Là, c'est-à-dire à la fontaine Tritzella, nous nous trouvions derrière 
Hisitra, etpresque au pied du château ruiné qui commande la ville. Il est 
placé au haut d'un rocher de forme quasi pyramidale. Nous avions em- 
ployé huit heures à tontes nos courses, et il était quatre heures de l'a- 
près-midi. Nous quittâmes nos chevaux, et nous montâmes à pied au châ*. 
teau par le faubourg des Juifs, qui tourne en limaçon antour du rocher 
jusqu'à la hase du château. Ce faubourg a été entièrement détruit parles 
Albinais; les murs seuls des maisons sont restés debout, et l'on voit à tra- 
ders les ouvertures des portes et des fenêtres la trace des flammes qui ont 
dévoré ces anciennes retraites de la misère. Des enfants, aussi méchants 
que les Spartiates dont ils descendent, se cachent dans ces ruines, épient 
le voyageur, et, au moment où il passe, font crouler sur lui des pans de 
murs et des f^gments de rocher. Je faillis être victime d'un de ces Jeux 
lacédémoniens. 

Le château gothique qni couronne ces débris tombe lui-même en ruine : 
les vides des créneaux, les crevasses formées dans les voûtes, et les 
bouches des citernes, font qu'on ne marche pas sans danger. Il n'y a ni 
portes, ni gardes, ni canons ; le tout est abandonné : mais on est bien dé- 
dommagé de la peine qn'on a prise de monter à ce donjon par la vue dont 
on jouit. 

Au-dessous de vous, à votre gauche, est la partie détruite de Uisitra, 
c'est-à-dire le fàubou^ des Juift dont je viens de parler. A l'extrémité de 
ce faubourg vous apercevei l'archevêché et l'église de Saint^Dimitri, en- 
Tiionnés d'un groupe de maisons grecques avec des jardins. 

Perpendiculairement au-dessous de vous s'étend la partie de la ville 
appelée Koir<Jx<^/»><^*> Katàehêrim^ c'est-à-dire le bourg ou-dessous du châ- 
teau. 

En avant de Katôchôrion se trouve le Mc^p^^ptov, MésochMon^ le bourg 
du milieu : celui-ci a de grands jardins, et renferme des maisons turques 
peintes de vert et de rouge; on y remarque aussi des bazars, des kans et 
des mosquées. 

A droite, au pied du Taygète, on voit successivement les trois villages 
ou faubourgs que j'avais traversés : Tritzella, Panthalama et Parori. 

De la ville même sortent deux torrents : le premier est appelé 'o^^co- 
irôraftoç, Hobriopotomoê, rivière des Juifs; il coule entre le Katôchôrion et 
le Mésochôrion. 

Le second se nomme Panthalama, du nom de la fontaine des Nymphes 

* M. SeTQtênï paris dt cet fontaines* 



Digitized by LjOOQIC 



108 ITINÉRAIBE DR PARIS A JÉRUSAtRlf. 

dont il sort : il se réunit à THobriopotamos assez loin dans la plaine, irera 
le village désert de viiywla, Magoula. Ces deux torrents, sur lesquels il j 
a un petit pont, ont sulli à La Guilletière pour en former J'Eurotas et le 
pont Babyx, sous le nom générique de ri^v^, qu'il aurait dû, je p^ise 
écrire rif^pei. 

A Magoula, ces deux ruisseaux réunis se jettent dans la rivière de Ma- 
goula, Tancien Gnacion, et celui*ci va se perdre dans TEurotas. 

Vue du château de Misitra, la vallée de la Laconie est admirable : elle 
s'étend à peu près du nord au midi ; elle est bordée à Touest par le Tay- 
gète, et à l'est par les monts Tornak, Barosthènes, Olympe et Ménélaïon; 
de petites collines obstruent la partie septentrionale de la vallée, des- 
cendent au midi en diminuant de hauteur, et viennent former de leurs 
dernières croupes les collines où Sparte était assise. Depuis Sparte jusqu'à 
la mer, se déroule une plaine unie et fertile arrosée par TEurotas ^ 

Me voilà donc monté sur un créneau du château de Misitra, découvrant, 
contemplant et admirant toute la Laconie. Mais quand parlerei-vous de 
Sparte? me dira le lecteur. Où sont les débris de cette ville? Sont-ils ren- 
fermés dans Misitra? N'en reste-t-il aucune trace? Pourquoi courir à Amy- 
clée avant d'avoir visité tous les coins de Lacédémone? Vous contenterez- 
vous de nommer TEu rotas sans en montrer le cours, sans en décrire les 
bords ? Quelle largeur a-t-il ? de quelle couleur sont ses eaux? où sont ses 
cygnes, ses roseaux, ses lauriers? Les moindres particularités doivent être 
racontées quand il s'agit de la patrie de Lycurgue, d'Agis, de Lysandre^ 
de Léonidas. Tout le monde a vu Athènes, mais très-peu de. voyageurs 
ont pénétré jusqu'à Sparte : aucun n'en a complètement décrit les ruines. 

Il y a déjà longtemps que j'aurais satisfait le lecteur, si, dans le moment 
même où il m'aperçoit au haut du donjon de Misitra, je n'eusse fait pour 
mon propre compte toutes les questions que jel'entends me faireàpréasnt. 

Si on a lu l'Introduction à cet Itinéraire^ on a pu voir que je n'avais 
rien négligé pour me procurer sur Sparte tous les renseignements pos- 
sibles : j'ai suivi l'histoire de cette ville depuis les Romains jusqu'à nous; 
j'ai parlé des voyageurs et des livres qui nous ont appris quelque chose de 
la moderne Lacédémone; malheureusement ces notions sont assez vagues, 
puisqu'elles ont fait naître deux opinions contradictoires. D'après le père 
Pacifique, Goronelli, le romancier Guillet et ceux qui les ont suivis, Misi- 
tra est bâtie sur les ruines de Sparte; et d'après Spon, Vernon, l'abbé 
Fourmont, Leroi et d'Anvilie, les ruines de Sparte sont assez éloignées de 
Misitra *. Il était bien clair, d'après cela, que les meilleures autorités 
étaient pour cette dernière opinion. d'Anvilie surtout est formel, et il pa- 
rait choqué du sentiment contraire : « Le lieu, dit-il, qu'occupait cette 
« ville (Sparte) est appelé Pakeockùri ou le vieux bourg; la ville nouvelle 
« sous le nom de Aii$itra, que l'on a tort de confondre avec Sparte, en 
« est écartée vers le couchant *. » Spon, combattant La Guilletière, 

* Voy^z, pour la description de la lAconle, les Martyre, liv. xit. — * Foyez riotro» 
dnctloD. — • • Géogr. ane. abrég,, tom. i, p 171. 
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s'exprime aussi fortement d'après le témoignage de Vemon et du eonsul 
Giraud. L'abbé Fourmont, qui a retrouvé i Sparte tant d'inscriptions^ n'a 
pu être dans l'erreur sur l'emplacement de cette ville : il est vrai que 
nous n'avons pas son vojage; mais Leroi^ qni a reconnu le théâtre et le 
dromos^ n'a pu ignorer la vraie position de Sparte. Les meilleures géo- 
graphies^ se conformant à ces grandes autorités, ont pris soin d'avertir 
que Miëitra n'est point du tout Lacédéroone. Il 7 en a même qui fixent 
assez bien la distance de l'une à l'autre de ces villes, en la bisant d'envi- 
ron deux lieues. 

On voit ici, par un exemple frappant, combien il est difBcile de rétar 
blir la vérité quand une erreur est enracinée. Malgré Spon, Pourmont, 
Leroi, d'Anville, etc., on s'est généralement obstiné i voir Sparte dans 
Hisitra, et moi-même tout le premier. Deux voyageurs modernes avaient 
achevé de m'aveugler, Scrofani et M. Pouqueville. Je n'avais pas fait at- 
tention que celui-ci, en décrivant Misitra comme représentant Lacédé* 
mené, ne faisait que répéter l'opinion des gens du pays, et qu'il ne don- 
nait pas ce sentiment pour le sien : il semble' même pencher, an contraire, 
vers l'opinion qui a pour elle les meilleures autorités; d'où je devais con- 
clure que M. Pouqueville, exact sur tout ce qu'il a vu de ses propres 
yeux, avait été trompé dans ce qu'on lui avait dit de Sparte '. 

Persuadé donc> par une erreur de mes premières études, que Misitra 
était Sparte, j'avais commencé à parcourir Amyclée : mon projet était de 
me débarrasser d'abord de ce qui n'était point Lacédémone, afin de don- 
ner ensuite à cette ville toute mon attention. Qu'on juge de mon embar- 
ras, lorsque, du haut du château de Misitra, je m'obstinais â vouloir re- 
eonnaitre lacitédeLycuigue dans une ville absolument moderne, et dont 
l'architecture ne m'offhdt qu'un mélange confus du genre oriental et des 
styles gothique, grec et italien : pas une panvre petite ruine antique pour 
se consoler au milieu de tout cela. Encore si la vieille Sparte, comme la 
-vieille Rome, avait levé sa tête défigurée du milieu de ces monuments 
nouveaux ! Mais non : Sparte était renversée daus la poudre, ensevelie 
dans le tombeau, foulée aux pieds des Turcs, morte, morte tout entière ! 

Je le croyais ainsi. Mon cicérone savait â peine quelques mots d'italien 
et d'anglais. Pour me faire mieux entendre de lui, j'essayais de mé- 
chantes phrases de grec moderne : je barbouillais au crayon quelques mots 
de grec ancien, je parlais italien et anglais, je mêlais du français à tout 
cela; Joseph voulait nous mettre d'accord, et il ne faisait qu'accroître la 
confusion; le janissaire et le guide, espèces dejuifs demi-nègres, donnaient 
leur avis en turc, et augmentaient le mal. Nous parlions tous à la fois, 
nous criions, nous gesticulions ; avec nos habits différents, nos langages et 
nos visages divers, nous avions l'air d'une assemblée de démons perchés 
au coucher du soleil sur la pointe de ces ruines. Les bois et les cascades du 

* Oo dit même en toutes lettres que Misitra n'est pas 4ur remplacemeot de Sparte ; 
ensuite il revient aux idées des liabitauts du pays. On voit que l'auteur était sans cesse 
ealre l«$ grandi-s auturités (|u'il couuaissait et le bavardage de (fuelque Grec igooraul. 
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Taygète étaient dairièie nous, la lAConie à nos pieds» et le plus beau ciel 
sur notre tète. 

< Voilà Misitra^ disais-je au cicérone : c'est Lacédémone^ n'esH^ pas ? » 

n me répondait : < Signor, Lacédémone? Gomment? 

— Je vous dis^ Lacédémone ou Sparte? 

— Sparte? Quoi? 

— Je Yous demaode si Misitra est Sparte? 
—Je n'entends pas. 

— Comment 1 vous. Grec, yous> Lacédémonien, vous ne connaisses pas 
le nom de Sparte? 

— Sparte? Oh, ouil Grande république! Fameux Lycurguel 
— • Ainsi Misitra est Lacédémone? s 

Le Grec me iit un signe de tète affirmatif. Je fus ravi. 

« Maintenant, repris-je, expliquez«moi ce que je vois : quelle est cette 
partie de la ville? » Et je montrais la partie devant moi, un peu à droite. 

« Mésochôrion, » répondit-il. 

« J'entends bien : mais quelle partie était-ce de Lacédémone? 

— * Lacédémone? Quoi? » 

J'étais hors de moi. 

« Au moins, indiquez-moi le fleuve. » Et je répétais : « Potamos, po- 
tamos.» 

Mon Grec me fit remarquer le torrent appelé la rivière des Juifs. 

« Gomment, c'est là l'Ëurotas? impossible I Dites-moi où est le Vasili- 
potamos. s 

Le cicérone fit de grands gestes, et étendit le bras à droite du c6té d'A- 
myclée. 

Me voilà replongé dans toutes mes perplexités. Je prononçai le nom d'/rt ; 
et, à ce nom, mon Spartiate me montra la gauche, à l'opposé d'Amyclée. 

11 fallait conclure qu'il y avait deux fleuves : l'un à droite, le Yasilipo- 
tamos; l'autre à gauche, l'Iri; et que ni l'un ni l'autre de ces fleuves n» 
passait à Misitra. On a vu plus haut, par l'explication que j'ai donnée de 
ces deux noms, ce qui causait mon erreur. 

Ainsi, disais-je en moi-^mème, je ne sais plus où est l'Ëurotas; mais il 
est clair qu'il ne passe point à Misitra. Donc Misitra n'est point Sparte, à 
moins que le cours du fleuve n'ait changé, et ne se soit éloigné de la ville ; 
ce qui n'est pas du tout probable. Où est donc Sparte? Je serai venu jus- 
qu'ici sans avoir pu la trouver! Je m'en retournerai sans l'avoir vuel 
J'étais dans la consternation. Gomme j'allais descendre du château, le 
Grec s'écria : « Votre Seigneurie demande peut-être PalaeochAri ! s A ce 
nom je me rappelai le passage de d'Anville; je m'écrie à mon tour: < Oui^ 
Palœochôri I la vieille ville! Où est-elle, Palœochori? 

— Là-bas, àMagoula, s dit le cicérone; et il me montrait au loin 
dans la vallée une chaumière blanche environnée de quelques arbres. 

Les larmes me vinrent aux yeux en fixant mes regards sur cette misé- 
rable cabane qui s'élevait dans l'enceinte abandonnée d'une des villes 
les plus célèbres de l'univers, et qui servait seule à faire reconnaître 
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remplacement de Sparte^ demeure unique d'un chevrier, dont toute la 
richesse consiste dans l^erbe qui croit sur les tombeaux d'Agis et de 
Léonidas. 

Je ne voulus plus rien voir ni rien entendre : je descendis précipitam- 
ment du château^ malgré les cris des guides qui voulaient me montrer 
des ruines modernes^ et me raconter des histoires d'asas^ de pachas, de 
cadis> de vayvodes; mais, en passant devant rarchevécbé, je trouvai des 
papas qui attendaient le Français i la porte, et qui m'invitèrent i entrer 
de la part de Tarchevëque. 

Quoique j'eusse bien désiré refuser cette politesse, il n'y eut pas moyen 
de s'y soustraire. J'entrai donc : l'archevêque était assis au milieu de son 
cle^é dans une salle très-propre, garnie de nattes et de coussins à la ma- 
nière des Turcs. Tous ces papas et leur chef étalent gens d'esprit et de 
bonne humeur; plusieurs savaient l'italien et s'exprimaient avec facilité 
dans cette langue. Je leur contai ce qui venait de m'arriver au sujet des 
ruines de Sparte : ils en rirent, et se moquèrent du cicérone; ils me pa- 
rurent fort accoutumés aux étrangers. 

La Horée est en effet remplie de Levantins, de Francs, de Ragusains, 
d'Italiens, et surtout de jeunes médecins de Venise et des lies Ioniennes, 
qui viennent dépêcher les cadis et les agas. Les chemins sont assez sûrs ; 
(m trouve passablement de quoi se nourrir; on jouit d'une grande liberté, 
pourvu qu'on ait un peu de fermeté et de prudence. C'est en général un 
voyage très-facile, surtout pour un homme qui a vécu chez les Sauvages 
de l'Amérique. Il y a toujours quelques Anglais sur les chemins du Pélo* 
ponèse : les papas me dirent qu'ils avaient vu dans ces derniers temps des 
antiquaires et des officiers de cette nation. Il y a même à Misitra une mai* 
son grecque qu'on appelle VAtAerge anglaise : on y mange du roast-beef, 
et l'on y boit dQ vin de Porto. Le voyageur a sous ce rapport de grandes 
obligations aux Anglais : ce sont eux qui ont établi de bonnes auberges 
dans toute l'Europe, en Italie, en Suisse, en Allemagne, en Espagne, à Cons- 
tantinople, i Athènes, et jusqu'aux portes de Sparte, en dépit de Lycurgue. 

L'archevêque connaissait le vice-consul d'Athènes, et je ne sais s'il ne 
me dit point lui avoir donné l'hospitalité dans les deux ou trois courses 
que M. Fauvel a faites à Misitra. Après qu'on m'eut servi le café, on me 
montra l'archevêché et l'église : celle-ci, fort célèbre dans nos géogra- 
phies, n'a pourtant rien de remarquable. La mosaïque du pavé est com- 
mune; les peintures, vantées par Guillet, rappellent absolument les ébau- 
ches de l'école avant le Pérugin. Quant à l'architecture, ce sont toujours 
des dômes plus ou moins écrasés, plus ou moins multipliés ; cette cathé- 
drale, dédiée à saint Dimitri, et non pas i la Vierge, comme on l'a dit, a 
pour sa part sept de ces dômes. Depuis que cet ornement a été employé i 
Gonstantinople dans la dégénération de l'art, il a marqué tous les monu* 
ments de la Grèce. A n'a ni la hardiesse du gothique, ni la sage beauté de 
l'antique. Il est assez majestueux quand il est immense; mais alors il 
écrase l'édifice qui le porte : s'il est petit, ce n'est plus qu'une calotte 
ignoble qui ne se lie à aucun membre de l'architecture, et qui s'élève au- 
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dessus des entablements tout exprès pour rompfe la ligne harmonieuse 
de la cymaise. 

Je vis dans la bibliothèque de rarchevèché quelques traités des Pères 
grecs^ des livres de controverse, et deux ou trois Ùstoriens de la Byzan^ 
tine; entre autres Pachymère. Il eût été intéressant de coilalionner le 
texte de ce manuscrit avec les textes que nous ayons; mais il aura sans 
doute passé sous les yeux de nos deux grands hellénistes^ Pabbé Four- 
mont etd'Ansse de Villoison. H est probable que les Vénitiens, longtemps 
maîtres de la Morée, en auront enlevé les manuscrits les plus précieux. 

Mes hAtes me montrèrent avec empressement des traductions imprimées 
de quelques ouvrages français : c'est, comme on le sait, le TiUmaque, 
RoUin, etc., et des nouveautés publiées à Bucharest. Parmi ces traduc- 
tions, je n'oserais dire que je trouvai Atala, si M. Stamati ne m'avait 
aussi fait l'honneur de pièter à ma Sauvage la langue d'Homère. La tra- 
duction que je vis à Mîsitra n'était pas achevée; le traducteur était un 
Grec, natif de Zante; il s'était trouvé à Venise lorsque Atala y parut en 
italien, et c'était sur cette traduction qu'il avait commencé la sienne en 
grec vulgaire. Je ne sais si je cachai mon nom par orgueil ou par modes- 
tie; mais ma petite gloriole d'auteur fut si satisfaite de se rencontrer au- 
près de la grande gloire de Lacédémone, que le portier de l'archevêché 
eut lieu de se louer de ma générosité : c'est une charité dont j'ai fait de- 
puis pénitence. 

Il était nuit quand je sortis de l'archevêché : nous traversâmes la par- 
tie la plus peuplée de Misitra; nous passâmes dans le bazar indiqué dans 
plusieurs descriptions comme devant être l'Agora des anciens, supposant 
toujours que Misitra est Lacédémone. Ce bazar est un mauvais marché 
pareil i ces halles que Ton voit dans nos petites villes de province. De 
chétives boutiques de châles, de merceries, de comestibles , en occupent 
les rues. Ces boutiques étaient alors occupées par des lampes de fabrique 
italienne. On me fit remarquer, i la lueur de ces lampes, deux Maniottes 
qui vendaient des sèches et des polypes de mer, appelés à Naples fnuti 
di nutre. Ces pécheurs, d'une assez grande taille, ressemblaient i des 
paysans francs-comtois. Je ne leur trouvai rien d'extraordinaire. J'achetai 
d'eux un chien du Taygète : il était de moyenne taille, le poil fauve et 
rude, le nez très-court, l'air sauvage : 

FalTiis LacoB, 
Arnica Tia iMtftoribas. 

Je l'avais nommé Argus : < Ulysse en fit autant. » Malheureusement je le 
perdis quelques jours après sur la route entre Argos et Corinthe. 

Nous vimes passer plusieurs femmes enveloppées dans leurs longs ha- 
bits. Nous nous détournions pour leur céder le chemin, selon une coutume 
de l'Orient, qui tient à la jalousie plus qu'à la politesse. Je ne pus décou- 
vrir leurs visages; je ne sais donc s'il faut dire encore Sparte aux belU$ 
femmeêy d'après Homère, x«Ui7vv«cx«e. 

Je renti'ai chez Ibrahim après treize heures de course, pendant lesquelles 
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Je ne m'étais reposé que quelques moments. Outre que je supporte la fa- 
tigue^ le soleil et la faim, j'ai observé qu'une vive émotion me soutient 
contre la lassitude, et me donne de nouvelles forces. Je suis convaincu 
d'ailleurs, et plus que personne, qu'une volonté inflexible surmonte tout 
et l'emporte même sur le temps. Je me décidai i ne me point coucher, 
à profiter de la nuit pour écrire d^ notes, à me rendre le lendemain aux 
raines de Sparte, et i continuer de là mon voyage sans revenir à Misitra. 

Je dis adieu à Ibrahim ; j'ordonnai à Joseph et au guide de se rendre avec 
leurs chevaux sur la route d'Ârgos, et de m'attendre à ce pont de TEuro- 
tas que nous avions déjà passé en venant de Tripolizza. Je ne gardai que 
le janissaire pour m'accompagner aux ruines de Sparte : si j'avais même 
pu me passer de lui, je serais allé seul à Magoula; car j'avais éprouvé 
combien des subalternes qui s'impatientent et s'ennuient vous gênent 
dans les recherches que vous voulez faire. 

Tout étant réglé de la sorte, le 18, une demi-heure avant le jour, je 
montai i cheval avec le janissaire; je récompensai les esclaves du bon 
Ibrahim, et je partis au grand galop pour Lacédémone. 

Il y avait déjà une heure que nous courions par un chemin uni qui se 
dirigeait droit au sud-est, lorsqu'au lever de Taurore j'aperçus quelques 
débris et un long mur de construction antique : le cœur commence à me 
battre. Le janissaire se tourne vers moi, et, me montrant sur la droite, 
avec son fouet, une cabane blanchâtre, il me crie d'un air de satisfaction : 
« Palaocbôri !» Je me dirigeai vers la principale ruine que je découvrais 
sur une hauteur. En tournant cette hauteur par le nord-ouest afin d'y 
monter, je m'arrêtai tout à coup à la vue d'une vaste enceinte, ouverte en 
demi-cercle, et que je reconnus à l'instant pour un théâtre. Je ne puis 
peindre les sentiments confus qui vinrent m'assiéger. La colline au pied 
de laquelle je me trouvais était donc la colline de la citadelle de Sparte, 
puisque le théâtre était adossé à la citadelle; la ruine que je voyais sur 
cette colline était donc le temple de Minerve Ghalciœcos, puisque celui-ci 
était dans la citadelle; les débris et le long mur que j'avais passés plus 
bas faisaient donc partie de la tribu des Gynosures, puisque cette tribu 
éfait au nord de la ville : Sparte était donc sous mes yeux ; et son théâtre, 
que J'avais eu le bonheur de découvrir en arrivant, me donnait sur-le- 
champ les positions des quartiers et des monuments. Je mis pied à terre, 
et je montai en courant sur la colline de la citadelle. 

Gomme j'arrivais à son sommet, le soleil se levait deiTière les monts 
Ménélaions. Quel beau spectacle! mais qu'il était triste! L'Eurotas cou- 
lant solitaire sous les débris du pont Babyx; des ruines de toutes parts, 
et pas un homme parmi ces mines I Je restai immobile, dans une espèce 
de stupeur, à contempler cette scène. Un mélange d'admiration et de dou- 
leur arrêtait mes pas et ma pensée; le silence était profond autour de 
moi : je voulus du moins faire parler l'écho dans Jes lieux où la voix hu- 
maine ne se faisait plus entendre, et je criai de toute ma force : Léonidas ! 
Aucune ruine ne répéta ce grand nom, et Sparte même me sembla l'avoir 
oublié. 

ITlNBft. % 



Digitized by LjOOQIC 



114 ITINÉRÂi:\E DE PARIS A ifoUSALKM. 

Si des ruines où s'attachent des souvenirs illustres font bien voir la 
vanité de tout ici-bas, il faut pourtant convenir que les noms qui sur- 
vivent à des empires et qui immortalisent des temps et des lieux sont 
quelque cbose. Après tout, ne dédaignons pas trop la gloire; rien n'est 
plus beau qu'elle^^ si ce n'est la vertu. Le comble du bonheur serait de 
réunir Tune à l'autre dans cette vie; et c'était l'objet de l'unique prière 
que les Spartiates adressaient aux dieuk : a Ut pulckra bonis addermil » 

Quand l'espèce de trouble où j'étais fut dissipé, je commençai à étu- 
dier les ruines autour de moi. Le sommet de la colline offrait un plateau 
environné, surtout au nord-ouest, d'épaisses murailles; j'en fis deux fois 
le tour, et je comptai mille cinq cent soixante, et mille cinq cent soixante* 
six pas communs, ou à peu près sept cent quatre-vingts pas géométriques; 
mais il faut remarquer que j'embrasse dans ce circuit le sommet entier 
de la colline, y compris la courbe que forme l'excavation du tbéfttre dans 
cette colline : c'est ce théâtre que Leroi a examiné. 

Des décombres, partie ensevelis sous terre> partie élevés au-dessus du 
sol, annoncent, vers le milieu de ce plateau, les fondements du temple de 
Minerve Chalcioecos \ où Pausanias se réfugia vainement et perdit la Tie. 
Une espèce de rampe en terrasse, large de soixante-dix pieds, et d'une 
pente extrêmement douce, descend du midi de la colline dans la plaine* 
C'était peut-être le chemin par où l'on montait à la citadelle, qui ne de- 
vint très*forte que sous les tyrans de Lacédémone. 

A la naissance de cette rampe, et au-dessus du thé&tre, je vis un petit 
édifice de forme ronde aux trois quarts détruit : les niches intérieures en 
paraissent également propres à recevoir des statues ou des urnes* Est-ce 
un tombeau? Est-ce le temple de Vénus armée? Ce dernier devait être i 
peu prèsi dans cette position, et dépendant de la tribu des Égides. César, 
qui prétendait descendre de Vénus, portait sur son anneau l'empreinte 
d'une Vénus armée : c'était en effet le double emblème des faiblesses et 
de la gloire de ce grand homme : 

Vlocere si posium nuda, qaid arma gérons ? 

Si l'on se place avec moi sur la colline de la citadelle, voici ce qu'on 
verra autour de soi : 

Au levant; c'est-à-dire vers PEurotas, un monticule de forme allongée 
et aplati à sa cime, comme pour servir de stade ou d'hippodrome* Des 
deux côtés de ce monticule, entre deux autres monticules nui font, avec 
le premier, deux espèces de vallées, on aperçoit les ruines au pont Babyx 
et le cours de l'Eurotas. De l'autre côté du fleuve, la vue est arrêtée par 
une chaîne de collines rouge&tres : ce sont les monts Ménélaïons, Derrière 

* Gbalciœcos, maiion d'airain II ne faut pas prendre le texte de Paasanias et de Plu* 
tarqoe à la lettre, et s'imaginer que ce temple fût tout d'airain ; cela veut dire seule- 
BiMit QM ce teoiple 4tait revêtu d'airain eo dedans et pent-ètre en dehors. J*cspère que 
persQuoe nt confondra les deui Pausanias que je citQ ici. Tua dans le teite, l'antre dasa 
la note. 
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ces monts s'élève la barrière des haates montagnes qui bordât au loin 
le golfe d'Argos. 

Dans cette Yue à Test, entre la citadelle et l'Eurotas^ en portant les 
yeux nord et sud par Fest^ parallèlement au cours du fleuve, on placera 
la tribu des Limnates^ le temple de Lycurgue, le palais du roi Démarate^ 
la tribu des Égides et celle des Messoates^ un des Lesché^ le monument 
de Cadmus> les temples d'Hercule, d'Hélène, et le Plataniste. J'ai compté 
dans ce vaste espace sept ruines debout et bors de terre, mais tout à fait 
informes et dégradées. Comme je pouvais choisir^ j'ai donné à l'un de ces 
débris le nom du temple d'Hélène ; i l'autre celui du tombeau d'Alcman : 
j'ai cru voir les monuments héroïques d'Egée et de Gadmus; je me suis 
déterminé ainsi pour la Fable^ et n'ai reconnu pour l'histoire que le 
temple de Lycurgue. J'avoue que Je préfère au brouet noir et à la Ci7ptie 
la mémoire dn seul poëte que Lacédémone ait produit^ et la couronne de 
fleurs que les filles de Sparte cueillirent pour Hélène dans l'ile du Pla- 
taniste: 

nbi eampi, 
Spercbins et Tirginibns baccbata taoBulê, 
Tijgeta \ 

En regardant maintenant vers le nord, et toujours du sommet de la ci- 
tadelle, on voit une assez haute colline qui domine même celle où la ci- 
tadelle est bâtie, ce qui contredit le texte de Pausanias. C'est dans la vallée 
que forment ces deux collines que devaient se trouver la place publique 
et les monuments que cette dernière renfermait, tels que le sénat des Gé- 
rentes, le Chœur, le Portique des Perses, etc. Il n'y a aucune ruine de 
ce côté. Au nord-ouest s'étendait la tribu des Cynosures, par où j'étais 
entré à Sparte, et où j'ai remarqué le long mur. 

Tournons-nous à présent à l'ouest, et nous apercevrons, sur un terrain 
uni, derrière et au pied du théâtre, trois ruines, dont l'une est assez 
haute et arrondie comme une tour : dans cette direction se trouvaient la 
tribu des Pitanates, le Théomélide, les tombeaux de Pausanias et de Léo- 
nidas, le Lesché des Crotanes et le temple de Diane Isora. 

Enfin, si l'on ramène ses regards au midi, on verra une terre inégale 
que soulèvent $i et là des racines de murs rasés au niveau du sol. Il faut 
que les pierres en aient été emportées, car on ne les aperçoit point alen- 
tour. La maison de Ménélas s'élevait dans cette perspective ; et plus loin, 
sur le chemin d'Amyclée, on rencontrait le temple des Dioscures et des 
Glaces. Cette description deviendra plus intelligible si le lecteur veut 
«voir reeours à Pausanias ou simplement au Voyage d^Anaehanis. " 

Tout cet emplacement de Lacédémone est inculte : le soleil l'embrase 
en silence et dévore incessamment le marbre des tombeaux. Quand je vis 
ee désert, aucune plante n'en décorait les débris, aucun oiseau, aucun 
insecte ne les animait, bors des millions de lézards qui montaient et des- 
cendaient sans bruit le long des murs brûlants. Une douzaine de chevaux 
à demi ttuvagss painaieint çà et là une herbe flétrie, un pâtre cultivait 
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dans an coin da Oéfttre qaelqœs pastèques; et a Magoub, qui donne son 
triste nom i Lacédémone, on remarquait un petit bois de cyprès. Mais oe 
Magoula même, qui fut autrefois un TiUage turc assez considérable, a 
péri dans ce champ de mort : ses masures sont tombées^ et ce n'est plus 
qu'une ruine qui annonce des ruines. 

Je descendis la citadelle, et je marchai pendant un quart d'heure pour 
arriver i l'Eurotas. Je le Yis i peu près tel que je l'avais passé deux lieues 
plus haut sans le connaître : il peut avoir devant Sparte la largeur de la 
Marne au-dessus de Gbarenton. Son lit, presque desséché en été, présente 
une grève semée de petits cailloui, plantée de roseaui et de lauriers-roses, 
et sur laquelle coulent qnelques filets d'une eau fraîche et limpide. Cette 
eau me parut excellente; j'en bus abondamment^ car je mourais de soif. 
L'Eurotas mérite certainement l'épithète de wXktZMiy aux beaux ro- 
seaux, que lui a donné Euripide, mais je ne sais s'il doit garder ceHe d'o- 
lùrifer, car je n'ai point aperça de cygnes dans ses eanx. Je suivis son 
cours, espérant rencontrer ces oi&eaux» qui, selon Platon, ont avant 
d'expirer une vue de l'Olympe, et c'est pourquoi leur dernier chant est 
si mélodieux : mes recherches furent inutiles. Apparemment que je n'ai 
pas, comme Horace, la faveur des Tyndarides, et qu'ils n'ont pas voulu 
me laisser pénétrer le secret de leur berceau. 

Les fleuves funeux ont la même destinée que les peuples fluueux : d'a- 
bord ignorés, puis célébrés sur toute la terre, ils retombent ensuite dans 
leur première obscurité. L'Eurotas, appelé d'abord Bimére, coule main- 
tenant sous le nom dVn, comme le Tibre, autrefois l'Albula, porte au- 
jourdliui i la mer les eaux inconnues du Tévère. J'examinai les ruines 
du pont Babyx, qui sont peu de chose. Je cherchai 111e du Piataniste, et 
je crois l'avoir trouvée au-dessous même de Magoula : c'est un terrain de 
forme triangulaire, dont un cAté est baigné par TEurotas, et dont les deux 
autres c4tés sont fermés par des fossés pleins de jonc, où coule pendant 
l'hiver la rivière de Magoula, l'ancien Cnacion. Il y a dans cette tle quel- 
ques mûriers et des sycomores, mais point de platanes. Je n'aperçus rien 
qui prouvât que les Turcs fissent encore de cette lie un lieu de délices; je 
vis cependant quelques fleurs, entre autres des lis bleus portés par une 
esi^ de glaïeuls ; j'en cueillis plusieurs en mémoire d'Hélène : la fragile 
couronne de la beauté existe encore sur les bords de l'Ëurotas, et la beauté 
même a disparu. 

La vue dont on jouit en marchant le long de l'Ëurotas est bien diflTé- 
rente de celle que l'on découvre du sommet de la citadelle. Le fleuve suit 
un lit tortueux, et se cache, comme je l'ai dit, parmi des roseaux et des 
lauriers-roses aussi grands que des arbres; sur la rive gauche, les monts 
Ménélaions, d'un aspect aride et rougeâtre, forment contraste avec la fraî- 
cheur et la verdure du cours de l'Ëurotas. Sur la rive droite, le Taygète 
déploie son magnifique rideau : tout l'espace compris entre ce rideau et 
le fleuve est occupé par les collines et les ruines de Sparte; ces collines et 
ces ruines ne paraissent point désolées comme lorsqu'on les voit de près : 
elles semblent au contraire teintes de pourpre, de violet, d'or pâle. Ce ne 
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sont point les prairies et les feuilles d'un yert cru et froid qui fout les 
admirahles pay^es^ ce sont les effets de la lumière : voili pourquoi les 
roches et les bruyères de la baie de Naples seront toujours plus belles 
que les vallées les plus fertiles de la France et de TAngleterro. 

Ainsi; après des siècles d'oubli, ce fleuve qui vil errer sur ses bords 
les Lacédémoniens illustrés par Plutarque, ce fleuve, dis-je, s'est peut- 
être réjoui dans son abandon d'entendre retentir autour de ses rives les 
pas d'un obscur étranger. C'était le 48 août 4806, à neuf heures du ma- 
tin, que je fis seul, le long de l'Eurotas, cette promenade qui ne s'effa* 
cera jamais de ma mémoire. Si je hais les mœurs des Spartiates, je ne 
méconnais point la grandeur d'un peuple libre, et je n'ai point foulé sans 
émotion sa noble poussière. Un seul fait suffit à la gloire de ce peuple: 
Quand Néron visita la Grèce il n'osa entrer dans Lacédémone. Quel ma- 
gnifique éloge de c«tte cité ! 

Je retournai à la citadelle en m'arrètant à tous les débris que je ren«* 
contrais sur mon chemin. Comme Misitra a vraisemblablement été bâtio 
avec les ruines de Sparte, cela sans doute aura beaucoup contribué à la 
dégradation des monuments de cette dernière ville. Je trouvai mon com- 
pagnon exactement dans la même place où je l'avais laissé : il s'était 
assis; il avait dormi; il venait de se réveiller; il fumait; il allait dormir 
encore. Les chevaux paissaient paisiblement dans les foyers du roi Méné- 
las : « Hélène n'avait polni quitté sa belle quenouille chargée d'une laine 
« teinte en pourpre, pour leur donner un pur froment dans une superbe 
« crèche^ » Aussi, tout voyageur que je suis, je ne suis point le fils d'U- 
lysse, quoique je préfère, comme Télémaque, mes rochers paternels aux 
pins beaux pays. 

Il était midi; le soleil dardait à plomb ses rayons sur nos tètes. Nuus 
nous mimes à l'ombre dans un coin du théâtre, et nous mangeâmes d'un 
grand appétit du pain et des figues sèches que nous avions apportés de 
Misitra; Joseph s'était emparé du reste des provisions. Le janissaire se 
réjouissait; il croyait en être quitte et se préparait à partir; mais 'il vit 
bientôt, à son grand déplaisir, qu'il s'était trompé. Je me mis à écrire 
des notes et i prendre la vue des lieux : tout cela dura deux graudes 
heures, après quoi je voulus examiner les monuments à l'ouest de la ci- 
tadelle. C'était de ce côté que devait être le tombeau de Léonidas. Le ja- 
nissaire m'accompagna, tirant les chevaux par la bride; nous allions 
errant de ruine en ruine. Nous étions les deux seuls hommes vivants au 
milieu de tant de morts illustres ; tous deux Barbares, étrangers Tun à 
l'autre ainsi qu'à la Grèce; sortis des forêts de la Gaule et des rochers du 
Caucase, nous nous étions rencontrés au fond du Péloponèse, moi pour 
passer, lui pour vivre sur les tombeaux qui n'étaient pis ceux de nos 
aieux. 

J'interrogeai vainement les moindres pierres pour leur demander les 
cendres de Léonidas. J'eus pourtant un moment d'espoir : près de cette 
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espèce de tour que j'ai indiquée i Touest de la citadelle, je vis aes débris 
de sculptures, qui me semblèrent être ceux d'un lion. Nous savons par 
Hérodote qu'il y avait un lion de pierre sur le tombeau de Léonidas; cir- 
constance qui n'est pas rapportée par Pausanias. Je redoublai d'ardeur; 
. tous mes ioins furent inutiles^ Je ne sais si c'est dans cet endroit que 
l'abbé Fourmont fit la découverte de trois monuments curieux. L'un était 
un cippe sur lequel était gravé le nom de Jérusalem : il s'agissait peut- 
être de cette alliance des Juifs et des Lacédémoniens dont il est parlé dans 
les Maehabéet; les deux autres monuments étaient des inscriptions sépul- 
crales de Lysander et d'Agésilas : un Français devait naturellement re- 
trouver le tombeau de deux grands capitaines. Je remarquerai que c'est à 
mes compatriotes que l'Europe doit les premières notions satisfaisantes 
qu'elle ait eues sur les ruines de 8parte et d'Athènes*. Deshayes, envoyé 
par Louis XIII à Jéinisalem^ passa vers l'an 1629 à Athènes : nous avons 
son Voyage, que Chandier n'a pas connu. Le père Babin, jésuite^ donna 
en 1672 sa relation de V État présent de la ville d'Athènes; cette relation 
fut rédigée par Spon, avant que ce sincère et habile voyageur eût com<- 
mencé ses courses avec Wheler. L'abbé Fourmont et Leroi ont répandu 
les premiers des lumières certaines sur la Laconie, quoique à la vérité 
Yemon eût passé à Sparte avant eux; mais on n'a qu'une seule lettre de 
cet Anglais : il se contente de dire qu'il a vu Lacédémone^ et il n'entre 
dans aucun détail *. Pour moi, j'ignore si mes recherches passeront à 
Taveoir; mais du moins j'aurai mêlé mon nom au nom de Sparte, qui 
peut seule le sauver de l'oubli; j'aurai, pour ainsi dire, retrouvé cette 
cité immortelle, en donnant sur ses ruines des détails jusqu'ici inconnus : 
un simple pêcheur, par naufrage ou par aventure, détermine souvent la 
position de quelques écueils qui avaient échappé aux soins des pibtes les 
plus habiles. 

Il y avait à Sparte une foule d'autels et de statues consacrés au Som- 
meil, à la Mort, à laBeauté (Vénus Morpbô), divinités de tous les hommes; 
à la Peur sous les armes, apparemment celle que les Lacédémoniens in- 
spiraient aux ennemis : rien de tout cela n'est resté; mais je lus sur une 
espèce de socle c^es quatre lettres aA2M. Faut-il rétablir rEAAXMA, Ge^ 
lasma? Serait-ce le piédestal de cette statue du Rire que Lycurgue plaça 

1 Ma mémoire me trompait ici : le lion doot parle Hérodote était aai Tiiermopyles. 
Cet historien ne dit pas même que les os de Léouidas furent transportés dans sa patrie. 
n prétend, au contraire» que Xerxès fit mettre en croix le corps de ce prince. Ainsi, les 
débris du lion que J'ai yus à Sparte ne peuYont point Indiquer la tombe de Léonidas. On 
• croit bien que je nVais pas un Hérodote à la main sur les ruines de Lacédémone ; je n'a- 
Tais porté dans mou voyage que Baciné, le Taiêé, Virgile et Uomérê; celui-ci avec des 
feuillets blancs pour écrite des notes. Il n'est donc pas bien étonnant qu'obligé de tirer 
mes ressources de ma mémoire, j'pie pu me méprendre sur un lieu, sans néanmoins me 
tromper fur un fait. On peut toir deux jolies épigrammes de VAnthologie sur ce lion de 
pierre des Thermopyles. — * On a bien sur Athènes les deux lettres de la collection de 
ilartln Gnisias, ^n 4584; mais, outre qu'elles ne disent presque rien, elles sont écrites 
par des Grecs natifs de la Morée, et par conséquent elles ne sont point le fruit des re- 
cherches des voyageurs modernes. Spon cite encore le manuscrit de la bibliothèque Bar- 
bérine, à kiome, qui remontait à deux cents ans avant son voyage, où il trouva quelques 
dessin! d'Athènes Voye% l'Introduction. — * Fayss sur tout cela rintroduotie». 
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chez les grayes deflcendaots dUercnle? L'autel dn Rire subsitiant gêul 
aa milieu de Sparte ensevelie offrirait un beau sujet de triomphe A la phi* 
losophie de Démocrite. . 

Lejour finissait lorsque je m'arrachai i ces illustres débris, à l'ombre 
de Lycurgue, au souvenir des Thermopyles et à tous les mensonges de la 
Fable et de l'Histoire. Le soleil disparut derrière le Taygète, de sorte que 
je le vis commencer et finir son tour sur les ruines de Lacédémone. 11 y 
avait trois mille cinq cent quarante-trois ans qu'il s'était levé et couché 
pour la première fois sur cette ville naissante. Je partis, l'esprit rempli 
des objets que je venais de voir, et livré à des réflexions intarissables : 
de pareilles journées font ensuite supporter patiemment beaucoup de 
maUieurs, et rendent surtout indifférent à bien des spectacles. 

Nous remontâmes le cours de l'Eurotas pendant une heure et demie, 
au travers des champs, et nous tombâmes dans le chemin de Tripolizsa. 
Joseph et le guide étaient campés de Tautre c6té de la rivière, auprès du 
j)ont : ils avaient allumé du feu avec des roseaux, en dépit d'Apollon, que 
le gémissement de ce3 roseaux consolait de la perte de Dapbné. JosefA 
s'était abondamment pourvu du nécessaire : il avait du sel, de l'huile> 
des pastèques, du pain et de la viande. Il prépara un gigot de moutony 
comme le compagnon d'Achille, et me le servit hor le coin d'une grande 
pierre, avec du vin de la vigne d'Ulysse et de l'eau de l'fiurotas. J'avais 
justement pour trouver ce souper excellent ce qui manquait A Deays 
pour sentir le mérite du brouet noir. 

Après le souper Joseph apporta ma selle^ qui me servait ordinairement 
d'oreiller; je m'enveloppai dans mon manteau, et je me couchai au bord 
de l'Eurotas, sous un laurier. La nuit était si pure et si sereine, que la 
yole lactée formait comme une aube réfléchie par l'oau du fleuve, et A la 
clarté de laquelle ou aurait pu lire. Je m'endormis les yeux attachés au 
ciel, ayant précisément au-dessus de ma tète la belle constellation du 
cygne de Léda. Je me rappelle encore le plaisir que j'éprouvais autrefois 
A me reposer ainsi dans les bois de l'Amérique^ et surtout A me réveiller 
au miUeu de la nuit. J'écoutais le bruit du vent dans la solitude, le bnh 
moment des daims et des cerfs, le mugissement d'une cataracte éloignée^ 
tandis qu'A mon bûcher, A demi éteint, rougissait en dessous le feuillage 
des arbres. J'aimais jusqu'A la voix de l'Iroquois, lorsqu'il élevait un ofi 
du sein des forêts, et qu'A la clarté des étoiles, dans le silence de la n»- 
ture^ il semblait proclamer sa liberté sans bornes. Tout cela plidt A vingt 
ans, parce que la vie se suffit pour ainsi dire A elle-même, et qu'il y a 
dans la première jeunesse quelque chose d'inquiet et de vague qui nous 
porte incessamment aux chimères, ipti siln iotnnia fingunt. Mais* dans un 
Age plus mûr, l'esprit revient A des goûts plus solides : il veut surtout se 
nourrir des souvenirs et des exemples de l'histoire* Je dormirais enoore 
volontiers au bord de l'Eurotas ou du Jourdain, si les ombres héroïques 
des trois cents Spartiates et les douze fils de Jacob devaient visiter moU 
sommeil; mais je n'irais plus chercher une terre nouvelle qui n'a point 
été déchirée par le soc de la charrue; il me faut A présent de vieux déf* 
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serts qui nie rendent à volonté les murs de Ribylone où les légions de Phaiv 
sale, grandia ossa! des champs dont les sillons m'instruisent, et où je re- 
trouve, homme que je suis, le sang, les larmes et les sueurs de Thomme. 

Joseph me réveilla le 49, à troisheures du matin, commejele lui avais 
ordonné : nous sellâmes nos chevaux et nous partîmes. Je tournai la tète 
vers Sparte, et je jetai un dernier regard sur l'Eurotas : je ne pouvais me 
défendre de ce senliment de tristesse qu'on éprouve en présence d'une 
grande mine, et en quittant des lieux qu'on ne reverra jamais. 

Le chemin qui conduit de la Laconie dans l'Argolide était dans l'anti- 
quité ce qu'il est encore aujourd'hui, un des plus rudes et des plus sau- 
vages de la Grèce. Nous suivîmes pendant quelque temps la route de Tri- 
polizza; puis, tournant au levant, nous nous enfonçâmes dans des gorges 
de montagnes. Nous marchions rapidement dans des ravines et sous les 
arbres qui nous obligeaient de nous coucher sur le cou de nos chevaux. 
Je frappai si rudement de la tète contre une branche de ces arbres, que je 
fus jeté à dix pas sans connaissance. Gomme mon cheval continuait de 
galoper, mes compagnons de voyage, qui me devançaient, ne s'aperçurent 
pas de ma chute : leurs cris, quand ils revinrent à moi, me tirèrent de 
mon évanouissement. 

A quatre heures du matin nous parvînmes au sommet d'une montagne 
où nous laissâmes reposer nos chevaux. Le froid devint si piquant, que 
nous fûmes obligés d'allumer un feu de bruyères. Je ne puis assigner de 
nom à ce lieu peu célèbre dans l'antiquité; mais nous devions être vers 
les sources du Lœnus, dans la chaîne du mont Ëva, et peu éloignés de 
PrasiaB, sur le golfe d'Argos. 

Nous arrivâmes à midi à un gros village appelé Saint^Paul, assez voi- 
sin de la mer : on n'y parlait que d'un événement tragique qu'on s'em- 
pressa de nous raconter. 

Une fille de ce village, ayant perdu son père et sa mère, et se trouvant 
maltresse d'une petite fortune, fut envoyée par ses parents à Constanti- 
nople. A dix-huit ans elle revint dans son village : elle parlait le turc, l'i- 
talien et le français, et quand il passait des étrangers à Saint-Paul, elle 
les recevait avec une politesse qui fit soupçonner sa vertu. Les cheis des 
paysans s'assemblèrent. Après avoir examiné entre eux la conduite de 
l'orpheline, ils résolurent de se défaire d'une fille qui déshonorait le vil- 
lage. Us se procurèrent d'abord la somme fixée en Turquie pour le 
meurtre d'une chrétienne; ensuite ils entrèrent pendant la nuit chez la 
jeune fille, l'assommèrent; et un homnie qui attendait la nouvelle de 
l'exécution alla porter au pacha le prix du sang. Ge qui mettait en mou- 
vement tous ces Grecs de Saint-Paul, ce n'était pas l'atrocité du pacha ; 
car celui-ci, qui trouvait aussi l'action toute simple et qui convenait avoir 
reçu la somme fixée pour un assassinat ordinaire, observait pourtant que 
la beauté, la jeunesse, la science, les voyages de l'orpheline, lui donnaient, 
i lui pacha de Morée, de justes droits à une indemnité : en conséquence 
fia seigneurie avait envoyé le jour même deux janissaires pour demander 
une nouvelle contribution. 
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Le village de Saint«Paul est agréable ; il est arrosé de fontaines ombra- 
gées de pins de Tespèce sauvage, /)mu« iylvestrit. Nous y trouvâmes un de 
ces médecins italiens qui courent toute la Morée : je me fis tirer da sang. 
Je mangeai d'excellent lait dans une maison fort propre^ ressemblant as- 
sez à une cabane suisse. Un jeune Moraite vint s'asseoir devant moi : il 
avait Tair de Méléagre par la taille et le vêtement. Les paysans grecs ne 
sont point habillés comme les Grecs levantins que nous voyons en France : 
ils portent une tunique qui leur descend jusqu'aux genoux^ et qu'ils rat- 
tachent avec une ceinture; leurs larges culottes sont cachées par le bas de 
cette tunique ; ils croisent sur leurs jambes nues les bandes qui retiennent 
leurs sandales : à la coifi'ure près, ce sont absolument d'anciens Grecs sans 
manteau. 

Mon nouveau compagnon, assis, comme je l'ai dit, devant moi, sur- 
veillait mes mouvements avec une extrême ingénuité. 11 ne disait pas un 
mot et me dévorait des yeux : il avançait la tête pour regarder jusque 
dans le vase de terre où je mangeais mon lait. Je me levai, il se leva; je 
me rassis, 11 s'assit de nouveau. Je lui présentai un cigare ; il fut ravi et 
me fit signe de fumer avec lui. Quand je partis, il courut après moi pen- 
dant une demi-heure, toujours sans parler et sans qu'on pût savoir ce 
qu'il voulait. Je lui donnai de Targent, il le jeta : le janissaire voulut le 
chasser; il voulut battre le janissaire. J'étais touché je ne sais pourquoi, 
peut-être en me voyant, moi Barbare civilisé, l'objet de la curiosité d'un 
Grec devenu Barbare *. 

Nous étions partis de Saint-Paul à deux heures de l'après-midi, après 
avoir changé de chevaux^ et nous suivions le chemin de l'ancienne Cynu- 
rie. Vers les quatre heures, le guide nous cria que nous allions être atta- 
qués : en efiTet, nous aperçûmes quelques hommes armés dans la mon- 
tagne; ils nous regardèrent longtemps, et nous laissèrent tranquillement 
passer. Nous entrâmes dans les monts Partbénius, et nous descendîmes au 
bord d'une rivière dont le cours nous conduisit jusqu'à la mer. On décou- 
vrait la citadelle d'Ârgos, Nauplie en face de nous, et les montagnes de la 
Gorinthie vers Mycènes. Du point où nous étions parvenus, il y avait en- 
core trois heures de marche jusqu'à Argos; il fallait tourner le fond du 
golfe en traversant le marais de Lerne, qui s'étendait entre la ville et le 
lieu où nous nous trouvions. Nous passâmes auprès du jardin d'un aga, 
où je remarquai des peupliers de Lombardie mêlés à des cyprès, à des ci- 
tronniers, à des orangers, et à une foule d'arbres que je n'avais point vus 
jusqu'alors en Grèce. Peu après le guide se trompa de chemin, et nous 
nous trouvâmes engagés sur d'étroites chaussées qui séparaient de petits 
étangs et des rizières inondées. La nuit nous surprit au milieu de cet 
embarras : il fallait à chaque pas faire sauter de larges fossés à nos che< 
vaux qu'efirayaient l'obscurité, le croassement d'une multitude de gre- 
nouilles, et les flammes violettes qui couraient sur le marais. Le cheval 

* Les Grecs de ces monlagnes prétendent être les vrais desceodants des Laeédémo- 
Biens; ils disent qae les Maniottes ne sont qu'un ramas de brigands étranger*, el ils 
ont raison. 
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du guide s'abattit ; et^ comme nous marchions à la file, nous trébuchâmes 
les uns sur les autres dans un fossé. Nous criions tous à la fois sans nous 
entendre; Tean était assez profonde pour que les chevaux pussent y 
nager et s'y noyer avec leurs maîtres ; ma saignée s'était rouverte» et je 
souffrais beaucoup de la tête. Nous sortîmes enfin miraculeusement de ce 
bourbier, mais nous étions dans Timpossibilité de gagner Argos. Nous 
aperçûmes à travers les roseaux une petite lumière : nous nous dirigeâmes 
de ce côté, mourant de froid, couverts de boue^ tirant nos chevaux par la 
bride, et courant le risque à chaque pas de nous replociger dans quelque 
fondrière. 

La lumière nous guida à une ferme située au milieu du marais, dans 
le voisinage du village de Lerne : on venait d'y faire la moisson; les 
moissonneurs étaient couchés sur la terre; ils se levaient sous nos pieds, 
et s'enfuyaient comme des bêtes fauves. Nous parvînmes â les rassurer, et 
nous passâmes le reste de la nuit avec eux sur un fumier de brebis, lieu 
le moins sale et le moins humide que nous pûmes trouver. Je serais en 
droit de faire une querelle à Hercule, qui n'a pas bien tué l'hydre de Lerne; 
car je gagnai dans ce lieu malsain une fièvre qui ne me quitta tout i fait 
qu'en Egypte. 

Le 20> au lever de l'aurore, j'étais â Argos : le village qui remplacé 
cette ville célèbre est plus propre et plus animé que la plupart des autres 
villages de la Morée. Sa position est fort belle au fond du golfe de Nauplie 
ou d'Argos, à une lieue et demie de la mer; il a d'un côté les montagnes 
de la Cynurie et de l'Arcadie, et de l'autre les hauteurs de Trézène et 
d'Epidaure. 

Mais, soit que mon imagination fût attristée par le souvenir des mal- 
heurs et des fureurs des Pélopides ; soit que je fusse réellement frappé 
par la vérité, les terres me parurent incultes et désertes, les montagnes 
sombres et nues, sorte de nature féconde en grands crimes et en grandes 
vertus. Je visitai ce qu^on appelle les restes du palais d'Agameninon, les 
débris du théâtre et d'un aqueduc romain ; je montai à la citadelle, je 
voulais voir jusqu'à la moindre pierre qu'avait pu remuer la main du roi 
des rois. Qui se peut vanter de jouir de quelque gloire auprès de ces 
familles chantées par Homère, Eschyle^ Sophocle, Euripide et Racine % 
Et quand on voit pourtant sur les lieux conibien peu de chose reste de 
ces familles, on est merveilleusement étonné 1 

11 y a déjà longtemps que les ruines d'Argos ne répondent plus i la 
grandeur de son nom. Chandler les trouva en 1*756 absolument telles 
que je les ai vues; l'abbé Fourmont en 1746, et Pellegrin en I7i9, n'a- 
vaient pas été plus heureux. Les Vénitiens ont surtout contribué i la 
dégradation des monuments de cette ville, en employant ses débris à bâtir 
le château de Palamide. II y avait à Argos, du temps de Pausaiiias, une 
statue de Jupiter, remarquable parce qu'elle avait trois yeux, et bien plus 
remarquable encore par une autre raison : Sthénélus l'avait apportée de 
Troie; c'était, disait-on, la statue même aux pieds de laquelle Priam fut 
massacre dans son palais pàv le fils d'Achille : 
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iDgens art fuU, Juitaqoe vctcrrima lauro», 
iocumlMDs ftr«, afcque urabra compltia Peoatat. 

Mais Argos^qui triomphait sans doute lorsqu'elle montrait dans ses mors 
les pénates qui trahirent les foyers de Priam^ Argos offrit bientôt elle- 
même un grand exemple des vicissitudes du sort. Dès le règne de Julien 
l'Apostat, elle était tellement déchue de sa' gloire, qu'elle ne put, à cause 
dé sa pauvreté, contribuer au rétablissement et aux frais des jeux Isth- 
miques. Julien plaida sa cause contre les Corinthiens : nous avons encore 
ce plaidoyer dans les ouvrages de cet empereur. {Ep. xxv.) C'est un des 
plus singuliers documents de Thistoire des choses et des hommes. Enfin 
Argos, la patrie du roi des rois, devenue dans le moyen âge l'héritage 
d'une veuve vénitienne, fut vendue par cette veuve i la république de 
Venise pour deux cents ducats de rente viagère, et cinq cents une fois 
payés. Coronelli rapporte le contrat ; Omnia vanitoê/ 

Je fus reçu à Argos par le médecin italien Avramiotti, que M. Pouque- 
ville vit à Nauplie, et dont il opéra la petite fille attaquée d'une hydro- 
céphale. M. Avramiotti me montra une carte du Péloponèse où il avait 
commencé d'écrire, avec M. Fauvel, les noms anciens auprès des noms 
modernes : ce sera un travail précieux, et qui ne pouvait être exécuté 
que par des hommes résidant sur les lieux depuis un grand nombre d'an- 
nées. M. Avramiotti avait fait sa fortune, et il commençait à soupirer 
après l'Italie. Il y a deux choses qui revivent dans le coeur de l'homme 
à mesure qu'il avance dans la vie, la patrie et la religion. On a beau avoir 
oublié l'une et l'autre dans sa jeunesse, elles se présentent tôt ou tard i 
nous avec tous leurs charmes, et réveillent au fond de nos coeurs un 
amour justement dû à leur beauté. Nous parl&raes donc de la France et 
de l'Italie i Argos, par la même raison que le soldat argien qui suivait 
Énée se souviut d'Argos en mourant en Italie. Il ne fut presque point 
question entre nous d'Agamemnon, quoique je dusse voir le lendemain 
son tombeau. Nous causions sur la terrasse de la maison, qui dominait le 
golfe d'Argos : c'était peut-être du haut de cette terrasse qu'une pauvre 




donner le signal du retour de la flotte des Grecs; » et il ajoutait : « Vous 
venez de Venise à présent? Je crois que je ferais bien de retourner i 



Venise. » 

Je quittai cet exilé en Grèce le lendemain à la pointe du jour, et je pris, 
avec de nouveaux chevaux et un nouveau guide, le chemin de Corinthe. 
Je crois que M. Avramiotti ne fut pas fâché d'être débarrassé de moi ; 
quoiqu'il m'eût reçu avec beaucoup de politesse, il était aisé de voir que 
ma visite n'était pas venue très à propos. 

Après une demi-heure de marche, nous traversâmes l'Inachus, père 
d'Io, si célèbre par la jalousie de Juuon : avant d'arriver au lit de ce tor- 
rent on trouvait autrefois, en sortant d'Argos, la porte Lucine et l'autel 
du Soleil. Une demi-Ueue plus loin, de l'autre côté de l'Inachus, nous 
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aurions dû voir le temple de Gérés Hysienue, et plus loin encore le tom- 
beau de Thyeste et le monument héroïque de Persée. Nous nous arrê- 
tâmes à peu près à la hauteur où ces derniers monuments existaient i 
répoque du voyage de Pausanias. Nous allions quitter la plaine d'Ârgos, 
sur laquelle on a un très-heau mémoire de M. Barbie du Bocage. Près 
d'entrer dans les montagnes de la Corinthie, nous voyions Nau plie der- 
rière nous. L'endroit où nous étions parvenus se nomme Carvati, et c'est 
là qu'il faut se détourner de la route pour chercher un peu sur la droite 
les ruines de Mycènes. Chandler les avait manquées en revenant d'Argos. 
Elles sont très-connues aujourd'hui, à cause des fouilles que lord Elgin y 
a fait faire à son passage en Grèce. M. Fauvel les a décrites dans ses Mé- 
moires, et M. Ghoiseul-Gouflier en possède les dessins : l'abbé Fourmont 
en avait déjà parlé, et Duraonceaux les avait aperçues. Nous traversâmes 
une bruyère : un petit sentier nous conduisit à ces débris, qui sont à peu 
près tels qu'ils étaient du temps de Pausanias; car il y a plus de deux 
mille deux cent quatre-vingts années que Mycènes est détruite. Les Ar- 
giens la renversèrent de fond en comble, jaloux de la gloire qu'elle s'é- 
tait acquise en envoyant quarante guerriers mourir avec les Spartiates aux 
Thermopyles. Nous commençâmes par examiner le tombeau auquel on 
a donné le nom de tombeau dAgamemnon : c'^^t un monument souter- 
rain, de forme ronde, qui reçoit la lumière par le dôme, et qui n'a rien 
de remarquable, hors la simplicité de l'architecture. On y entre par une 
tranchée qui aboutit à la porte du tombeau : cette porte était ornée de 
pilastres d'un marbre bleuâtre assez commun, tiré des monts^nes voisi- 
nes. C'est lord Ëlgin qui a fait ouvrir ce monument et déblayer les terres 
qui encombraient l'intérieur. Une petite porte surbaissée conduit de la 
diambre principale à une chambre de moindre étendue. Après l'avoir at- 
tentivement examinée, je crois que cette dernière chambre est tout sim- 
plement une excavation faite par les ouvriers hors du tombeau; car je 
n'ai point remarqué de murailles. Resterait â expliquer l'usage de la pe- 
tite porte, qui n'était peut-être qu'une autre ouverture du sépulcre. Ce 
sépulcre a-l-il toujours été caché sous la terre, comme la rotonde des ca- 
tacombes à Alexandrie T S'élevait-il, au contraire, au-dessus du sol, comme 
le tombeau de Gecilia Metella â Rome! Avait-il une architecture exté- 
rieure, et de quel ordre était-elle? Toutes questions qui restent à éclaircir. 
On n'a rien trouvé dans le tombeau» et l'on n'est pas assuré que ce soit 
celui d'Agamemnon dont Pausanias a fait mention S 

En sortant de ce monument, je traversai une vallée stérile; et, sur le 
flanc d*uue colline opposée, je vis les ruines de Mycènes : j'admirai sur- 
tout une des portes de la ville, formée de quartiers de roches gigantesques 
posés sur les rochers mêmes de la montagne, avec lesquels elles ont Tair 
de ne faille qu'un tout. Deux lions de forme colossale, sculptés des deux cô- 
tés de cette porte, en sont le seul ornement : ils sont représentés en relief, 
debout et en regaird, comme les lions qui soutenaient les armoiries de nos 

* Let LacédêmoDleofl se vaiiUieDi aussi de posséder les cendres d'AgamemnoD. 
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anciens chevaliers; ils n'ont pins de tète. Je n'ai point vu, même en 
Ë^pte, d'architecture plus imposante, et le désert où elle se trouve 
ajoute encore à sa gravité : elle est du genre de ces ouvrages que Strabon 
et Pausanias attribuent aux Cyclopes, et dont on retrouve des traces en 
Italie. H. Petit-Radel veut que cette architecture ait précédé l'invention 
des ordres. Au reste ^ c'était un enfant tout nu, un pAtre* qui me 
montrait dans cette solitude le tombeau d'Agaraemnon et les ruines 
de Mycènes. 

Au bas de la porte dont j'ai parlé est une fontaine qui sera, si l'on 
veut, celle que Persée trouva sous un champignon, et qui donna son 
nom à Mycènes : car myeèi veut dire en grec un champignon, ou le 
pommeau d'une épée : ce conte est de Pausanias. En voulant regagner le 
chemin de Ciorinthe, j'entendis le sol retentir sous les pas de moudieval. 
Je mis pied à terre, et je découvris la voûte d'un autre tombeau. 

Pausanias compte à Mycènes cinq tombeaux : le tombeau d'Airée, celui 
d'Agamemnon, celui d'Eurymédon, celui de Téladamus et de Pélops, et 
celui d'Electre. Il ajoute que Clytemnestie et Egisthe étaietit enterrés 
hors des murs : ce serait donc le tombeau de Glytemnestre et d'Egisthe 
que j'aurais retrouvé? Je l'ai indiqué à M. Pauvel, qui doit le chercher à 
sou premier voyage à Argos : singulière destinée qui me fait sortir tout 
exprès de Paris pour découvrir les cendres de Glytemnestre I 

Nous laissâmes Némée i notre gauche, et nous poursuivîmes notre 
route : nous arrivâmes de bonne heure à Corinthe, par une espèce de 
plaine que traversent des courants d'eau, et que divisent des monticules 
isolés semblables à l'Acro-Gorinthe, avec lequel ils se confondent. Nous 
aperçûmes celui-ci longtemps avant d'y arriver, comme une masse irré- 
gulière de granit rougeâtre, couronnée d'une ligne de murs tortueux. 
Tous les voyageurs ont décrit Corinthe. Spou et Wheler visitèrent la ci- 
tadelle, où ils retrouvèrent la fontaine Pyrène; mais Chandler ne monta 
point à l'Acro-Corinthe, et M. Fauvei nous apprend que les Turcs n'y 
laissent plus entrer personne. En eflTet, je ne pus même obtenir la per- 
mission de me promener dans les environs, malgré les mouvements que 
se donna pour cela mon janissaire. Au reste, Pausanias dans sa Corin- 
thiey et Plutarque dans la Vie d'Aratus, nous ont fait connaître parfaite- 
ment les monuments et les localités de l'Acro-Corinthe. 

Nous étions venus descendre à un ian assez propre, placé au centre de 
la bourgade, et peu éloigné du bazar. Le janissaire partit pour la provi- 
sion; Joseph prépara le dîner; et, pendant qu'ils étaient ainsi occupés, 
j'allai rôder seul dans les environs. 

Corinthe est située au pied des montagnes, dans une plaine qui s'étend 
jusqu'à la mer de Crissa, aujourd'hui le golfe de Lépaute, seul nom mo- 
derne qui, dans la Grèce, rivalise de beauté avec les noms antiques. 
Quand le temps est serein, on découvre par delà cette mer la cime de 
l'Hélicon et du Parnasse; mais on ne voit pas de la ville même la mer 
Saronique; il faut pour cela monter à l'Acro-Gorinlhe; alors on aperçoit 
non-seuiement cette mer, mais les regards s'étendent jusqu'à la citadelle 
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d'Athènes et jusqu'au cap Colonne : t C'est, dit Spon» une des plus belles 
Yoes de Tunivers* » Je le crois aisément; car^ même au pied de l'Acro- 
Corinthe, la perspective est enchauteresse. Les maisons du village, assez 
grandes et assez bien entretenues, sont répandues par groupes sur la 
plaine, au milieu des mûriers, des orangers et des cyprès; les vignes, 
qui font la richesse du pays, donnent un air frais et fertile à la campa- 
gne. Elles ne sont ni élevées en guirlandes sur des arbres comme en Ita« 
lie, ni tenues basses comme aux environs de Paris. Chaque cep forme un 
faisceau de verdure isolé autour duquel les grappes pendent en automne 
comme des cristaux. Les cimes du Parnasse et de THélicon^ le golfe da 
Lépante, qui ressemble à un magnifique canal, le mont Oneîus, couvert 
de myrtes, forment au nord et au levant Thorizon du tableau, tandis que 
TAcra-Gorinthe, les montagnes de TArgolide et de la Sicyonie s'élèvent 
au midi et au couchant. Quant aux monuments de Gorinthe, ils n'exis* 
tent plus. 11. Foucberot n'a découvert parmi les ruines que deux cbapi- 
jûteauz corinthiens, unique souvenir de Tordra inventé dans cette 
ville. 

Corintbe renversée de fond en comble par Mummius, rebâtie par Jules 
César et par Adrien» une seconde fois détruite par Alaric, relevée encore 
par les Vénitiens, fut saccagée une troisième et dernière fois par Maho- 
met n. Strabon la vit peu de temps après son rétablissement, sous Au- 
guste. Pausanias Tadmira du temps d'Adrien ; et, d'après les monuments 
qu'ils nous a décrits, c'était à cette époque une ville superbe. Il eût été 
curieux de savoir ce qu'elle pouvait être en 1173, quand Benjamin de 
Tulède y passa; mais ce juif espagnol raconte gravement qu'il arriva à 
Patras, « ville d'Antipater, dit-il, un des rois grecs qui partagèrent l'em- 
pire d'Alexandre. » De là il se rend à Lépante et à Corinthe : il trouve 
dans cette dernière ville trois cents juifs conduits par les vénérables rab- 
bins Léon, Jacob et Ezécbias; et c'était tout ce que Benjamin cherchait. 

Des voyageurs modernes nous ont mieux fait connaître ce qui reste de 
Corintbe après tant de calamités : Spon et Wbeler y découvrirent les dé- 
bris d'un temple de la plus haute antiquité : ces débris étaient composés 
de onze colonnes cannelées sans base et d'ordre dorique. Spon affirme que 
ces colonnes n'avaient pas quatre diamètres de hauteur de plus que le 
diamètre du pied de la colonne, ce qui signifie apparemment qu'elles 
avaient cinq diamètres. Cbandler dit qu'elles avaient la moitié de la hau- 
teur qu'elles auraient dû avoir pour èlre dans la juste proportion de leur 
ordre. Il est évident que Spon se trompe, puisqu'il prend pour mesure 
de Tordre le diamètre du pied de la colonne» et non le diamètre du tiers. 
Ce monument, dessiné par Leroi, valait la peine d'être rappelé, parce 
qu'il prouve' ou que le premier dorique n'avait pas les proportions que 
Pline et VitruVe lui ont a^^signées depuis, ou que l'ordre toscan, dont ce 
temple parait se rapprocher, n'a pas pris naissance en Italie. Spon a cru 
reconnaître dans ce monument le temple de Diane d'Ëphèse, cité par 
Pausanias; et Chaudler, le Sisypheus de Strabon. Je ne puis dire si ces 
colonnes existent encore: je ne les ai point vues; nuis je crois savoir cou* 
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fusément qu'elles ont été renversées, et que les Anglais en ont emporté 
les derniers débris ^ 

Un peuple maritime, un roi qui fut un philosophe et qui devint un 
tyran, un Barbare de Rome, qui croyait qu'on remplace des statues de 
Praxitèle comme des cuirasses de soldat; tous ces souvenirs ne rendent 
pas Corinthe fort intéressante : mais on a pour ressource Jason, Médée, 
la fontaine Pyrène, Pégase, les jeux Isthmiques institués par Thésée et 
ehantés par Pindare ; c'est-à-dire, comme à Pordinaire, la Fable et la 
poésie. Je ne parle point de Denys et Timoléon : l'un qui fut assez 
lâche pour ne pas mourir, l'autre assez malheureux pour vivre. Si jamais 
je montais sur un trône, je n'en descendrais que moil; et je ne serai ja- 
mais assez vertueux pour tuer mon frère : je ne me soucie donc point de 
ces deux hommes. J'aime mieux cet enfant qui, pendant le siège de Co«- 
rinthe, fit fondre en larmes Mummius lui-même en lui récitant ces vers 
d'Homère : 

Tfttriidxûtpiç A«v«o2 xoi rtxpixtçi ùX ror oXovro 
Tfoiap iv cv pîiti, X^^^ 'Ârpt(àti9t fipfàvtêç, 
*Slç an iyt>y' of ikûv 6«Wccv xci irôr/Aov imvnUif 
^HftaTt Tbi OTC |Mi irXft^TOK x^Xxq^ifc S»0/9ft 
Tpùîtç inippv^Kit 9tpi KqXciuve Omvôvtc 
T^ x' iXocx^^ xTfpswv, nLol fi(u x>ioff ifv 'A^^coi. 
NOv a [tt Xiyjyotii^ éavârw iTfia^TO «^vat. 

« trois et quatre fois heureux les Grecs qui périrent devant les vastes 
murs d'Ilion en soutenant la cause des A trides ! Plût aux dieux que j'eusse 
accompli ma destinée le jour où les Troyens lancèrent sur moi leurs jave- 
lots, tandis que je défendais le corps d'Achille! Alors j'aurais obtenu les 
honneurs accoutumés du bûcher funèbre» et les Grecs auraient parlé d# 
mon nom! Aujourd'hui mon sort est de finir mes jours par une mort 
obscure et déplorable. » 

Voilà qui est vrai, naturel, pathétique ; et l'on retrouve ici un grand 
coup de la fortune, la puissance du génie et les entrailles de l'homme. 

On fait encore des vases à Ck)rinthe; mais ce ne sont plus ceux que 
Cicéron demandait avec tant d'empressement à son cher Atticus. Il pa« 
raît, au reste, que les Corinthiens ont perdu le goût qu'ils avaient pour 
les étrangers : tandis que j'examinais un marbre dans une vigne, je fus 
assailli d'une grêle de pierres ] apppreroment que les descendants de Laïs 
veulent maintenir l'honneur du proverbe. 

Lorsque les Césai*s relevaient les murs de Corinthe^ et que les temples 
des dieux sortaient de leurs ruines plus éclatants que jamais, il y avait 
un ouvrier obscur qui bâtissait en silence un monument resté debout au 
milieu des débris de la Grèce. Cet ouvrier était un étranger qui disait de 
lui-même : a J'ai été battu de verges trois fois; j'ai été lapidé une fois j 

< Les colonnes étaient ou sont encore Tert te port SchoniUj et Je ne suis pM deteen^hi 
à U mer. 
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j'ai fait naufrage trois fois. J'ai fait quantité de voyages, et j'ai trouyé 
divers périls sur les fleuves : périls de la part des voleurs, périls de la 
part de ceux de ma oatiou, périls de la part des gentils, périls au milieu 
des villes, périls an milieu des déserts, périls entre les faux frères; j'ai 
souffert toutes sortes de fatigues, de fréquentes veilles, la faim et la soif, 
beaucoup de peines, le froid et la nudité. » Cet homme, ignoré des 
grands, méprisé de la foule, rejeté comme « les l>ala7ures du monde, » 
ne s'associa d'abord que deux compaguons, Grispus et Caîus, avec la fa- 
mille de Stéphanas : tels furent les architectes inconnus d'un temple in- 
destructible et les premiers fidèles de Corinthe. Le voyageur parcourt des 
yeux l'emplacement de cette ville célèbre : il ne voit pas un débris des 
autels du paganisme; mais il aperçoit quelques chapelles chrétiennes qui 
s'élèvent du milieu des cabanes des Grecs. L'ap6tre peut encore donner, 
du haut du ciel, le salut de paix à ses enfants, et leur dire : a Paul à 
TËglise de Dieu, qui est à Gorintb^. » 

Il était près de huit heures du matin quand nous partîmes de Corinthe 
le 2f , après une assez bonne nuit. Deux chemins conduisent de Corinthe 
à Mégare : l'un traverse le mont Géranien, aujourd'hui Palso-Younl (la 
Vieille-Montagne); l'autre côtoie la mer Saronique, le long des roches 
Scyroniennes. Ce dernier est le plus curieux : c'était le seul connu des 
anciens voyageurs, car ils ne parlent pas du premier; mais les Turcs ne 
permettent plus de le suivre ; ils ont établi un poste militaire au pied du 
mont Oneîus, à peu près au milieu de l'isthme» pour être à portée des 
deux mers : le ressort de la Morée finit là, et l'on ne peut passer la 
grand'garde sans montrer un ordre exprès du pacha. 

Obligé de prendre le seul chemin laissé libre, il me fallut renoncer aux 
ruines du temple de Neptune Isthmien, que Chandier ne put trouver, que 
Pococke, Spon et Wheler ont vues, et qui subsistent encore, selon le té- 
moignage de M. Fauvel. Par la même raison, je n'examinerai point la 
trace des tentatives faites à différentes époques pour couper l'isthme : le 
canal que l'on avait commencé à creuser du côté du port de Schœuus est, 
selon M. Foucherot, profond de trente à quarante pieds, et large de 
soixante. On viendrait aujourd'hui facilement à bout de ce travail par le 
moyen de la poudre à canon : il n'y a guère que cinq milles d'une mer i 
l'autre, à mesurer la partie la plus étroite de la langue de terre qui sépare 
les deux mers. 

Un mur de six milles de longueu**, souvent relevé et abattu, fermait 
l'isthme dans un endroit qui prit le nom à'Beœamillia : c'est là que 
nous commençâmes à gravir le mont Oneïus. J'arrêtais souvent mon che* 
val au milieu des pins, des lauriers et des myrtes, pour regarder en ar- 
rière. Je contemplais tristement les deux mers, surtout celle qui s'éten- 
dait au couchant, et qui semblait me tenter par les souvenirs de la 
France. Cette mer était si tranquille! le chemin était si court! Dans quel- 
ques jours j'aurais pu revoir mes amis I Je ramenais mes regards sur le 
Péloponèse, sur Corinthe, sur l'isthme, sur l'endroit où se célébraient les 
joux : quel désert! quel silence! infortuné pays! malheureux Grocsl La 
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Fraiiee perdnt-t-elle ainsi sa gloire! sera-t-elie ainsi dévastée^ foulée aux 
[lieds dans la suite des siècles? 

Cette image de ma patrie^ qui vint tout à coup se mêler aux tableaux 
]ue j'avais sous les yeux^ m'attendrit : je ne pensais plus qu'avec peine 
H'espace qu'il fallait encore parcourir avant de revoir mes pénates. 
J'étais, comme Tami de la fable, alarmé d'un songe; et je serais volon- 
tiers retourné vers mon pays^ pour lui dire : 

Voat m'êtes, en dormaot, ub peu trlite appain; 
J'ai craint qu'il ne fût vrai : je sois vite accouru. 
Ce maudit sooge en est la cause. 

Nous nous enfonçâmes dans les défilés du mont Oneïus, perdant de 
vue et retrouvant tour à tour la mer Saronique et Gorinthe. Du plus haut 
de ce mont^ qui prend le nom de Macriplayti, nous descendimes au Der- 
vène^ autrement à la grand'garde. Je ne sais si c'est là qu'il faut placer 
Crommyon ; mais, certes, je n'y trouvai pas des hommes plus humains 
que Pytiocamptès ^ Je montrai mon ordre du pacha. Le commandant 
m'invita à fumer la pipe et à boire du café dans sa baraque. C'était un 
gros homme d'une figure calme et apathique, ne pouvant faire un mou« 
▼ement sans soupirer, comme s'il éprouvait une douleur : il examina 
mes armes, me fit remarquer les siennes, surtout une longue carabine 
qui portait, disait-il, fort loin. Les gardes aperçurent un paysan qui gra- 
vissait la montagne, hors du chemin; ils lui crièrent de descendre; ce- 
lui-ci n'entendit point la voix. Alors le commandant se leva avec effort, 
prit sa carabine, ajusta longtemps entre les sapins le paysan, et lui lâcha 
son coup de fusil. Le Turc revint, après cette expédition, se rasseoir sur 
sa natte, aussi tranquille, aussi bonhomme qu'auparavant. Le paysan 
descendit à la garde, blessé en toute apparence, car il pleurait et montrait 
son sang. On lui donna cinquante coups de bâton pour le guérir. 

Je me levai brusquement, et d'autant plus désolé que renvie de faire 
briller devant moi son adresse avait peut-être déterminé ce bourreau à 
tirer sur le paysan. Joseph ne voulut pas traduire ce que je disais, et 
peut-être la prudence était-elle nécessaire dans ce moment; mais je n'é- 
coutais guère la prudence. 

Je fis amener mon cheval, et je partis sans attendre le janissaire, qui 
criait inutilement après moi. Il me rejoignit avec Joseph lorsque j'étais 
déjà assez avancé sur la croupe du mont Géranien, mon indignation se 
calma peu à peu par l'effet des lieux que je parcourais. 11 me semblait 
qu'en approchant d'Athènes je rentrais dans les pays civilisés, et que la 
nature même prenait quelque chose de moins triste. La Morée est presque 
entièrement dépourvue d'arbres, quoiqu'elle soit certainement plus fertile 
que l'Attique. Je me réjouissais de cheminer dans une forêt de pins, entre 
les troncs desquels j'apercevais la mer. Les plans inclinés qui s'étendent 
depuis le rivage jusqu'au pied de la montagne étaient couverts d'oliviers 
el de caroubiers; de pareils sites sont rares en Grèce. 

* Coupeur de pins; brigand tué i»ar Tbéaée. 
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La première chose qui me frappa, en arrivant i Mégare, M une tH:^ape 
de femmes albanaises qui, à la vérité, n'étaient paa aussi belles que Naa- 
aicaa et ses compagnes : elles lavaient gaiement du linge à une fontaine 
pris de laquelle on voyait quelques restes informes d'un aqueduc. Si 
c'était là la fontaine des nymphes Sithnides et Taqueduc de Théagène^ 
Pausanias les a trop vantés. Les aqueducs que J'ai vus en Grèce ne res- 
semblent point aux aqueducs romains : ils ne s'élèvent presque point de 
terre, et ne présentent point cette suite de grandes arches qui font un si 
bel eifet dans la pei'spective. 

Nous descendîmes chez \m Albanais, où nous ftttnes assez proprement 
logis. II n'était pas six heures du soir; j'allai, selon ma coutume^ errer 
parmi les ruines. Mégare, qui conserve son nom, et le port de Nisée qu'on 
appelle Dôdeca Ecclénais (les douze Églises), sans être très-célèbres daas 
l'histoire, avaient autrefois de beaux monuments. La Grèce, sous les em- 
pereurs romains, devait ressembler beaucoup i l'Italie dans le dernier 
siècle : c'était une terre classique où chaque ville était remplie de cheb- 
d'œuvre. On voyait à Mégare les douze grands dieux de la main de Praxi- 
tèle, un Jupiter Olympien commencé par Théocosme et par Phidias, les 
tombeaux d'Alcmène, d'Iphigénie et de Térée. Ce fut sur ce dernier tom- 
beau que la huppe parut pour la première fois : on en conclut que Térée 
avait été changé en cet oiseau, comme ses victimes l'avaient été en hirou- 
delle et en rossignol. Puisque je faisais le voyage d'un poète, je devais 
profiter de tout, et croire fermement, avec Pausanias, que l'aventure de 
ht fille de Pandion commença et finit i Mégare. D'ailleurs > j'apercevais 
oe JMégare les deux cimes du Parnasse : cela sufBsait bien pour me re- 
mettre en mémoire les vers de Virgile et de La Fontaine. 

OtMiKt j>o|»M0a mohfnt t*aifom«fti, ^tb. 
Aiitrefoti PtogHè rhirobdelle, etc. 

La Nuit ou obscurité, et Jupiter Gonius ^ avaient leur temple à lié- 
gare : on peut bien dire que ces deux divinités y sont restées. On voit çà 
et là quelques murs d'enceintâ : j'ignore si ce sont ceux qu'Apollon bAtit 
de concert avec Alcathoûs. Le dieu, en travaillant A cet ouvrage, avait 
posé sa lyiii iur une piètre, qui depuis ce temns rendait uti son harmo- 
nieux quand on la touchait atec un caillou. L^ibbé PourtUont recueillit 
trente inscriptions à Mégare. Pococke, Spoh, Wheler et Chandter en 
trouvèrent quelques autres qui n'ont rien d'intéressant. Je he cherchai 
point l^éoole d'Euclids; j'aurais mieux aimé la maison de cette pieuse 
Domine qui entetrA les os de Phocion lous son foyer ^. Après tine asset 
lengue course, je tetoumai chez mon hAte, où l'on m^attendait pon)^ aller 
voir une malade. 

Les Grecs, ainsi que les Turcs, èupposeht que tous les Prattcs ont dei 

* Le Pouânym, de xiMt) peaiMèr» : eeU a*eil pai bies eùr ; mell ftl pMtr net lé 
tradoeleor fraoçalt^ qui. à la yéritéi suit la version latine, comme robserve fort bien le 
Miftnt M. Larcber. — * Foyes les Jfar(yr«, Ht. m. 
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eonnaissabceâ en eiédecîne ei des seeretji particuliers. La eimplieité «ne 
laquelle ils a'adrcsseiit i un étranger dans leurs maladies a quelque diose 
de toucbaut et rappelle les anciennes mœurs : c'est une noble confiance de 
rhomme envers Tbomme* Les Sauvages en Amérique ont le même usags. 
Je crois que la religion et rhumanité ordonnent dans ce sas au voyageur 
de ee prêter i ce qu'm attend de lui : un air d'assurance» des paroles de 
coosolalion^ peuvent quelquefds rendre la vie à un mourant» et mettre 
une famille dans la joie. 

Un Grec vint donc me cberclier pour voir sa flllCi Je trouvai une pauv1:e 
créature étendue i terre sur une natte et ensevelie sous les haillons dont 
on Tavait couverte. Elle dégagea son bras» avec beaucoup de répugnance 
et de pudeur, des lambeaux de la misère» et le laissa retomber mourant 
sur une couverture. Elle me parut attaquée d'une fièvre putride : je fis 
débarrasser sa tète des petites pièces d'argent dont les paysannes albanaises 
ornent leurs cheveux; le poids des tresses et du métal concentrait la cha- 
leur au cerveau. Je portais avec moi du camphre pour la peste; je le par- 
tageai avec la malade : on l'avait nourrie de raisin^ j'approuvai le régime. 
Enfin^ nous priâmes Christos et la Panagia (la Vierge), et je promis prompte 
guérîson. J'étais bien loin de l'espérer : j'ai tant vu mourir» que je n'ai 
là-dessus que trop d'expérience. 

Je trouvai en sortant tout le village asseiâblé à la porte; les femmes 
fondirent sur mrâ en criant : Cran! Crasif a du vin l du vin! » Elles 
voulaient me témoigner leur reconnaissance en me forçant à boire : ceci 
rendait mon rôle de ipédecin asses ridicule. Mais qu'importé si j'ai i^outé 
à M égare une personne de plus à celles qui peuvent me souhaiter un peu 
de bien dans les difiérentes parties du monde où j'ai erré? C'est un pri- 
vilège du voyageur de lasser après lui b^wceup de souvenirs, et de vivre 
dans le cœur des étrangers quelquefois plus loilgtemps que dans la mé- 
moire de ses amis. 

Je regagnai le kan avec peine» J'eus toute la nuit sous les yeux l'image 
de rAlbanaise expirante : cela me fit souvenir que Virgile, visitant comme 
moi la Grèce» fut arrêté à Mégare par la maladie dont il mourut; moi- 
même j'étais tourmenté de la fièvre. Mégare avait encore vu passer^ il y 
a quelques années» d'autres Français bien plus malheureux que moi ^ 
Il me tardait de sortir d'un lieu qui me semblait avoir quelque chose de 
iatsl. 

Nous ne quittâmes pourtant notre gtte que le lendemain, 32 août, à onze 
heures du matin. L'Albanais qui nous avait reçus voulut me régaler avant 
mon départ d'une de ces poules sans croupion et sans queue, que Chand- 
1er croyait particulières k Mégare»et qui ontété apj)ortées de la Virginie ou 
peut-être d'un petit canton de l'Allemagne. Mon n6te attachait un grand 
prix i ces poules» sur lesquellai il savait mille contes. Je lui fis dire que 
j'avais voyagé dans la patrie de ces oiseaux, pays bien éloigné» situé au 
delà de la mer, et qu'il y avait dans ce pays des Grecs établis au miliau 

* La garattoD de Zante. 
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desboisj parmi les Sauvages. En effets quelques Grecs fatigués du joug 
ont passé dans la Floride^ où les fruits de la liberté leur ont fait perdre 
le souveoir de la terre natale. « Ceux qui avaient goûté de ce doox fruit, 
n'y pouvaient plus renoncer; mais ils voulaient demenrer parmi les Lo- 
tophages^ et ils oubliaient leur patrie ^ » 

L'Albanais n'entendait rien à cela : pour toute réponse, il m'invitait à 
manger sa poule et quelques frutti di mare. J'aurais préféré ce poisse»^ 
appelé glaueus, que l'on péchait autrefois sur la c6te de Mégare. Ânazaa- 
drides, cité par Athénée, déclare que Nérée seul a pu le premier imaginer 
de manger la hure de cet excellent poisson; Antiphane veut quïi soit 
bouilli, et Amphis le sert tout entier à ces sept chefis qui, sur un boa- 
dler noir, 

ÉpottvaDtaieot les cieni de serments effroyables. 

Le retard causé par le bon cœur de mon hite, et plus encore par ma 
lassitude, nous empêcha d'arriver à Athènes dans la même journée. Sor- 
tis de Mégare à onze heures du matin, comme je l'ai déjà dit, nous traver- 
sâmes d'aboi'd la plaine; ensuite nous gravîmes le mont Rerato-Pyrgo, le 
Kerata de l'antiquité : deux roches isolées s'élèvent i son sommet, et sur 
Tune de ces roches on aperçoit les ruines d'une tour qui donne son nom 
à la montagne. C'est à la descente du Kerato4^o, du côté d'Eleusis, 
qu'il faut placer la palestre de Cercyon et le tombeau d'Alopé. 11 n'en reste 
aucun vestige. Nous rencontrâmes bientôt le Puits-Fleuri, au fond d'nn 
vallon cultivé. J'étais presque aussi fatigué que Cérès quand elle s'assit au 
bord de ce puits, après avoir cherché Proserpine par toute la terre. Nous 
nous arrêtâmes quelques instants dans la vallée, et puis nous continuâmes 
notre chemin. En avançant vers Eleusis, je ne vis point les anémones de 
diverses couleurs que Wheler aperçut dans les champs; mais aussi la 
saison en était passée. 

Vers les citq heures du soir nous arrivâmes à mie |)laine environnée de 
montagnes au nord, au couchant et au levant. Un bras de mer long et 
étroit baigne cette plaine au midi^ et forme comme la corde de l'arc des 
montagnes. L'autre côté de ce bras de mer est bordé par les rivages d'une 
lié élevée; l'extrémité orientale de cette lie s'approche d'un des promon- 
toires du continent : on remarque entre ces deux pointes un étroit pas- 
sage. Je résolus de m'arrêter à un village bâti sur une colline, qui termi- 
nait au cquchant, près de la mer, le cercle des montagnes dont j'ai parlé. 

On distinguait dans la plaine les restes d'un aqueduc et beaucoup de 
débris épars au milieu du chaume d'une moisson nouvellement coupée; 
nous descendîmes de cheval au pied du monticule^ et nous grimpâmes i 
la cabane la plus voisine : on nous y donna l'hospitalité. 

Tandis que j'étais à la porte, recommandant je ne sais quoi à Joseph, 
je vis venir un Grec qui me salua en italien. Il me conta tout de suite 
son histoire : il était d'Athènes ; il s'occupait i faire du goudron avec les 
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inns des monts Génniens; il était Tami de H. Faatel, et certainement Je 
verrais M. Fanvel. Je répondis que je portais des lettres à M. FauveL Je 
fos charmé de rencontrer cet homme dans Pespoir de tirer de lui quel- 
ques renseignements sur les ruines dont j'étais environné^ et sur les lieux 
où je me trouvais. Je savais bien quels étaient ces lieux ; mais un Athé- 
nien qui connaissait M. Fauvel devait être un excellent cicenme. Je le 
priai donc de m'expliqner un peu ce que je voyais, et de m'oyienter dans 
le pays. Il mit la main sur son cœur à la façon des Turcs, el s^inclioa 
humblement : « J'ai entendu souvent, me répondit-il, M. Fauvel expli- 
quer tout cela; mais moi, je ne suis qu'un ignorant, et je ne sais pas si 
tout cela est bien vrai. Vous voyez d'abord au levant, par-dessus le pro- 
montoire, la cime d'une montagne toute jaune : c'est le Telo-Vouni (le 
petit Hymette); 111e de l'autre côté de ce bras de mer, c'est Goulouri : 
M. Fauvel l'appelle Salandne. M. Fauvel dit que dans ce canal, vis-i-vis 
de vous, se donna un grand combat entre )a flotte des Grecs et une flotte 
des Perses. Les Grecs occupaient ce canal; les Perses étaient de l'autre 
côté, vers le port Lion (le Pirée); le roi de ces Perses, dont je ne sais plus 
le nom, était assis sur un trône à la pointe de ce cap. Quant au village où 
nous sommes, M. Fauvel l'appelle Éleu$is^ et nous autres Lep$ina. M. Fau- 
vel dit qu'il y avait un temple (le temple de Gérés) au-dessous de la 
maison où nous sommes : si vous voulez faire quelques pas, vous verrez 
l'aidroit où était encore l'idole mutilée de ce temple (la statue de Gérés 
Éleusine); les Anglais l'ont emportée. » 

Le Grec me quittant pour aller faire son goudron me laissa les yeux sur 
un rivage désert, et sur une mer où, pour tout vaisseau, on voyait une 
barque de pêcheur attachée aux anneaux d'un môle en ruine. 

Tous les voyageurs modernes ont visité Eleusis; toutes les inscriptions 
en ont été relevées. L'abbé Fourmont lui seul en copia une vingtaine* 
Nous avons une très-docte dissertation de M. de Sainte-Croix sur le temple 
d'Eleusis, et un plan de ce temple par M. Foucherot. Warburton, Sainte- 
Croix, l'abbé Barthélémy, ont dit tout ce qu'il y avait de curieux à dire 
sur les mystères de Cér^ ; et le dernier nous en a décrit les pompes exté- 
rieures. Quant à la statue mutilée, emportée par deux voyageurs, 
Chandler la prend pour la statue de Proserpine, et Spon pour la statue 
de Cérès. Ce buste colossal a, selon Pococke, cinq pieds et demi d'une 
épaule à l'autre, et la corbeille dont il est couronné s'élève à plus de 
deux pieds. Spon prétend que cette statue pourrait bien être de Praxi- 
tèle : je ne sais sur quoi cette opinion est fondée. Pausanias, par respect 
pour ks mystères, ne décrit pas la statue de Cérès; Strabon garde le même 
silence. A la vérité on lit dans Pline que Praxitèle était l'auteur d'une 
Cérès en marbre et de deux Proserpines en bronze : la première, dont 
parle aussi Pausanias, ayant été transportée à Rome, ne peut être celle 
qu'on voyait il y a quelques années à Eleusis; les deux Proserpines en 
bronze sont hors de la question. A en juger par le trait que nous avons de 
cette statue, elle pourrait bien ne représenter qu'une Canépbore ^ Je ne 

* Qaillet la prend pour unt eftrtatiJe. 
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«aiittll. havd m m'% potel dit q«tMllt Httue, anigié ta féptMim, 
était d'na aseï aniiTaît litvtil^ 

Jto B^ dobfi rien i itiMiotep dVhaët apiièt In* de vojttgaan, ôaea 
ipM je me pfemeiud a« nilie» 4t tee nDoet, foeje desceadia an poit^ et 

S je n'arrêtai i eenteBiidef le détrn i de 8a)a»iiie« Lea fttea et la glotte 
ent penta») le ailcBee étail égÊl wat la terre et sar la mer > plas d^ae- 
eUmatteoa^ plus de cbaati, plua de pompée nir le rivage^ plot de »îs 
gosmen, ptoi de ohoc de gilteea^ plue de tamalte aar les Aots. Mon ima- 
gim^ioB m poayait tiiiSpe, taalôt à ae représenter la procesaim raligiense 
d'Heuais^ tanlftt à convrir le rivage de Pennée i anombrable dea Penee 
<|o| regardateat le eombat de Salamiae, Bleaais eal, selon md, le lien le 
piaa respeetable de la Orèse, pnisqn'oB y enseignait limité de Dieu, et 
qne œ lieu Ait témoin dn plua grand efbrt qae jamais les hommes aient 
leaté en fi?enr de la liberté. 

Qui le eroirait! Balamiae est anjoord'bui presque «itièrement efliateée 
dn soutenir des Grecs. Oa a ya ee que m*ea disait mon Athénien. « Lile 
de Salamtne a'a point eonserré son n<mi^ dit If. Fauve) dans ses Mé- 
moire; il est oublié avec eelni de Tbémistoele. s Spon raeente qu'il logea 
à BaJamiae disa le papas loannis^ « homme, ajoufe-t-il, moins ignorant 
que tons ses paroissiens, puisqu'il savait que lile s'étall autrefois nommée 
Saiêmme; et i) nom dit qu'il l'avait su de son père. » Cette indifFérenee 
des Grées touebaat leur patrie est aussi déplorable qu'elle est honteuse; 
non-seulement ils ne savent pas leur histoire, mais ils ignorent presque 
tous * la langue qui fait leur gloire s on a vu un Anglais^ poussé d'un 
saint aèle, vouloir s'établir à Atbènes pour 7 donner des le^ns de grée 
ancien. 

Il fallut que la nuit me chassât du rivage. Les vagues que la brise du 
soir avaient soulevées battaient la grève et venaient mourir à mes pieds : 
je marchai quelque temps le long de la mer qui bnignait le tombeau de 
Thémistocle ; selon toutes les probabilités, yéiBis dans ee moment le seul 
homme en Grèce qui se souvint de ee grand homme. 

Joseph avait acheté un mouton pour notre souper; U savait que nous 
arriverions le lendemain chez un consul de France. Sparte qu'il avait 
vuca et Athènes qu'il allait voir ne lui importaient guère; mais, dans la 
joie où il était de toucher au terme de ses ftitigues, il régalait la maison 
de notre hôte. La femme, les entants^ le mari, tout était en mouvement; 
le janissaire seul restait tranquille au milieu de l'empressement général^ 
fumant sa pipe et applaudissant du turban à tous ces soins dont il espé- 
rait bien profiter. Depuis l'extinction des mystères par Alaric, il n'y avait 
pas eu une pareille fête à Eleusis. Nous i^ous mimes à table^ c'est-à-dire 
que nous nous assîmes à terre autour di| ré^al; notre hôtesse avait felt 
cuire du pain qui n'était pas très-bon^ mais qui était tendre et sortant 
du fuur. J'aurais voloutiers renouvelé le cri de Vive Çérè$f Xac^i, Anpnrt^! 

Ml 7 a de glorieuiet txceptiont^ et tout le monde a entendu parier de MM. Goral, 
ICodrica, ele, 
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Ce pain, qttiproTefiftil dcrh a6fiv4H»«lMli0> Atisël^wli iMMtid'ui 
wâiction rapportée par Chandler. Du te<i»fi» 4a aa wfafeiiFaii inaili 
î^eiiffla que, n jamaîa on azilaiFail la tlafiia mnlMe da la àttm^x ^ pbine 
cesserai! d'erré fertile. GMa eat alMe m Angleleti», al lea cbampa d%^ 
lemis n^n ont pas meina été Meaadéa par cMia diirtailé lédia, faia|k' 
pelle toas tes kornsoeB à la eeaMiMaMe à$ 9m nj at é way foi m eaaiai 
point d'être détrAftée, 






O0lla gaaftda ehèv^ «I h pste da«l MM iMiiflNaii la'éltiMM d^ 
plus agréables que nous les devions^ pour aiMî im, à la pMastMi d# d 
Frmca. 8 f aliwlaaiifiiaruitaaMtMMita&liaeiileadalaQràahet 
nrtlaiiHèieaMt teapaMa daGamth^ éaHtitteal dWaMs étaiewt «a- 
Isaléi pa» dea piaataa. La Imi aaéva élaUi daM Ma atalîMs dwLaaant 
ami pa« à |M délMîl aa tngaodaga; iioa fcéplsa i^^ 
ka attjaia oMaaaaM reapifaieai sens la pawUaA fcaaiaîa LeadeMûiiea 
févehilioM 4a l'Bw^ MliOMépoii» qMlqMaBaaaiM^ d^utiaa eoi»- 
Mb^bom da poiMHMaB} flMM laa ecMiaai »%«t PM iafttr«* Nom 
doncilaiwattméadeaaaaiiHMqûprelégeate^Mi^ ^r\mi 

oMiiiia ka AtbéBteM damit femeieiay AkjMada qMod il aailasaiduit 
es aèieté la pa a asi aî ait d'Iasebaa |u taaapia da Céièa, 

EfttB^lagiudjwvéeMliaaBliée àAlhiMa se lava^ La 93, i tiaîB 
heorea en maliii, aoaa étisM tanaiakeval; mhb easnnaiifftai^ à déikr 
en sUenae paa la Y<âa Saeréa i ja pvîa asaniar qmt Tmitié k plna dévot à 
Oérèa n^a jamais épiouvé mm transport auasi ¥lf foa k mim. NaMatiam 
mianeabeanx babita pour te IMe> k janîMâra awt retourné son tarban, 
et, par extracNrâinaire, on avait tialté et pansé ks (tevaax. Nona tiavs»- 
8&oiea le lit d^n torrent appelé Anpaiil»-jPplaina on lu Çnutrantê Fiemm, 
probabtemeDt k Cépbisa ÂadsinkD : nans lAmea qnelqiiea dAri» d'é- 
l^îses ekrétiennes; ik dsmnt oeoupor la pkea dn tombêan de aaasrcs 
qu'Apolkn lai-mftme avait isatmit dans 1^ daa ebants. D^utres ruines 
noua anaoneèfem lea nonnmants d'Enpiolpe et d'BvpeihooD^ oons troo- 
vèmea les rhiti on les eoniants d'eau salée } a^étaît là que, pendant Isa 
fêtes d'£leu8)8^ les gens du peuple insultaient les passants^ en mémcâie 
des injures qn^ina vîeilia femma avait dîtes anliaiiMs i Oérà|. De là pas- 
sant au l&ùi, an au point extièna du aanal da Bàmaiae, naos nous ai^- 
gageâinea dans le dMlé que forment k mont Pamès et k BMit ifigaMa ; 
cette partie de la voie iasrée s'ippelait h MyMiqme, Nous q^etçàmaak 
ffionastère de Bapliné, bâti aar ka d^rk du tempk d'Apalkn, et dsftt 
relise est mnd des ^Im anaknnea de HAttiqna. Un pan ph» lain, naas 
remarquâmea quelqnea restes du tempk de VésM. Enfin^ k dMAlé wm- 
menée à a'élaiffir; noM tatMOMantaur dn naot Popeik^ |dacé a» ai- 
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lieu du chemin, comme pour masquer le tableau; et foui à coup nous 
découvrons la plaine d'Athènes. 

Les voyageurs qui visitent la ville de Cécrops, arrivent ordinairement 
par le Pifée ou par la route de Négrepont. Ils perdent alors une partie du 
spectacle, car on n'aperçoit que la citadelle quand on vient de la mer, et 
TAnchesme coupe la perspective quand on descend de l'Eubée. Mon étoile 
m'avait amené par le véritaUe chemin pour voir Athènes dans toute sa 
gloire. 

La première chose qui frappa mes yeux, ce fut la citadelle éclairée du 
soleil levant : elle était juste en face de moi, de l'autre côté de la plaine, 
et semblait appuyée sur le mont Hymette, qui faisait le fond du tableau. 
Elle présentait, dans un assemblage confus, les chapiteaux des Propylées, 
les colonnes du Partbénon et du temple d'Erechthée, les embrasures 
d'une muraille chargée de canons, les débris gothiques des chrétiens, et 
les masures des musulmans. 

Deux petites collines, l'Anchesme et le Musée, s'élevaient au uord et 
au midi de l'Acropolis. Entre ces deux collines et au pied de l'Acropolis, 
Athènes se montrait i moi : ses toits aplatis, entremâés de minarets, de 
cyprès, de mines, de colonnes isolées; les ddmes demies mosquées, cou- 
ronnés par de gros nids de cigognes, faisaient un ëffet'agréable aux rayons 
du soleil. Hais, si Von reconnaissait encore Athènes à ses débris, on voyait 
aussi, à l'ensemble de son architecture et au caractère général des monu- 
ments, que la ville de Minerve n'était plus habitée par son peuple. 

Une enceinte de montagnes, qui se termine i la mer, forme la plaine 
ou le bassin d'Athènes. Du point où je voyais cette plaine au mont Poe- 
die, elle paraissait divisée en trois bandes ou régions, courant dans une 
direction parallèle du nord au midi. La première de ces régions, et la 
plus voisine de moi, était inculte et couverte de bruyères; la seconde of- 
frait un terrain labouré où l'on venait de faire la moisson; la troisième 
présentait un long bois d'oliviers qui s'étendait un peu circulairement 
depuis les sources de l'Hissus, en passant au pied de l'Anchesme, jusque 
vers le port de Phalère. Le Géphise coule dans cette forêt qui, par sa vieil- 
lesse, semble descendre de l'olivier que Minerve fit sortir de la terre. 
L'Ilissus a son lit desséché de l'autre côté d'Athènes, entre le mont Hy- 
mette et la ville. La plaine n'est pas parfaitement unie : une petite chaîne 
de collines détachées du mont Hymette en surmonte le niveau, et forme 
les difiérentes hauteurs sur lesquelles Athènes plaça peu à peu ses mo- 
numents. 

Ce n'est pas dans le premier moment d'une émotion très-vive que l'on 
jouit le plus de ses sentiments. Je m'avançais vers Athènes avec une es- 
pèce de plaisir qui m'ôtait le pouvoir de la réflexion ; non que j'éprou- 
vasse quelque chose de semblable à ce que j'avais senti à la vue de Lacé- 
démone. Sparte et Athènes ont conservé jusque dans leurs ruines leurs 
diflTérents caractères : celles de la première sont tristes, graves et soli- 
taires; celles de la seconde sont riantes, légères, habitées. A l'aspect de 
la patrie de Lycurgue, toutes les pensées deviennent sérieuses, mflles et 
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profondes; rame fortifiée semble s'éleYer et s'agrandir; devant la ville 
de Solon, on est comme enchanté par les prestiges du génie; on a l'idée 
de la perfection de l'homme considéré comme un être intelligent et im- 
mortel. Les hauts sentiments delà nature humaine prenaient i Athènes 
quelque chose d'élégant q[u'ils n'avaient point à Sparte. L'amour de la 
patrie et de la liberté n'était point pour les Athéniens un instinct aveugle, 
mais on sentiment éclairé, fondé sur ce goût du beau dans tous les 
genres, que le ciel leur avait si libéralement départi ; enfin, en passant 
des raines de Lacédémone aux ruines d'Athènes, je sentis que j'aurais 
voulu mourir avec Léonidas, et vivre avec Périclès. 

Nous marchions vers cette petite ville, dont le territoire s'étendait à 
quinze ou vingt lieues, dont la population n'égalait pas celle d'un fau- 
bourg de Paris, et qui balance dans l'univers la renommée de l'empire 
romain. Les yeux constanunent attachés sur ses ruines, je lui appliquais 
ces vers de Lucrèce ; 

Prims fhigiferof fœtaf mortalibat »giis 
DedUleraot qaondain pr«claro Domioe AUmd», 
Et reereaveroDl lïUm, legesqae rogaront; 
Et prlm» dederunt lolatia duleia Titc. 

Je ne connais rien qui soit plus i la gloire des Grecs que ces paroles 
de Cicéron : « Souvenez-vous, Quintius, que vous commandez à des Grecs 
qui ont civilisé tous les peuples, en leur enseignant la douceur et l'hu- 
manité, et à qui Rome doit les lumières qu'elle possède. » Lorsqu'on 
songe à ce que Rome était au temps de Pompée et de César, à ce que Cic^ 
ron était lui-même, on trouve dans ce peu de mots un magnifique élogeS 

Des trois bandes ou régions qui divisaient devant nous la plaine d'A- 
thènes, nous traversâmes rapidement les deux premières, la région in- 
culte et la région cultivée. On ne voit plus sur cette partie de la route le 
monument du Rhodien et le tombeau de la courtisane ; mais on aperçoit 
des débris de quelques églises. Nous entrâmes daus le bois d'oliviers : 
avant d'arriver au Céphise, on trouvait deux tombeaux et un autel de Ju- 
piter l'Indulgent. Nous distinguâmes bientôt le lit du Céphise entre les 
troncs des oliviers, qui le bordaient comme de vieux saules : je mis pied 
à terre pour saluer le fl«ive et pour boire de sou eau; j'en trouvai tout 
juste ce qu'il m'en fallait dans un creux sous la rive; le reste avait été 
détourné plus haut pour arroser les plantations d'oliviers. Je me suis tou- 
jours fait un plaisir de boire de l'eau des rivières célèbres que j'ai passées 
dans ma vie ; ainsi j'ai bu des eaux du Mississipi, de la Tamise, du Rhin, 
du Pô, du Tibre, de l'Ëurotas, du Céphise, de THermus, du Granique, 
du Jourdain, du Nil, du Tage et de TÉbre. Que d'hommes au bord de ces 
ileuves peuvent dire comme les Israélites ; tedimut et flevimusf 

J'aperçus à quelque distance sur ma gauche les débris du pont que Xé- 
noclès de Linde avait fait bâtir sur le Céphise. Je remontai à cheval, et 

> PUoc le JeuDe écrit à peu prèi la méint cboie à Maximoii, proconral d*AchaIe. 



Digitized by LjOOQIC 



ISS rrmiKAtitK dk pabis a itousAisii. 

5e ne ehercbal point à voir le figuier sacrée Vautel de Héphire, la colonne 
['Antémociite; car le chemin moderne ne suit plus dans cet endroit 
rancienne voie Sacrée. En sortant du bois d'oliyiers nous trouvâmes un 
jardin environné de murs^ et qui occupe i peu près la place du Cért- 
mique extérieur. Nous mimes une demi-heure pour nous rendre à Athè- 
nes, à travers un ctianme de froment. Uc\ mur moderne nouvellement 
réparé, et ressemblant à un mur de jardiq, renferme la ville. Nous ea 
franchîmes la porte et nous pénétrâmes dans de petites rues champêtres, 
fraîches et assez propres : chaque maison a son Jardin planté d'orangers 
et de figuiers. Ifi peuple me parut gai et curieux, et n'avait point ralr 
abattu des Moraltes. On nous enseigna la maison du consul. 

Je ne pouvais être mieux adressé qu'à M. Fauvel pour voir Athènes : 
on sait qu'il habite la ville de Miuerve depuis longues années ; il en con- 
naît les moindres détails, beaucoup mieux qu'un Parisien ne connaît 
Paris. On a de lui d'excellents mémoires; on lui doit les plus intéressantes 
découvertes sur reniplaeeroenl d'Olympie, sur la plaine de Marathon, sur 
le tombeau de Thémistecle an Pirée, sur le temple de la Vénus aux Jar- 
dins, etc. Chargé dn consulat d'Athènes, qui n'est pour lui qu'un titre de 
protection, il a travaillé et travaille encore, comme peintre, an Voyage 

Sittores^ de la Grèce, L'auteur de ce bel ouvrage, M. de Choiseul-Gouf- 
er, avait bien voulu ipe donner une lettre pour Thomme de talent^ et je 
portais de plus au consul une lettre du ministre ^ 

On ne s'attepd pas sans doute que je donne ici une description corn- 
plète d'Athènes; si l'on veut connaître l'histoire de cette ville, depuis les 
Romains jusqu'à nous, on peut recourir à l'Introduction de cet Itinéraire. 
Si ee sont les monuments d'Athènes ancienne qu'on désire connaître, la 
traductiop de Pafteaniaif toute défectueuse qu'elle est, suffit parfaitement 
à la foule des lecteurs^ et le Voyage du jeune Anacharsis ne laisse rien i 
désirer. Quant aux ruines de cette fameuse cité, les lettres de la collection 
de Martin Crusius, le père Babin, La Quilletière même, malgré ses men- 
songes, Pococke, Spon, Wheler, Chandler surtout et M. Fauvel, les fout 
si parfaitement counaitre qiie je ne pouiTais que les répéter. Sont-ce les 
plans, les cartes, les vues d'Athènes et de ses monuments que l'on cherche? 
on les trouvera partout : il sufiit de rappeler l^ travaux du marquis de 
Nointel, de Leroi, de Stuart, de Pars ; M. de Cnoiseul, complétant l'ou- 
vrage que tant de malheurs ont interrompu, achèvera de mettre sous nos 
yeux Athènes tout entière, I^ partie des mœurs et du gouvernement des 
Athéniens modernes est également bien traitée dans les auteurs que je 
viens de citer; et, comme les usages ne changent pas en Orient ainsi qu'en 
France, tout ce que Chandier et Guys* ont dit des Grecs modernes est 
encore aujourd'hui de la plus exacte vérité. 

Sans faire de l'érudition aux dépens de mes prédécesseurs, je rendrai 
compte de mes courses et de mes sentiments à Athènes, jour par jour et 

t M. dt TallaymBd. ^ • l\ ftut hn ealsM tvM déiafiM, st i# nettrt m gutio 
cootre ion systèroe. 
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eamme lee mâmoitet d^niie amiéa de ma vie^. 

le deeeendia daaa la coup de M. Fa^vel, que j'eus le bashear de tioufer 
diea loi x je lai lemia ausaiidt les lettrée de M. de Choiteal et de M. de 
Talleyrand. M. FaaTel eonnaissail mon nom; je ne pouvais pas lui dii>e t 
« Se» jMUer enei* ta; s nais au meins j'étais ub amateur plein de aàle, 
sinon de talent; j'avais une si boime vdeBté d'étudier l'antique el de hiea 
faiie, j'étais venu de si loin erayonner de méehants doaains^ que le maltMi 
vit en moi un écolier docile. 

Ge fut d^aboid entre nous un fraeas de qnestions sur Fans et eur 
Athènes, auxquelles nous noue empressions de répondre; mais bientél 
Pans fut ooUié^ et Athènes prit totalement le dessus. M . Fauvel^ éehaufll 
dans son amour peur les arts par un disciple, était aussi empressé de me 
montrer Athènes que j'étais empressé de la voir : il me eenseilla eepen-p 
dant de laisser passer la grande chaleur do jour. 

Rien ne sentait le cousol chei mon hôte) mais tout y tinnocçait Tartiate 
et l'antiquaire. Quel plaisir pour moi d'être logé à Athènes dans une 
chambre pleine des plàtm moulés du Parthénon I Tout autour des mura 
étaient sospendus des vues du temple de Thésée, des plans des Propylées, 
des eartes de l'Attique et de la plaine de Marathon. Il y avait des marbit« 
sur une table, des médailles sur une autre, avee de petites tètes et des 
vases en terre cuite. On balaya, A mon grand regret, une vénérable pous? 
sière : on tendit un lit de sangle an milieu de toutes ces merveilles; el, 
comme un conscrit arrivé à l'armée la v«lle d'une affaire, je campai sur 
le champ de bataille. 

La maison de M. Pauvel a, comme la plupart des maisons d'Athènes, 
une cour sur le devant et un petit jardin sur le derrière. Je courais i 
toutes les Craaètres pour décoovrir au moins quelque chose dans les rues| 
mais c'était inutilement. On apercevait pourtant, entre les toits des mai- 
sens voisines, un petit coin de la citadelle; je me tenais collé à la fenêtre 
qui donnait de ce côté, comme un écolier dont l'heure de récréation n'est 
pas encore arrivée. Le janissaire de M. Fauvel s'était emparé de mon ja.* 
nissaire et de Joseph, de sorte que je n'avais plus à m'eecuper d^eui. 

A deux heures, on servit le diner, qui consistait en des ragoûts de mou^ 
ton et de ponlet, moitié à la française, moitié à la turque. Le vin rouge, 
fort comme nos vins du Rhône, était dHine bonne qualité; mais il me 
parut si amer, qu'il me fut iippossible de le boire. Dans presque tous les 
cantons de la Grèce on fait plus ou moins infuser des pommes de pin au 
fond des cuvé^; cela donne au vin cette saveur amère et aromatique à 
laquelle on a quelque peine à s'habituer'. Si cette coutume remonte i 
l'antiquité, comme je le présume, elle expliquerait pourquoi la pomme de 
pîn était consacrée à Bacohus. On apporta du miel du mont Hymette; je 

* Foy«l VAT«r|iM6m0iit. ?- 1 Us aitiret ftty«g«ar« âUritmei^i «e goût â U poU 4|i*on 
mêle dans le via : cela peut être vrai en partie ; mais on y fait aussf infuse la podUQO 
de pin. ' 
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lui iTOQTai un goût de drogue qui me déplut; le miel de Chamouny me 
semble de beaucoup préférable. J'ai mangé depuis à Rircagacb, près de 
Pergame^ dans TAnatolie^ un miel plus agréable encore; il est blane 
comme le coton sur lequel les abeilles le recueille^ et il a la fermeté et la 
consistance de la pâte de guimauye. Mon hAte riait de la grimace que je 
faisais au vin et au miel de l'Attique; il s'y était attendu. Gomme il fallait 
bien que je fusse dédommagé par quelque chose ^ il me fit remarquer 
rhabillement de la femme qui nous servait : c'était absolument la dra- 
perie des anciennes Grecques^ surtout dans les plis horizontaux et ondu- 
lenx qui se formaient au-dessus du sein, et venaient se joindre aux plis 
perpendiculaires qui marquaient le bord de la tunique. Le tissu grossier 
dont cette femme était vêtue contribuait encore à la ressemblance; car, i 
en juger par la statuaire, les étoffes chez les anciens étaient plus épaisses 
que les nôtres. Il serait impossible, avec les mousselines et les soies des 
femmes modernes , de former les mouvements larges des draperies anti- 
ques : la gaze de Céos, et les autres voiles que les satiriques appelaient des 
nuages, n'étaient jamais imités par le ciseau. 

Pendant notre dîner, nous reçûmes les compliments de ce qu'on appelle 
dans le Levant la nation : cette nation se compose des négociants français 
ou dépendants de la France qui habitent les différentes échelles. Il n'y a 
à Athènes qu'une ou deux maisons de cette espèce : elles fout le commerce 
des huiles. M. Roque me fit l'honneur de me rendre visite : il avait une 
fiimille, et il m'invita à l'aller voir avec M. Fauvel; puis il se mit à parler 
de la société d'Athènes : « Un étranger fixé depuis quelque temps i 
Athènes paraissait avoir senti ou inspiré une passion qui Catisait parler la 
viHe... Il y avait des commérages vers la maison de Socrate, et l'on tenait 
des propos du côté des jardins dePhocion. L'archevêque d'Athènes n'était 
pas encore revenu de Ck)n8tantinople. On ne savait pas si on obtiendrait 
justice du pacha de Négrepont» qui menaçait de lever une contribution i 
Athènes. Pour se mettre à l'abri d'un coup de main, on avait réparé le 
mur de clôture; cependant on pouvait tout espérer du chef des eunuques 
noirs, propriétaire d'Athènes, qui certainement avait auprès de Sa Hau- 
tesseplus de crédit que le pacha. » (0 Selon ! Thémistocle! le chef des 
eunuques noira, propriétaire d'Athènes, et toutes les autres villes de la 

Grèce enviant cet insigne bonheur aux Athéniens 1) « Au reste, 

M. Fauvel avait bien foit de renvoyer le religieux italien qui demeurait 
dans la lanterne de Démosthènes (un des plus jolis monuments d'Athènes), 
et d'appeler à sa place un capucin français. Celui-ci avait de bonnes 
mœurs, était affable, intelligent, et recevait très-bien les étrange» qui, 

selon la coutume, allaient descendre au couvent français » Tels 

étaient les propos et l'objet des conversations à Athènes : on voit que le 
monde y allait son train, et qu'un voyageur qui s'est bien monté la tète 
doit être un peu confondu quand il trouve, en arrivant dans la me des 
Trépieds, les tracasseries de son village. 

Deux voyageura anglais venaient de quitter Athènes lorsque j'y arrivai : 
3 y restait encore un peintre russe qui vivait fort solitaire. Athènes est 
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très-fréqoentée des amateurs de Tantiquité, parce qu'elle est sur le chemin 
de Constantinople et qu'on y arrive facilement par mer. 

Vers les quatre heures du soir^ la grande chaleur étant passée^ M. Fau- 
Tel fit appeler son janissaire et le mien, et nous sorUmes prÀ^és de 
nos gardes : le cœur me battait de joie, et j'étais bouteux de me trouver 
si jeune. Mon guide me fit remarquer, presque à sa porte, les restes d'un 
temple antique. De là nous tournâmes à droite, et nous marchâmes par de 
petites rues fort peuplées. Nous passâmes au bazar, frais et bien approvi- 
sionné en viande, en gibier, en herbes et en fruits. Tout le monde saluait 
M. Pauvel, et chacun voulait savoir qui j'étais : mais personne ne pou- 
vait prononcer mon nom. C'était comme dans l'ancienne Athènes : A/Ae- 
nïaiMf autem imwe$, dit saint Luc, ad fdhil (diud vacabant msi oui audire 
aliqidd nom; quant aux Turcs, ils disaient : Framomel Effêndif et ils 
fumaient leurs pipes : c'était ce qu'ils avaient de mieux à faire. Les Grecs^ 
en nous voyant passer, levaient leurs bras par-dessus leurs têtes, et 
criaient : Kal/k ilikeie Archondet/ Bâta kola eiêpalceo Atkinam/ ^ Bien 
venus. Messieurs I Bon voyage aux ruines d'Athènes !» Et ils avaient l'air 
aussi fiers que s'ils nous avaient dit : « Vous allez chez Phidias ou chez 
Ictinus. 9 Je n'avais pas assez de mes yeux pour regarder : je croyais voir 
des antiquités partout. M. Fauvel me faisait remarquer çà et là des mor- 
ceaux de sculpture qui servaient de bornes, de murs ou de pavés : il me 
disait combien ces fragments avaient de pieds, de pouces et de lignes; i 
quel genre d'édifices ils appartenaient; ce qu'il en fallait présumer d'après 
Pausanias; quelles opinions avaient eues à cet efiet l'abbé Barthélémy, 
Spon, Wheler, Chandier; en quoi ses opinions lui semblaient, i lui 
M. Fauvel, justes ou mal fondées. Nous nous arrêtions à chaque pas; les 
janissaires et des enfants du peuple, qui marchaient devant nous, s'arrê- 
taient partout où ils voyaient une moulure, une corniche ou un chapiteau; 
ils cherchaient à lire dans les yeux de M. Fauvel si cela était bon; quand 
le consul secouait la tète, ils secouaient la tète et allaient se placer quatre 
pas plus loin devant un autre débris. Nous fûmes conduits ainsi hors du 
centre de la ville moderne, et nous arrivâmes à la partie de l'ouest que 
H. Fauvel voulait d'abord me faire visiter, afin de procéder par ordre 
dans nos recherches. 

En sortant du milieu de l'Athènes moderne, et marchant droit au cou- 
chant, les maisons commencent à s'écarter les unes des autres; ensuite 
viennent de grands espaces vides, les uns compris dans le mur de clôHirej 
les autres en dehors de ce mur : c'est dans ces espaces abandonnés que l'on 
trouve le temple de Thésée, le Pnyx et l'Aréopage. Je ne décrirai point le 
premier, qui est décrit partout, et qui ressemble assez au Parthénon; je 
le comprendrai dans les réflexions générales que je me permettrai de fâdre 
bientôt au sujet de l'architecture des Grecs. Ce temple est au reste le mo- 
nument le mieux conservé à Athènes : après avoir longtemps été une 
^ise sous l'invocation de saint Georges, il sert aujourd'hui de magasin. 

L'Aréopage était placé sur une éminence à l'occident de la citadelle. On 
comprend à peine comment on a pu construire sur le rocher où l'on voit 
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des mines mi moDninent de quelque étendue. Une petite nDée appelée, 
dans Fancienne Athènes^ Cœlé (le creui)* sépare la oolline de TAréopage 
de la colline da Pnyx et de la colline de la citadelle. On montrait dans le 
Cœlé les tombeanx des deui Cifflon, de Thneydide et d'Hàrodote. Le i^TX, 
oA les Athéniens tenaient d'abord leurs assemblées publiques, est une 
esplanade pratiquée sur une roche escaqiée^ an re?mn dn Ljeabettus. Un 
mur composé de pierres énormes soutient cette e^laaade du eftté du nord ; 
an midi s'élève une tribune creusée dans le roc même, et Ton j monte 
par quatre degrés également taillés dans la pierre. Je remarque eeci^ parce 
que les anciens TOy^^urs n'ont pas Men connu la forme do Pnyx. Lord 
Elgin a bit depuis peu d'années désencombrer cette colline, «t c'est i loi 
qu'on doit la découverte des degrés^ Gomme on n'est pas li tout ifiût i la 
cime du rocher^ on n'aperçoit la mer qu'en montant att«dessus de la tri- 
bune : on 6tait ainsi au peuple la Tue dn Pirée, afin que des orateurs fac- 
tieux ne le Jetassent pas dans des entreprises téméraires, i' l'aspect da sa 
puissance et de ses yaisseaux *. 

Les Athéniens étaient rangés sur l'esplanade^ entre le mur circulaire 
qtie j'ai indiqué au nord^ et la tribune au midi. 

C'était donc à cette tribune que Périclès^ Alcibiade et Démosthènes 
firent entendre laurs voix ; que Bocrate et Pbocion parlèrent au peuple le 
plus légei^ et le plus spirituel de la terre? C'était donc là que se sont eom« 
mises tant d'injustices; que tant de décrète iniques ou cruels ont été imkh 
noncést Ce fut peut-^tre ce lieu qui vit bannir Aristide, triompher Aléli* 
tuS;^ condamner à mort la population entière d'une ville, vouer un peuple 
entier i Tesclavaget Mais aussi oe fut li que de grands citoyens firent 
éclater leurs généreux accents contre les tyrans de leur patrie; qne la jus-> 
tiee triompha; que la vérité fut écoutée. « Il y a un peupla, disaient les 
députés de C<Hriuthe aux Spartiates, un peuple qui ne respire que les nou- 
veautés ; prompt i concevoir^ prompt i exécuter, son audace passe sa force. 
Dans les périls où souvent il se jette sans réflexion^ il ne perd jamais l'es, 
pérance; naturellement inquiet, il cherche à s'agrandir au dehors; vain- 
queur, il s'avance et suit sa victcnre; vaincu, il -n'est point découragé» 
Pour les Athéniens, la vie n'est pas une propriété qui leur appartienne^ 
tant ils la sacrifient aisément à leur pays ! Ils croient qu'on les a privés 
d'tin bion légitime toutes les fois qu'ils n'cAtiennent |Mis l'objet de leurs 
désirs. Ils remplacent un dessein trompé par une nouvelle espérance. Leurs 
projiets i peine conçus sont déji exécutés. Sans cesse occupés de l'avenir, 
le présent leur échappe : peuple qui ne connaît point le repos> et ne peut le 
ioufi)rir dans les autres *. » 

Et ce peuple» qu'est^il devenu? (Ml le trôuyerai-jeî Moi qui traduisais 
ee passage au milieu des ruines d'Athènes, je voyais les minarets des mu- 
sulmans, et J'entendais parler des cJirétiens% C'est A Jérusalem que j'allais 
chercher la réponse i cette question j et je connaissais déji d'avanoa Isa 

* L'histoire tarit lur ee fait. Diaprés nue aatre Tersion, ce fureDi les ty^aal qitt dbli- 
ISrent IM crateort k toanifr le dos aa Plrée. — * Taucvo., lib. i. 
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panriM (te rofâde : ^ominuê mmrHfhtU H mvifimi; êeiueii ai inferm H 
redutit. 

Le jour n'étdt pas encore i bé fin : nous pasBâmes dn Putx à la colline 
du Musée. On sait que cette colline est couronnée par le monument de 
Philopappus, monument d'un mauvaie goût; mais c'est le mort et non le 
tombeau qui mérite ici Tattention du voyageur. Cet obscur Philopappus^ 
dent le sépulcre se voit de si loin, virait sous Trajan. Pausanias ne daigne 
pas le nommer, et rappelle un Syrien. On voit dans Tinscription de aa 
statue qu'il était de Bésa, bourgade de l'Attique. Eh bien ! ee niilopappus 
s'appelait Antioehm PhUopappus; c'Mait le légitime héritier de la cou- 
ronne de Syrie! Pompée avait transporté i Athènes les descendants du roi 
Atttiochus, et ils y étaient devenus de simples citoyens. Je ne sais si les 
Athéniens, comblés des bienfaits d'Antiocbus. compatirent aux maux de 
sa fttmille détrônée ; mais il parait que ce Philopappus fut au moins con- 
sul désigné. La fortune, en le faisant cîtoyeu d'Athènes et consul de Rome 
i une époque où ces deux titres n'étaient plus rien, semblait vouloir se 
Jouer encore de ce monarque déshérité, le consoler d'un 80i^;e par un 
songe, et montrer sur une seule tète qu'dle se rit également de la majesté 
des peuples et de celle des rois. 

Le monument de Philopappus nous servit comme d'observatoire pour 
contempler d'aatres vanités% M. Fauvel m'indiqua les divers endroits par 
où passaient les murs de l'ancienne ville; il me fil voir les ruines du 
tiiéitre de Bacchus> au pied de la citadelle; le lit dessédié de l'IIissus, la 
mer sans viisseauiL, et les ports déserts de Phalère, de Munyohie et du 
Piréev 

Nous rentrâmes ensuite dans Athènes : il était nuit; le consul envoya 
prévenir le eommandamt de la citadelle que noue y monterions le tende* 
main avant le lever dn eoleiL Je souhaitai le bon soir i mon hôte, et je me 
retitai dans mon appartement» Accablé de fatigue^ il y avait déjà quelque 
temps que je dormais d'un profond sommeil> quand je ftis réveillé tout à 
coup par le tambourin et la musette turque dont les sons discordants 
partaient des combles des Propylées. En même temps un prêtre turc se 
mit à chanter en arabe l'heure pMée à des chrétiens delà ville de Minerve. 
Je ne saurais peindre ce que J%rouvai : cet iman n'avait pas besoin de 
me marquer ainei la Alite des années; sa voix seule, dans ces lieux^ annon- 
çait assez que les ^èeles s'étaient écoulés. 

Cette mobilité des choses humaines est d'autant plus Arappante qu'elle 
contraste avec l'immobilité du reste de la nature. Comme pour insulter i 
l'instabilité des sociétés humaines, les animaux mêmes n'éprouvent ni 
bouleversements dans leurs empires, ni altération dans leurs mœurs* 
J'avais vu, lorsque nous étions sur la colline du Musée, des cigognes se 
former en bataillon, et prendre leur vol vers l'Afrique \ Depuis deux 
mille ans elles font ainsi le même voyage; elles sont restées libres et heu- 

^ Voyéx, pour la description d'Athènes en généfal, presque tout le Xf* livre del Ifar* 
tyr$, et les notes. 



Digitized by LjOOQIC 



144 ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM. 

reuses dans la i^ille de Solon cotnme dans la ville du chef des eunuques 
noirs. Du haut de leurs nids^ que les réyolutions ne peuvent atteindre, 
elles ont vu au-dessous d'elles changer la race des mortels : tandis que des 
générations impies se sont élevées sur les tombeaux des générations reli- 
gieuses, la jeune cigogne a toujours nourri son vieux père^ Si je m'arrête 
à ces réflexions, c'est que la cigogue est aimée des voyageurs ; comme eux 
« elle connaît les saisons dans le ciel. * » Ces oiseaux furent souvent les 
compagnons de mes courses dans les solitudes de l'Amérique; je les vis 
souvent perchés sur les wigwams du Sauvage; en les retrouvant dans une 
autre espèce de désert^ sur les ruines du Parthénon, je n'ai pu m'empé- 
cher de parler un peu de mes anciens amis. 

Le lendemain U, à quatre heures et demie du matin, nous montâmes 
i la citadelle; son sommet est environné de murs, moitié antiques, moitié 
modernes; d'autres murs circulaient autrefois autour de sa base. Dans 
Pespace que renferment ces murs, se trouveât d'abord les restes des Pro- 
pylées et les débris du temple de la Victoire '. Derrière les Propylées, à 
gauche, vers la ville, on voit ensuite le Paiidroséum et le double temple 
de Neptune Ërechthée et de Minerve Polias; enfin, sur le point le plus 
éminent de l'Acropolis, s'élève le temple de Minerve : le reste de req>ace 
est obstrué par les décombres des bâtiments anciens et nouveaux, et par 
les tentes, les armes et les baraques des Turcs. 

Le rocher de la citadelle peut avoir à son sommet huit cents pieds de 
long sur quatre cents de large; sa forme est à peu près celle d'un ovale 
dont l'ellipse irait en se rétrécissant du côté du mont Hymette : on dirait 
un piédestal taillé tout exprès pour porter les magnifiques édifices qui le 
counmnaient. 

Je n'entrerai point dans la description particulière de chaque monu- 
ment : je renvoie le lecteur aux ouvrages que j'ai si souvent cités ; et, sans 
répéter ici ce que chacun peut trouver ailleurs, je me contenterai de 
quelques réflexions générales. 

La première chose qui vous frappe dans les monuments d'Athènes, c'est 
la belle couleur de ces monumeats. Dans nos climats, sous une atmosphère 
chargée de fumée et de pluie, la pierre du blanc le plus pur devient bien- 
tôt noire ou verdâtre. Le ciel clair et le soleil brillant de la Grèce répan- 
dent seulement sur le marbre de Paros et du Pentélique une teinte dorée 
semblable à celte des épis mûrs, ou des feuilles en automne. 

La justesse, l'harmonie et la simplicité des proportions attirent ensuite 
votre admiration. On ne voit point ordre sur ordre, colonne sur colonne, 
dôme sur dôme. Le temple de Minerve, par exemple, est, ou plutôt était, 
un simple parallélogramme allongé, orné d'un péristyle, d'un pronaos ou 
portique^ et élevé sur trois marches ou degrés qui régnaient tout autour. 
Ce pronaos occupait à peu près le tiers de la longueur totale de l'édifice; 
l'intérieur 'du temple se divisait en deux nefs séparées par un mur, et qui 

^ -C'est SoHd qai le dit. — * Jéuuiib. — * Le temple de la Victoire formait i*aile 
droite dei Propylées. 
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ne recevaîeDt le jour que par la porte : dans Tane on voyait la statue de 
Minerve, ouvrage de Phidias; dans l'autre^ on gardait le trésor des Athé- 
niens. Les colonnes du péristyle et du portique reposaient immédiate-* 
ment sur les degrés du temple; elles étaient sans hases, cannelées, et 
d'ordre dorique; elles avaient quarante-deux pieds de hauteur, et dix- 
sept et demi de tour près du sol; Pentre-colonnement était de sept pieds 
quatre pouces; et le monument avait deux cent dix-huit pieds de long^ 
et quatre-vingt-dix-huit et demi de large. 

Les triglyphes de Tordre dorique marquaient la frise du péristyle : des 
métopes ou petits tableaux de marbre à coulisses séparaient entre eux les 
triglyphes. Phidias ou ses élèves avaient sculpté sur ces métopes le com- 
bat des Centaures et des Lapithes. Le haut du plein mur du temple, ou 
la frise de la cella, était décorée d'un autre bas-relief représentant peut- 
être la fête des Panathénées. Des morceaux de sculpture excellents, mais 
du siècle d'Adrien, époque du renouvellement de Part, occupaient les 
deux frontons du temple ^ Les offrandes votives, ainsi que les boucliers 
enlevés à Tennemi dans le cours de la guerre Médique, étaient suspendus 
en dehors de Tédifice : on voit encore la marque circulaire que les der- 
niers ont imprimée sur rarchitrave du fronton qui regarde le mont 
Bymette. C'est ce qui fait présumer à M. Fauvel que l'entrée du temple 
pouvait bien être tournée de ce côté, contre l'opinion générale qui place 
cette entrée à l'extrémité opposée *. Entre ces boucliers on avait mis des 
inscriptions : elles étaient vraisemblablement écrites en lettres de bronze, 
i en juger par les marques des clous qui attachaient ces lettres. M. Fau- 
vel pensait que ces clous avaient servi peut-être à retenir des guirlandes, 
mais je l'ai ramené à mon sentiment en lui faisant remarquer la disposi- 
tion régulière des trous. De pareilles marques ont suffi pour rétablir et 
lire Tinscription de la Maison Carrée à Nimes. Je suis convaincu que, si 
les Turcs le permettaient, on pourrait aussi parvenir à déchiffrer les in- 
scriptions de Parthénon. 

Tel était ce temple qui a passé i juste titre pour le chef-d'œuvre de 
l'architecture chez les anciens et chez les modernes : l'harmonie et la 
force de toutes ses parties se font encore remarquer dans ses ruines; car 
on en aurait une très-fausse idée, si l'on se représentait seulement un 
édifice agréable, mais petit, et chargé de ciselures et de festons à notre 
manière. Il y a toujours quelque chose de grêle dans notre architecture 
quand nous visons à l'élégance; ou de pesant, quand nous. prétendons à 
la majesté. Voyez comme tout est calculé au Parthénon I L'ordre est do- 

> Je ne puis me persuader que Phidias ait laissé complélement dus les deux frootODs 
du temple^ laodis qu'il avait oroé avec tant de soin les deux frises. Si l'empereur Adrien 
et sa femme Sabine se trouvaient représentés dans Tun des frontons, ils peuvent y avoir 
été introduits à la place de deux autres fl^^ures^ ou peut-être, ce qui arrivait souvent, 
n'avait-on fait que changer les têtes des personnages. Au reste, ceci n'était point une 
indigne flatterie de la part des Athéniens : Adrien méritait cet honneur comme bienfai- 
teur d^Athènes et restaurateur des arts. — * L'idée est iiigéniense, mais la preuve n*est 
pas bien solide : outre mille raisons qui pouvaient avoir déterminé les Athéniens à sus- 
pendra le» boucliers du cété de THymette, on n'avait peut-être pas voulu gâter l'admi- 
rable façade du temple, en la chargeant d'ornements étrangers. 

ITllliR* 10 
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Tique, et le pei| de baateur à^ la cûloaoe daBs eel osdre vens doue à 
rinstant Tidée de la durée et de la solidité; mail cette colonue^ qui de 
plus est sans base, deviendrait trop lourde. Ictious a recours i son art : il 
fait la colonne caunelée^ et Vélève sur des degrés; par ce moyen, il intro- 
duit presque la légèreté du corinthien dans la gravité dorique. Pour tout 
ornement, tous avez deux frontons et deux frises sculptées. La frise du 
péristyle se compose de deux petits tableaux de marbre régulièrement 
divisés par un friglyphe : à la vérité, chacun de ces tableaux est ou chef- 
d'œuvre; la frise de la cella règne comme un bandeau au haut d'un mur 
plein et uni : voilà tout, absolument tout. Qu'il y a loin de cette sage 
économie d'ornements, do cet heureux mélange de simplicité, de force et 
de grâce, à notre profusion de découpures en carré» en long, en rond, en 
losange; à nos colonnes iluettes, guindées sur d'énormes bases, ou à nos 
porches ignobles et écrasés que nous appelons des poriiqueêJ il ne faut 
pas se dissimuler que l'architecture considérée comme art est dans son 
principe éminemment religieuse : elle fut inventée pour le culte de la 
Divinité. 

Les Grecs, qui avaient une multitude de dieux, ont été conduits à dif- 
férents genres d'édifices, selon les idées qu'ils attachaient aux différents 
pouvoirs de ces dieux. Vitruve même consacre deux chapitres i ce beau 
sujet, et enseigne comment on doit construire les temples et les autels de 
Minerve, d'Hercule, de Cérès, etc. Nous, qui n'adorons qu'un seul maitre 
de la nature, npus n'avons aussi, i proprement parler, qu'une seule ar- 
chitecture naturelle, l'architecture gothique. On sent tout de suite que ce 
genre est à nous, qu'il est original, et né, pour ainsi dire, avec nos au- 
tels. En f^it d'architecture grecque, nous ne sommes que des imitateurs 
plus ou moins ingénieux ^ imitateurs d'un travail dont nous dénaturons 
le principe, en transportant dans la demeure dea hommes les ornemente 
qui n'étaient biep que dans la maison des dieux. 

Après leur harmonie générale, leur rapport avec les lieux et les sites, 
et surtout leurs ponvenances avec les usages auxquels ils étaient destinés, 
ce qu'il faut admirer dans les édifices de la Grèce, c'est le fini de toutes 
les parties. L'objet qui n'est pas fait pour être vu y est travaillé avec au- 
tant de soin que les compositions extérieures. La jointure des blocs oui 
forment les colonnes du temple de Minerve est telle qu'il faut la plus 
grande attention pour la découvrir, et qu'elle n'a pas l'épaisseur du fil le 
plu$ délié. Afin d'atteindre à cette rare perfection, on amenait d'abord le 
m.arbre à sa plus juste coupe avec le ciseau, ensuite on fiiisaic rouler les 
deux pièces l'une sur l'autre, en jetant au centre du frottement du sable 
et de l'eau. Les assises, au moyen de ce procédé, arrivaient à un aplomb 
incroyable : cet aplomb, dans les tronçons des colonnes, était déterminé 
par un pivot carré de bois d'olivier. J'ai vu un de ces pivots entre les 
mainsdeH. Fauvel. 

Les rosaces, les plinthes, les moulures, les astragales, tous les détails 

^ On fit sous les Valois ud mélange charmant de TarcliUecture greequc »i g«»thk|iiaj 
mais cela n*a duré qu*un moment. 
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de rédiflce qffireql la ipème perfection ; les lignes du Abapiteau at de la 
cannelure des colonnes da ParthénoD sont si déliées^ qu'on serait tenté 
de croire qi^e la colonne entière a passé au tour : des découpures en iToire 
pa seraient pas plus délicates que les ornements ioniques du tepiple 
d'Érechtbée : les cariatides dp Pandroséum sont des modèles. En&n^ si, 
après avoir vu les monumeqt^ de Rome^ ceux de la France m'ont paru 
grossiers, les monuments de Rome me semblent barbares à leur tour de- 
puis que j'ai vu ceux de la Grèce : je n'en excepte point )e Panthéon ayec 
son fronton démesuré. La comparaison peut se faiie aisément à Athènes/ 
où l'architecture grecque est souvent placée tout auprès de l'architecture 
romaine. 

J'étais au surplus tombé dans l'erreur commune touchant les monu- 
ments des Grecs : je les croyais parfaits dans leur ensemble; mais je pen- 
sais qu'ils manquaient de grandeur. J'ai fait voir que le génie des archi- 
tectes a donné en grandeur proportionnelle i ces iqonuments ce qui peut 
leur manquer en étendue; et d'ailleurs Athènes est remplie d'ouvrages 
prodigieux. Les Athéniens, peuple si peu riche, si peu nombreux, ont 
remué des masses gigantesques : les pierres du Payx sont de véritables. 
quartiers de rocher; les Propylées formaient un travail immense, et les' 
dalles de marbre qui les couvraient étaient d'une dimension telle qu'on 
n'en a jamais vu de semblables ; 1^ hauteur des colonnes du temple de 
Jupiter Olympien passe peut-être soixante pieds, et le temple entier avait 
un demi-mille de tour : les mqrs d'Athènes, en y comprenant ceux des 
trois ports et les {ongues murailles^ s'étendaient sur un espace de près de 
neuf lieues *; les murailles qui réunissaient la ville au Pirée étaient assez 
larges pour que deux chars y pussent courir de front, et, de cinquante 
en cinquante pas, elles étaient flanquées de tours cariées. Les Romains 
n'ont jamais élevé de fortifications pli^s considérables. 

Par quelle fatalité ces chefs-d'œuvre de l'antiquité, que les modernes 
vont admirer si loin et avec tant de fatigues, doiyeut-ils en partie leur 
destruction aux modernes *? Le Partbénon exista dans son entier jus- 
qu'en 1687 : les chrétiens le convertirent d'abord eu église; et les Turcs, 
pap jalousie des chrétiens, le changèrent i leur tour en mosquée. Il faut 
que des Vénitiens viennent, au milieu des lumières du dix-septième 
siècle, canonner les monuments de Périclès; ils tirent 4 |)0ulets rouges 
sur les Propylées et le temple de Minerve; une bombe tombe sur ce der- 
nier édifice, enfonce la voûte, met le feu i des barils de poudre, et fait 
sauter en partie un édifice qui honorait moins les faux dieux des Greofs 
que le génie de l'homme *• La ville étant prise, Uorosini, dans le dessein 

1 Dem cents itades, selon Dion Cbrysoslome. 7- t On sait comment le Golisée a été 
détroit à Borne 4 et Von coonaH le Jeu de mois latin sur les Barberini et les Barbares. 
Quelques historiens soupçonnent les cbevaliers de Rhodes d*aYoir détruit le fameui tom- 
beau de Ifausole : c'était, il est ^rai, pour la défense de Bhodes et pour fortifier l'Ile 
contre les Turcs; mais si c'est une sorte d'excuse pour les chevaliers, la destruction de 
cette merveille n'en est pas muins fâcheuse pour nous. — > L'invention des armes à feu 
est encore une chose fatale pour les arts. Si les. Barbares avaient connu la poudre, U 
ne serait pas resté un édifice grec ou romain sur la surface de la tforrei ils auraient fiut 
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d'embellir Venise des débris d'Athènes» veut descendre les statues du 
fronton du Partbénon, et les brise. Un autre moderne vient d'achever, 
par amour des arts, la destruction que les Vénitiens avaient commencée ^ 

J'ai souvent eu Foccasion de parler de lord Elgin dans cet Itinéraire : 
on lui doit, comme je l'ai dit, la connaissance plus parfaite du Pnyx et 
du tombeau d'Agamemnon ; il entretient encore en Grèce un Italien 
chargé de diriger des fouilles, et qui découvrit, comme j'étais à Athènes, 
des antiques que je n'ai point vues *. Mais lord Elgin a perdu le mérite 
de ses louables entreprises en ravageant le Parthénon. Il a voulu faire 
enlever les bas-reliefs de la frise : pour y parvenir, des ouvriers turcs 
ont d'abord brisé l'architrave et jeté en bas les chapiteaux; ensuite, au 
lieu de faire sortir les métopes par leurs coulisses, les Barbares ont trouvé 
plus court de rompre la corniche. Au temple d'Érecbthée, on a pris la 
colonne angulaire; de sorte qu'il faut soutenir aujourd'hui avec une pile 
de pierres l'entablement entier, qui menace ruine. 

Les Anglais qui ont visité Athènes depuis le passage de lord Elgin ont 
eux-mêmes déploré ces funestes effets d'un amour des arts peu réfléchi. 
On prétend que lord Elgin a dit pour excuse, qu'il n'avait fait que nous 
imiter. II est vrai que les Français ont enlevé à l'Italie ses statues et ses 
tableaux; mais ils n'ont point mutilé les temples pour en arracher les 
bas-reliefs; ils ont seulement suivi l'exemple des Romains, qui dépouil- 
lèrent la Grèce des che&-d'œuvre de la peinture et de la statuaire. Les 
monuments d'Athènes, arrachés aux lieux pour lesquels ils étaient faits, 
perdront non-seulement une partie de leur beauté relative, mais ils dimi- 
nueront matériellement de beauté. Ce n'est que la lumière qui fait res- 
sortir la délicatesse de certaines lignes et de certaines couleurs : or, cette 
lumière venant à manquer sous le ciel de l'Angleterre, ces lignes et ces 
couleurs disparaîtront ou resteront cachées. Au reste, j'avouerai que l'in- 
térêt de la France, la gloire de notre patrie, et mille autres raisons pou- 
vaient demander la transplantation des monuments conquis par nos ar- 
mes; mais les beaux-arts eux-mêmes, comme étant du parti des vaincus 
et au nombre des captifs, ont peut-être le droit de s'en affliger. 

Nous employâmes la matinée entière à visiter la citadelle. Les Turcs 
avaient autrefois accolé le minaret d'une mosquée au portique du Parthé- 
non. Nous montâmes par l'escalier â moitié détruit de ce minaret; nous 

noter jusqu'aux Pyramides, quand ce n'eût été que pour y chercher des trésors. Une 
année de guerre parmi nous détruit plus de monuments qu'un siècle de combats ches 
les anciens. Il semble ainsi que tout s'oppose chex les modernes à la perfection de l'art; 
leurs pays, leurs mœurs, leujrs coutumes, leurs Yètements, et jusqu'à leurs décoUYertes. 
* Ils avaient établi leur batterie, composée de six pièces de canon et de quatre mor- 
tiers, sur le Pbyx. On ne conçoit pas qu'à une si petite portée ils n'aient pas rasé tous 
les monuments de la citadelle. (Voy$M Fahblli, Atene antica^ et l'Introduction à cet 
Itinéraire.) ^ * Elles furent découvertes dans un sépulcre : je crois que ce sépuirce était 
celui d'un enfont. Entre autres choses curieuses, on y trouva un jeu inconnu, dont la prin- 
cipale pièce consistait, autant qu'il m'en souvient, dans une boule ou un globe d'acier 
poli. Je ne sais s'U n'est point question de ce jeu dans Àihénée. La guerre, existant 
entre la France et l'Angleterre, empêcha 11. FauYcl de s'adresser pour moi à l'agent de 
lord Elgin ; de sorte que je ne vis point ces antiques jouets qui consolaient on enfant 
athénien dans son tonaibeatt. 
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nous asdines snr nne partie brisée de la frise du temple, et nous prome* 
nimes nos regards autour de nous. Nous avions le mont Hymette à Test, 
le Pentélique au nord, le Pamèse au nord-ouest, les monts Icare, Cordya- 
lu8 ou iEgalée i l'ouest, et par-dessus le premier on apercevait la cime 
du Gitbéron; au sud-ouest et au midi, on voyait la mer, le Pirée, les 
cAtes de Salamine, d'Égine, d'Epidaure» et la citadelle de Corinthe. 

Au-dessous de nous, dans le bassin dont je viens de décrire la circonfé- 
rœce, on distinguait les collines et la plupart des monuments d'Athènes : 
au sud-ouest, la colline du Musée avec le tombeau de Pbilopappus; à 
l'ouest, les rochers de l'Aréopage, du Pnyxet du Lycabettus; au nord, le 
petit mont Anchesme, et à l'est les hauteurs qui dominent le Stade. Au 
died même de la citadelle, on voyait les débris du théâtre de Bacchos et 
d'Hérode Atticus. A la gauche de ces débris venaient les grandes colonnes 
isolées du temple de Jupiter Olympien; plus loin encore, en tirant vers 
le nord-est, on apercevait l'enceinte du Lycée, le cours de l'ilissus, le Stade, 
et un temple de Diane ou de Cérès. Dans la partie de l'ouest et du nord* 
ouest, vers le grand bois d'oliviers, M. Fauvel me montrait la place du 
Céramique extérieur, de l'Académie et de son chemin bordé de tombeaux. 
Enfin, dans la vallée formée par l'Anchesme et la citadelle, on découvrait 
la ville moderne» 

Il faut maintenant se figurer tout cet espace tantôt nu et couvert d'une 
bruyère jaune, tantôt coupé par des bouquets d'oliviers, par des carrés 
d'orge, par des sillons de vigne; il fauit se représenter des fûts de co- 
lonnes et des bouts de ruines anciennes et modernes, sortant du milieu 
de ces cultures; des murs blanchis et des clôtures de jardins traversant les 
champs; il faut répandre dans la campagne des Albanaises qui tirent de 
l'eau ou qui lavent à des puits les robes des Turcs; des paysans qui vont 
et viennent, conduisant des ftnes, ou portant sur leur dos des provisions 
i la ville : il faut supposer toutes ces montagnes dont les noms sont si 
beaux, toutes ces ruines si célèbres, toutes ces lies, toutes ces mers non 
moins fameuses, éclairées d'une lumière éclatante. J'ai vu, du haut de 
l'Acropolis, le soleil se lever entre les deux cimes du mont Hymette : les 
corneilles qui nichent autour de la citadelle, mais qui ne franchissent ja- 
mais son sommet, planaient au-dessous de nous; leurs ailes noires et lus- 
trées étaient glacées de rose par les premiers reflets du jour; des colonnes * 
de fumée bleue el légère montaient dans l'ombre le long des flancs de 
raymette, et annonçaient les parcs ou les chalets des abeilles; Athènes, 
l'Acropolis et les débris du Parthénon se coloraient de la plus belle teinte 
de la fleur du pécher; les sculptures de Phidias, frappées horizontalement 
d'un rayon d'or, s'animaient et semblaient se mouvoir sur le marbre par 
la mobilité des ombres du relief; au loin, la mer et le Pirée étaient tout 
blancs de lumière; et la citadelle de Corinthe, renvoyant l'éclat du jour 
nouveau, brillait sur l'horizon du couchant, comme un rocher de pourpre 
et de feu. 

Du lieu où nous étions placés, nous aurions pu voir, dans les beaux 
jours d'Athènes, les flottes sortir du Pirée pour combattre l'ennemi on 
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pouY 96 readrâ aux fttes de Délos; n(ms aurions pti edteùdre éclatei- du 
fliéfttre de Bdcchus les douleurs d'Gfidipei de PBiloetète et d'Hécube ; flous 
tnrions pu eulr les applaudissemeuts des eifofëns aux discours de Hé- 
mosthèaes. Mais^ hélas! aueun sou ne frappait no(re oreille. A peine quel- 
ques cri3 échappés A une populace eeclate) seraient par intervalles de ces 
murs qui retebtirent si longtemps de la voix d'un peuple libfe. Je me 
disais^ pour me consoler, ce quil faut se dire siafts cesse : Totit passe^ tout 
finit dans ce monde. Où sont allés leë génies ditlns qdi élerèrent le temple 
sur les débris duquel j'étais assis? Ce soleil, qui peut-^trë éclairait lis 
derniers souidrs de la pauvre fille de Hég&re^ avait Tti motiri^ la brillante 
AspasiCi Ce tableau de l'Attique, oe spectacle que je eonteinplais, avait été 
contetnplé par des yeux fermés depuis deux mille ans. Je passerai à mon 
tour : d'autres hommes aussi fugitifs que moi viendront faire les mêmes 
réflexiotts sur les mêmes ruines. Notre vie et notre Cœur sont entre les 
mains de Dieu : laissons-le donc disposer de Tune comme de l'autre. 

Je pris en descendant de la citadelle un morceau de mar'bre du Parthé- 
non ; j'avais aussi recueilli un fragment de la pierre du tombeau d'Aga- 
memnon, et depuis j'ai toujours dérobé quelque chose aux monuments sur 
lesquels j'ai passé. Qe ne sent pas d'aussi beaux s6UYeâif*s de mes voyages 
que ceux qu'ont emportés M: de Ghoiseul et lord Elgin; mais ils me suf- 
fisent. Je conserve aussi soigneusement de petites marques d'amitié que 
j'ai reçues de mes hdtes, etitre autres uU étui d'os que me donna le père 
Muûos à Jafik. Quand je revois ces bagatelles, je me retrace sur-le-champ 
mes courses et mes aventures. Je me dis : « J'étais là, telle chose m'ad- 
vint. B Ulysse retourna chez lui avec de grands coffres pleins des riches 
dons que lui avaient faits les Phéaeiens; je suis rentré dans mes foyerè 
avec une douzaine de pierres de Sparte, d'Athènes, d'Argos, de Gorinthe, 
trois bu quatre petites tètes en terre cuite que je tiens de M. Fauvel, des 
chapelets, une bouteille d'eau du Jourdain, une autre de la mer Morte, 
quelques roseaux du Nil, un marbre de Carthnge et un pifttre moulé de 
l'Alhambra. J'ai dépensé cinquante mille francs sur ma route et laissé en 
présent mon linge et mes armes. Pour peu que mon voyage se fût pro- 
longé, je serais revenu à pied, avec un bâton blanc. Malheureusement, je 
n'aurais pas trouvé en arrivant un bon frère qui m'eût dit comme le vieil- 
lard des Mille et wie Nuits : < Mon frère, voilA mille sequins, achetez des 
chameaux et ne voyagez plus. » 

Nous allâmes dîner en sortant de la citadelle, et le soir du même jour 
nous nous transportâmes au Stade, de l'autre c6té de l'tlisstis. Ce Stade 
Conserve parfaitement sa forme : on n'y voit plus les gradins de marbre 
dont l'avait décoré Hérode Atticus. Quant à lllissus, il est saifs eau. 
Ghandler sort à cette occasion de da modération naturelle, et se récrie 
sontre les poètes qui donnent à l'IIissus une onde limpide, et bordent sofi 
eoursde saules tou8\is; A travers son humeur, on voit qu'il envie d'atta- 
quer un dessin de Leroi, dessin qui représente un point de vue sur l'IIis- 
sus. Je suis comme le docteur Ghandler : je déteste lés descriptions qui 
manquent de Vérité, et quand un hiisseau est sans èau, je veut qu'on nlè 
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te dise. Ofi terta epië je n'ai point embelli les îlr^ du loordaitii ni 
iTftQSformé cette ritièfe âti tin graâd Aetlte. 4'étftis Ift cependant bien a 
aïoa aise pour inentif ^ Toûd leé iroyageurjtj et l'Botittire niAme^ auraient 
QStiflé leadeèi^iptioité les plus pompeuéël. Mais Qhêndlër a poussé riin- 
meur trop loin. Voici un fait curieux tféé je tiëni de Mi Fauve! ! pour 
peu que l'en érenée éana le Ut de lilissuëi oii troUte l'^ail à une très- 
petite profondeur : cela est si bien connu des paysannes albanaises^ ({U'elles 
font un trou dans la grète du rayin quand elles veulent laver du linge^ 
«st suv-le^bamp eUeë ont de l'eaui II est donc très-propable que le lit de 
illissQS s'est peu i peu encombré des pierres et des graviers descendus des 
montagnes vôiafaiea, et que l'eau eoule à prêtent entre deoz ëablesi En 
voilà bien assei peur justifier ces pauvres poètes qui ont le sort de Gas- 
sandre : en vain ils chantent la vérité^ petsonne ne les croit; s'ils se con- 
tentaient de la dire, ils seraient peut-être plus heureux; Ils sont d'ailleurs 
appuyés m par le tétîiolgnage de rhi8toire$ qui met de l'eau dans rtlis- 
8u^; et pourquoi cet llissus aurait-il un p(nit, s'il n'avait jamais d'eau, 
même en hiver? L'Amérique m'a un peu gâté sur le compte des fleuves; 
maie Je ne pouvaië m'empêchet de Tenger l'honneur de cet lliteds qui a 
donné un surnom aux Muses S et au bord duquel Borée enleva Orithye. 

fin twenant de l'Ilissus> M. Fauvél me fit ^er sur des terrains va- 
guesf oà l'oh doit êhercher l^mplacement du LycéCi Nous vînmes ensuite 
aux grandes colonnes isolées^ placées dans le quartier de la tille qu'on 
appeUdt ItiPlomtêllé'Àthèftêiy ou V Aikèn» de f encreur Adrien. 8pon veut 
que ces colonnes soient les restes du portique des Qent-VingM^oIonnes; et 
Ghandler présume qu'elles appartenaient aii temple de Jupiter Olympien. 
M. LedheValler et les autres voyageurs en ont parlé. Elles sont bien re- 
présentées dans les difléi^enteê vues d'Athènes^ et surtout dans les ouvrages 
de Btuart, qui a rétabli Tédifloe entier d'après les ruinés. Sur une por- 
tion d'architrave qui unit encore deux de ces bolonnes, on remarque une 
masure, jadis la demeure d'tin ermite, n est impossible de comprendre 
comment cette masure a pu être bâtie sur le chapiteau de ces prodigieuses 
colonnes, dont la hauteur est peut-être de plud de soixante pieds. Ainsi ce 
vaste temple> auquel les Athéniens travaillèrent pendant sept siècles, que 
tous les fois de TAsie voulurent achever, qu'Adrien, maître dn monde, eut 
la gloire de finir; ce temple a succombé sous refToridu temps, et la cellule 
d'un selitidre est demeurée dêbottt sur tes débris I Une misé^le loge de 
plâtre est portée dans les airs par deux colonnes de marbre^ cdmme si la 
forlane avait voulu exposer à tous les yeux, sur ce magnifique piédestal, 
uft monument de ses triomplies et de ses caprices. 

Ces colonnes, quoique beaucoup plue hautes que celled du Parthénon, 
sont bien loin d'en avoir la beauté : la dégénération de Tart s'y fait sentir; 
mais, comme elles sont isoUes et dispersées sur un terrain iiu, elles font 
un dkt surprenant. Je me suis arrêté à leur pied pmil* entendre le vent 
siffler autour dé leur tète : elles ressemblent à 6ës pklihiers solitaires que 

^ tliMAdëé : étiés lH\éûi Un âûM au hôhd dl l'tllsiiè. 



Digitized by VjOOQIC 



152 ITINiRAIIIB DB PABI8 A lAllUSAUM. 

Ton vdt et là panni les raines d'Alexandrie. Lorsque les Tares sont 

menacés de quelques calamités^ ils amènent un agneau dans ce lieu, et 

le contraignent à bêler, en lui dressant la tète yers le ciel : ne pouvant 

trouver la voix de Tinnocence parmi les hommes» ils ont recours au nou* 

veau-né de la brebis pour fléchir la colère céleste. 

. Nous rentrâmes dans Athènes par le portique où se lit l'inscription si 

connue: 

G'SST ici tA TILLS B'ABEISH, 
ST KON PAS LA TILLX DI THÉ8ÉI. 

Nous allâmes rendre à M. Roque la visite qu'il m'avait faite, et nous 
passâmes la soirée chez lui : j'y vis quelques femmes. Les lecteurs qui 
seraient curieux de connaître l'habillement, les mœurs et les usages des 
femmes turques, grecques et albanaises à Athènes, peuvent lire le vingt- 
sixième chapitre du Voyage en Grèce de Cbandler. S'il n'était pas si long, 
je l'aurais transcrit ici tout entier. Je dois dire seulement que les Athé- 
niennes m'ont paru moins grandes et moins belles que les Moraïtes. L'u- 
sage où elles sont de se peindre le tour des yeux en bleu, et le bout des 
doigts en rouge, est désagréable pour un étranger; mais comme j'avais vu 
des femmes avec des perles au nez, que les Iroquois trouvaient cela très- 
galant, et que j'étais tenté moi-même d'aimer assez cette mode, il ne faut 
pas disputer des goûts. Les femmes d'Athènes ne furent, au reste, jamais 
très-renommées pour leur beauté. On leur reprochait d'aimer le vin. La 
preuve que leur empire n'avait pas beaucoup de puissance, c'est que 
presque tous les hommes célèbres d'Athènes furent attachés à des étran- 
gères : Périclès, Sophocle, Socrate, Aristote, et même le divin Platon. 

Le S5 nous montâmes à cheval de grand matin ; nous sortîmes de la 
ville et primes la route de Phalère. En approchant de la mer, le terrain 
s'élève et se termine par des hauteurs dont les sinuosités forment au le- 
vant et au couchant les portes de Phalère, de Munychie et du Pirée. Nous 
découvrîmes sur les dunes de Phalère les racines des mursqui enfermaient 
le port et d'autres ruines absolument d^radées : c'étaient peut-être celles 
des temples de Junon et de Gérés. Aristide avait son petit champ et son 
tombeau près de ce lieu. Nous descendîmes au port : c'est un bassin 
rond où la mer repose sur un sable fin; il pourrait contenir une cin- 
quantaine de bateaux. C'était tout juste le nombre que Ménesthée con- 
duisit â Troie. 

T^ 1* «fut ffvninwca ftAccvcc vqfc Irrovro. 

c II était suivi de cinquante noirs vaisseaux. » 
Thésée partit aussi de Phalère pour aller en Crète. 

Pourquoi, trop Jeime eneor, ne pùtet-Yont alors 
Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords? 
Par tous aarait péri le monslre de la Crète, etc. 

Ce ne sont pas totgours de grands vaisseaux et de grands ports qui 
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dorment l'immortalité : Homère et Racine ne laisseront point mourir le 
nom d'une petite anse et d'une petite barque. 

Du port de Pbalère nous arrivâmes au port de Munychie. Celui-ci est 
de forme ovale et un peu plus grand que le premier. Enfln^ nous tour- 
nâmes l'extrémité d'une colline rocailleuse, et, marchant de cap en cap, 
nous nous avançâmes vers le Pirée. M. Fauvel m'arrêta dans la courbure 
que fait une langue de terre, pour me montrer un sépulcre creusé dans le 
roc ; il n'a plus de voûte, et il est au niveau de la mer. Les flots, par leurs 
mouvements réguliers, le couvrent et le découvrent, et il se remplit et se 
vide tour à tour. A quelques pas de là» on voit sur le rivage les débris 
d'un monument. 

M. Fauvel veut retrouver ici l'endroit où les os de Thémistocle avaient 
été déposés. On lui conteste cette intéressante découverte. On lui objecte 
que les débris dispersés dans le voisinage sont trop beaux pour être les 
restes du tombeau de Thémistocle. En effet, selon Diodore le géographe, 
cité par Plutarque, ce tombeau n'était qu'un autel. 

L'objection est peu solide. Pourquoi veut-on faire entrer dans la ques- 
tion primitive une question étrangère à l'objet dont il s'agitT Les ruines 
de marbre blanc, dont on se plait à faire une difficulté, ne peuvent-elles 
pas avoir appartenu à un sépulcre tout différent de celui de Thémistocle. 
Pourquoi, lorsque les haines furent apaisées, les descendants de Thémis- 
tocle n'auraient-ils pas décoré le tombeau de leur illustre aïeul, qu'ils 
avaient d'abord enterré modestement, ou même secrètement, comme le 
dit Thucydide? Ne consacrèrent-ils pas un tableau qui représentait l'his- 
toire de ce grand homme? Et ce tableau, du temps de Pausanias, ne se 
voyait-il pas publiquement au Parthénon? Thémistocle avait de plus une 
statue au Prytanée. 

L'endroit où M. Fauvel a trouvé ce tombeau est précisément le cap 
Alcime, et j'en vais donner une preuve plus forte que celle de la tran- 
quillité de l'eau dans cet endroit. Il y a &ute dans Plutarque; il faut lire 
Alimus au lieu d'Alcime, selon la remarque de Meursius, rappelée par 
Dader. Alimus était un démos, ou bourg de l'Attique, de la tribu de 
Léontide, située à l'orient du Pirée. Or, les ruines de ce bourg sont en- 
core visibles dans le voisinage du tombeau dont nous parlons ^ Pausanias 
est assez confus de ce qu'il dit de la position de ce tombeau. Mais Diodore 
Périégète est très-clair, et les vers de Platon le comique, rapportés par ce 
Diodore, désignent absolument le lieu et le sépulcre trouvés par M. Fauvel. 
c Placé dans un lieu découvert, ton sépulcre est salué par les mariniers 
qui entrent au port ou qui en sortent; et, s'il se donne quelque combat 
naval, tu seras témoin du choc des vaisseaux*. » 

Si Chandler fut étonné de la solitude du Pirée, je puis assurer que je 
n'en ai pas moins été frappé que lui. Nous avions fait le tour d'une côte 
déserte ; trois ports s'étaient présentés à nous, et dans ces trois ports nous 
n'avions pas aperçu une seule barque. Pour tout spectacle, des ruines, 

* Je ne veux diuimuler aacune dilBctilté, et je sais qu'on place aussi Alimus à l'orient . 
de Phalère. Thucydide était du bourg d'Alimus. -> * Plijt., Vit, Th$m. 
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dés irnbefs dt la tnef ; poilr tout bruit, les er» des alcyons et le miirffitfM 
des vagues qui, se brisant dans le tombeau de Thémistocle, faisaient sor- 
tir un éterilel gémissement de la démente de l'étemel silence. Emportées 
par les flots, les cendres du vainqueur de Xerxès reposaient au fond dé 
ces mêmes flots, confondues avec les os des Perses. Bti vain je cherchais 
des yeui le temple de Vénus^ la longue galerie^ et la statue symbolique 
qui représentait le peuple d'Athènes : Pimage de ce peuple inetorablë 
était à jamais tombée près du puits où les citoyens étilés venaient inutile- 
ment réclamer leur patrie. Au lieu de ces superbes arsenaux, de ces por^ 
tiques où i'oti retirait les galères, de ces Agor» retentissant de la voix de^ 
matelots; au lieu de ces édifices qui représentaient dans leur ensemble 
l'aspect et la beauté dé la ville de Rhodes, je n'apercevais qu'un couvent 
délabré et un magasin. Triste sentinelle au rivage, et modèle d'une pa- 
tience stupide, G^est là qu'un douanier turc est assis toute Tannée dans 
une baraque de bois : des mois èhtiers s'écoulent sans qu'il voie arrivei* 
un bateau. Tel est le déplorable état ôû se trouvent aujourd'hui ces porte 
si fameux. Qui peut avoir détrtiit tant de mbnuments des dieux et des 
hommes? cette force cachée qui renverse tout, et qui est elle-même soii^ 
mise au Dieu inconnu dont saint Paul avait vu Tautel â Phalère : 'Ayi^^r* 
eitt, Deo igrioto. 

Le port du Pirée décrit un arc dont les deux pointes, en se rapprochant, 
ne laissent qu'un étroit passage; il se nomme aujourd'hui le Port-Lym} 
à cause d'un lion de marbre qu'on y voyait autrefois, et que Morosini flt 
transporter à Venise en 1686. Trois bassins, le Caûthare, l'Apbrodise et 
le Zéa, divisaient 16 port intérieurement. On voit encore une darse à mois 
tié comblée, qui pourrait bien avoir été l'Apbrodise. Btrabon affirme que 
le grand port des Athéniens était capable de conteuir quatre cents vaisK 
seaux; et Pline en porte le nombre jusqu'à mille. Une cinquantaine de 
nos barques le rempliraient tout entier; et je ne sais si deux frètes 
y seraient à l'aise, surtout à présent que l'on mouille sur une gi'ande 
longueur de càble. Mais l'eau est profonde, la tenue bonne; et le Pirée» 
entre les mains d'une nation civilisée, pourrait devenir un port con- 
sidérable. Au reste, le seul magasin que Ton y voit aujourd'hui est fran- 
çais d'origine; il a, je crois, été bâti par M. Gaspari, ancien consul de 
France à Athènes. Ainsi il n'y a pas bieù longtemps que les Athéniens 
étaient représentés au Pirée par le peuple qui leur ressemble le plus. 

Après nous être reposés un moment à la douane et au monastère Saidt^^ 
Spiridîon, nous retournâmes à Athènes en suivant le chemin du Pirée. 

Nous vîmes partout des restes de la longue muraille; Nous passâmes ati 
tombeau de l'amazone Antiope, que M. Pauvel a fouillé; il a rendu 
compte de cette fbuille dans ses Mémoires. Nous marchions au travers de 
vignes basses comme en Bourgogne et dont le raisin commençait à rougir. 
Nous nous arrêtâmes aux citernes publiques^ sous des oliviers : j'eus le 
chagrin de voir que le tombeau de Ménandre, le cénotaphe d'Euripide^ 
et le petit temple dédié à Socrate, n'existaient plus; du moins ils n'ont 
point encore été retrouvés. Nous continuâmes notre route, et, en appro^ 
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chant dti Htidéd, M. Pautèl me fit ^etnai-qt]er un sentier (}tii montait en 
tournant snr le flanc de eetttf eolline. Il ttie dit tfiie ce sentier avait ëié 
tracé par le peintre russe qui tous les jours allait prendre au même endroit 
des Tues d'Atbènes. Si le génie n'est que lA patience^ eomme ¥k prétendd 
Buffon^ ce peintre doit en avoir beaucoup. 

H y a à peu près quatre milles d'Athènes A PBalère, trois ou qtiatrt 
milles de Phalère au Pirée, en suivant les sinuosités de la côte, et cinq 
milles du Pirée à Athènes : ainsi, à notre retour drtns cette ville, nous 
atlons fait environ douze tnilles, ou quatre lieue?. 

Gomme les chevaux étaient loués pour toute la journée, nous nous 
hâtâmes de dîner, et nous recommençâmes nos courses â quatre heures 
du soir. 

ffoiis sortîmes d'Athènes pat le cflté du mont Hynielte ; rtion hôte me 
conduisit au village d'Angelo-Ripous, où il croit avoir retrouvé le temple 
de la Vénus aux Jardins, par les faisons qtl'il en donne dahs ses Mé- 
moires. L'opinion de Chdiidler, qui place ce temple â Panagia-Spiliotissa, 
est également très-probable; et elle a pour felle l'autorité d'une inscrip- 
tion. Mais b4. Fauvel produit ëfa fiiveur de son sentiment deux vient 
myrtes et de jolis débris d'ordre ionique : cela répond à bien des objections. 

Voilà comme nous sommes, nous autres amateurs de l'antique : nous 
faisons preuve de tout. 

Après avoir vu les curiosités d'Angelo-Ripous, nous tournâmes droit 
au couchant, et, passant entre Athènes et le mont Anchesme» nous en- 
trâmes dans le grand bois d'oliviers; il n'y a point de ruines de ce côté, 
et nous ne faisions plus qu'une agréable promenade avec les souvenirs 
d'Athènes. Nous trouvâmes le Géphise, que j'avais déjà salué plus bas en 
arrivant d'Eleusis : à cette hauteur, il avait de l'eau; mais cette eau, je 
suis fâché de le dire, était un peu bourbeuse : elle sert à arroser des ver- 
gers, et sufBt pour entretenir sur ses bords une frflucheur trop rare en 
Grèce. Nous revînmes ensuite sur nos pas, toujours à travers la forêt 
d'oliviers. Nous laissâmes à dreite un petit tertre couvert de rochers : 
c'était Colone, au bas duquel on voyait autrefois le village 4© la retraite 
de Sophocle, et le lieu où ce grand tragique fit répandre au père d'AUti- 
gone ses dernières larmes. Nous suivîmes quelque temps la voie d'Airain; 
on y remarque les vestiges du temple des Furies : de là, en nous rappro- 
chant d'Athènes, nous errâmes assez longtemps dans les environs de 
TAcadémie. Rien ne fait plus reconnaître cette retraite des sages. Ses 
premiers platanes sont tombés sous la hache de Sylla^ et ceux qu'Adrien 
y fit peut-être cultiver de nouveau n'ont point échappé à d'autres Bar- 
bares. L'autel de l'Amour, celui de Prométhée et celui des Muses ont dis- 
paru : tout ftu divin s'est éteint dans les bocages où Platon fut si souvent 
inspiré. Deux traits suflSront pour faire connaître quel charme et quelle 
grandeur l'aiitiquité trouvait aux leçons de ce philosophe : la veille du 
jour où Socrate reçut Platon au nombre de ses disciples, il rêva qu'un 
cygne venait se reposer sur son sein; la mort ayant empêché Platon de 
finir le Critiaé} Plutarque déplore ce malbeur> et eompate les écrits du 
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chef de TAcadémie aux temples d'Athènes, parmi lesquels celui de Jupi- 
ter Olympien était le seul qui ne fût pas acheyé. 

Il y ayait déjà une heure qu'il faisait nuit quand nous songeâmes à 
retourner i Athènes : le ciel était brillant d'étoiles, et l'air d'une dou- 
ceur, d'une transparence et d'une pureté incomparables; nos chevaux 
allaient au petit pas, et nous étions tombés dans le silence. Le chemin 
que nous parcourions était vraisemblablement l'ancien chemin de l'Aca- 
démie, que bordaient les tombeaux des citoyens morts pour la pairie, et 
ceux des plus grands hommes de la Grèce : là reposaient Thrasybule, 
Périclès, Cbabrias, Timothée, Harmodius et Aristogiton. Ge fut une noble 
idée de rassembler dans un même champ les cendres de ces personnages 
fiimeux qui vécurent dans différents siècles, et qui, comme les membres 
d'une famille illustre longtemps dispersée, étaient venus se reposer au 
giron de leur mère commune. Quelle variété de génie, de grandeur et de 
courage ! Quelle diversité de mœurs et de vertus on apercevait là d'un 
coup d'œil ! Et ces vertus tempérées par la mort, comme ces vins géné- 
reux que l'on mêle, dit Platon, avec une divinité sobre, n'offusquaient 
plus les regards des vivants. Le passant qui lisait sur une colonne funèbre 
ces simples mots : 

PÉRIGLÈS DE LA TEIBO AGAMANTIDI, 
BU BOURG DB GHOLAROUE, 

n'éprouvait plus que de l'admiration sans envie. Gicéron nous représente 
Atticus errant au milieu de ces tombeaux, et saisi d'un saint respect à la 
vue de ces augustes cendres. Il ne pourrait plus aujourd'hui nous faire 
la même peinture : les tombeaux sont détruits. Les illustres morts que 
les Athéniens avaient placés hors de leur ville, comme aux avant-postes, 
ne se sont point levés pour la défendre : ils ont souffert que des Tatares 
la foulassent aux pieds. « Le temps, la violence et la charrue, dit Cband- 
1er, ont tout nivelé. » La charrue est de trop ici ; et cette remarque que je 
fais peint mieux la désolation de la Grèce, que les réflexions auxquelles 
je pourrais .me Ifvrer. 

11 me restait encore à voir dans Athènes les théâtres et les monuments 
de l'intérieur de la ville : c'est à quoi je consacrai la journée du 26. J'ai 
déjà dit. et tout le monde sait, que le théâtre de Bacchus était au pied de 
la citadelle, du côté du mont Hymette. L'Odéum commencé par Périclès, 
achevé par Lycurgue, fils de Lycophron, brûlé par Aristion et par Sylla, 
rétabU par Ariobarzanes, était auprès du théâtre de Bacchus; ils se com- 
muniquaient peut-être par un portique. Il est probable qu'il existait au 
même lieu un troisième théâtre bâti par Hérode Atticus. Les gradins de 
ce théâtre étaient appuyés sur le talus de la montagne qui leur servait de 
fondement. Il y a quelques contestations au sujet de ces monuments, et 
Stuart trouve le théâtre de Bacchus où Ghandler voit TOdéum. 

Les ruines de ce théâtre sont peu de chose : je n'en fus point frappé, 
parce que j'avais vu en Italie des monuments de cette espèce, beaucoup 
plus vastes et mieux conservés; mais je fis une réflexion bien triste : 
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SOUS les empereurs romains^ dans un temps où Athènes était encore 
l'école du monde^ les gladiateurs représentaient leurs jeux sanglants sur 
le théâtre de Bacchus. Les chefs-d'œuvre d'Eschyle^ de Sophocle et d'Eu- 
ripide ne se jouaient plus : on avait substitué des assassinats et des meur^ 
très à ces spectacles^ qui donnent une grande idée de l'esprit humain^ 
et qui sont le noble amusement des nations policées. Les Athéniens cou- 
raient à ces cruautés avec la même ardeur qu'ils avaient couru aux Dio- 
nysiaques. Un peuple qui s'était élevé si haut pouvait-il descendre si bas? 
Qu'était donc devenu cet autel de la Pitié» que l'on voyait au milieu de 
la place publique i Athènes^ et auquel les suppliants venaient suspendre 
des bandelettes T Si les Athéniens étaient les seuls Grecs qui^ selon Pau- 
sauias. honorassent la Pitié^ et la regardassent comme la consolation de 
la vie^ ils avaient donc bien changé ! Certes^ ce n'était pas pour des com- 
bats de gladiateurs qu'Athènes avait été nommée le 9acri àmicHe des 
dieux. Peut-être les peuples^ ainsi que les hommes^ sont-ils cruels dans 
leur décrépitude comme dans leur enfance; peutrètre le génie des nations 
s'épuise-til; et^ quand il a tout produit^ tout parcouru, tout goûté, ras- 
sasié de ses propres chefs-d'œuvre et incapable d'en produire de nou- 
yeaux> il s'abrutit, et retourne aux sensations purement physiques. Le 
christianisme empêchera les nations modernes de finir par une aussi dé- 
plorable vieillesse; mais si toute religion venait i s'éteindre parmi nous^ 
je ne serais point étonné qu'on entendit les cris du gladiateur mourant 
sur la scène où retentissent aujourd'hui les douleurs de Phèdre et d'An- 
dromaque. 

Après avoir visité les thé&tres, nous rentrâmes dans la ville, où nous 
jetâmes un coup d'œil sur le Portique, qui formait peut-être l'entrée de 
l'Agora. Nous nous arrêtâmes à la tour des Vents, dont Pausanias n'a 
point parlé, mais que Yitruve et Yarron ont fait connsdtre. Spon en donne 
tous les détails, avec l'explication des vents; le monument entier a été 
décrit par Stuart dans ses Antiquitéi cF Athènes; François Giambetti 
l'avait déjà dessiné en 4465, époque de la renaissance des arts en Italie. 
On croyait du temps du père Babin, en 1672, que cett^ tour des Vents 
était le tombeau de Socrate. Je passe sous silence quelques ruines d'ordre 
corinthien, que l'on prend pour le Pœcile, pour les restes du temple de 
Jupiter Olympien, pour le Prytanée, et qui peut-être n'appartiennent à 
aucun de ces édifices. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elles ne sont pas du 
temps de Périclès. On y sent la grandeur, mais aussi rinfériorité ro- 
maine : tout ce que les empereurs ont touché à Athènes se reconnaît au 
premier coup d'œil, et forme une disparate sensible avec les chefis- 
d'œuvre du siècle de Périclès. Enfin, nous allâmes au couvent français 
rendre â Tunique religieux qui l'occupe la visite qu'il m'avait faite. J'ai 
déjà dit que le couvent de nos missionnaires comprend dans ses dépen- 
dances le monument choragique de Lysicrates. Ce fut â ce dernier mo- 
nument que j'achevai de payer mon tribut d'admiration aux ruines 
d'Athènes. 

Cette él^ante production du génie des Grecs fut connue des premieis 
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voyageurs sons le nom de Fanari fou Demo$iheni$. « Dans la qaison 
qu'ont achetée depuis peu les pères capucins^ dit le jésuite Babin^ eu 1672^ 
il y a une antiquité bien remarquable^ et qui, depuis le temps de Démœ- 
thènes; est demeurée en son entier : on l'appelle prdinairement la Lanr 
terne de Dénmtkènu ^ » 

On a reconnu depuis ^ et Spon le premier^ que c'est un monument 
choragique élevé par Lysicrates dans la rue des Trépieds. Al. Legrand en 
exposa le modèle en terre cuite dans la cour du Louvre il y a quelques 
années'; ce modèle était fort reaseniblant; seulement Farcbitecte^ pour 
donner sans doute plus d'élégance i son travail, avait supprimé le mur 
circulaire qui remplit les entre-colonnes dans le monument original. 

Certainement ce n'est pas un des jeux les moins étonnants de la for- 
tune que d'avoir logé un capucin dans le monument cboragique de Lysi- 
crates; mais ce qui, au premier coup d'œil, peut paraître bizarre, devient 
touchant et respectable, quand on pense aux heureux effets de nos mis- 
sions, quand on songe qu'un religieux français donnait à Athènes l'hos- 
pitalité i Ghandler, tandis qu'un autre religieux français secourait d'au- 
tres voyageurs i la Ghine, au Canada, dans les déserts de l'Afrique et de 
la Tatarie. 

« Les Francs à Athènes, dit Spon^ n'ont que la chapelle des capucins, 
qui est au Fanari tou Demostkeniê. 11 n'y avait, lorsque nous étions à 
Athènes, que le père Béraphiu, très-honnête homme, i qui un Turc de 
la garnison prit un jour sa ceinture de corde, soit par malice ou par effet 
de débauche, l'ayant rencontré sur le chemin du Port-Lion, d'où il reve- 
nait seul de voir quelques Français d'une tartane qui y était à l'ancre. 

a Les pères jésuites étaient i Athènes avant les capucins, et n'en ont 
jamais été chassés. Us ne se sont retirés à Négrepont que parce qu'ils y 
ont trouvé plus d'occupation, et qu'il y a plus de Francs qu'à Athènes. 
Leur hospice était presque à l'extrémité de la ville, du côté de la maison 
de l'archevêque. Pour ce qui est des capucins, ils sont établis i Athènes 
depuis l'année 1658, et le père Simon acheta le Fanari et la maison joi- 
gnante en 1669, y ayant eu d'autres religieux de son ordre avant lui 
dans la ville. » 

C'est donc à ces missions si longtemps décriées que nous devons encore 
nos premières notions sur la Grèce antique *. Aucun voyageur n'avait 
quitté ses foyers pour visiter le Parthéuon, que déjà des religieux, exilés 
sur ces ruines fameuses, nouveaux dieux hospitaliers, attendaient Tanti- 

3uaire et l'artiste. Des savan(s demandaient ce qu'était devenue la ville 
e Cécrops : et il y avait à Paris, au noviciat de Saint-Jacque^ un père 
Barnabe, et à Compiègne un père Simon, qui auraient pu lui en donner 

1 II paraît qu'il existaU à Athènes^ eft 1669^ un tatre moDumeni appelé la iMntirm 
de Diogéne. Guillet invoque ^ au sujet 4e ce mooomeDt^ le témoignage des pèrea Bar- 
nabe et SUoon, ei de MM. du Monceaux «t Laines. Vçyez rinlroducUoq. — * Rix»- 
DBL; Chamdlbb^ etc. — * Le mouumeut a été depuis exécuté à Saint-Gloud. — ^ On 
peut voir, dans les Lettres édiftanfee, les travaux des missionnaires sur les ll«s de TAr* 
ehipeU 
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des popye}les; mais ils pp fi^isaiept pint parade de leur savoir ; fetircs 
au pied du crucifix^ ils cachaient dans l'humilité du ploltre ce qu'ils 
avaient appris, ^t surtout ce quMls avaient souffert pendant vingt ans an 
milieu des débris d'Athènes. 

c Les capucins français^ dit La Qnilletjère, qui ont élé appelés à {a 
mission de la Alorée ps^r la congrégation d$ Propagande Fid$, ont leur 
principale résidence à Napoli^ i cause que les galères des beys j vont hi- 
verner^ et qu'elles y sont ordinairement depuis le mois de novembre jus- 
qu'à la fête de saint Georges, qui est le jour où elles se remettent en 
mer : elles sont remplies de forçats chrétiens qui ont besoin d'être in- 
struits et encouragés; et c'est à quoi s'occupe avec autant de zèle que de 
fruit le père Barnabe de Paris, qui est présentement supérieur de la mis* 
sion d'Athènes et de la Morée. » 

Mais si ces religieux revenus de Sparte et d'Athènes étaient si modestes 
dans leurs cloîtres, peut-être était-ce faute d'avoir bien senti ce que 
la Grèce a de merveilleux d^ns ses souvenirs ; peut-être manquaient-ils 
aussi de l'instruction nécessaire. Écoutons le père Babin, jésuite : nous 
lui devons la première relation que qpus ayons f^'^thèqes. 

« Vous pourriez, dit-il, trouver dans plusieurs livres la description de 
Rome, de Coustantinople, de Jérusalem et des autres villes les plus con- 
sidérables du monde, telles qu'elles sont présentement ; mais je ne sais 
pas quel livre décrit Atliènes telle que je l'ai vue, et l'on ne pourrait 
trouver cette ville si on la cherchait comme elle est représentée dans 
Pausanias et quelques autres anciens auteurs; mais vous la verrez ici au 
même état qu'elle est aujourd'hui, qui est tel que, parmi ses ruines, elle 
^e laisse pas pourtant d'inspirer un certain respect pour elle, tant aux 
personnes pieuses qui en voient les églises, qu'aux savante qui la recon- 
naissent pour la mère des sciences^ et aux personnes guerrières et géné- 
reuses qui la considèrent comme le Champ de Mars et le théâtre où les 
plus grands conquérants de Tantiquité ont signalé leur valeur, et ont fait 
paraître avec éclat leur force, leur courage et leur industrie; et ces ruines 
sont enfin précieuses pour marquer sa prerpière noblesse et pour faire 
voir qu'elle a été autrefois l'objet de Tadmiratioii de l'univers. 

« Pour moi, je vous avoue que d'aussi loin que je la découvris de 
dessus la mer, ayec des luuetfes de longue vue, et que je vis quantité de 
grandes colonnes de iparbre qui paraissent de loin et rendent témoignage 
de son ancienne magnificence, je me sentis touché de quelque respect 
pour elle. » 

Le missionnaire passe ensuite à la description des monuments : plus 
heureux que nous, il avait vu le Parthénon dans son entier ^ (4). 

En0B cette pitié pour les Grecs, ces idées philanthropiques que nous 
nous vantons de porter dans nos voyagea, étaient-elles donc inconnues 
des religieux? Écoutons encore le père Babin : 

« Qu^ si Solon disait autrefois à un de ses amis, ^n regardant de des- 

' Foy«x, pour ceUe nota et le» suivanUs, indiquées par des cblffires entre parenthèses, 
ilafinde rouvrage. 
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sas une montagne cette grande ville et ce grand nombre de magnifiques 
palais de marbre qu'il considérait^ que ce n'était qu'un grand mais riche 
hôpital rempli d'autant de misérables que cette ville contenait d'habi- 
tantSj j'aurais bien plus sujet de parler de la sorte et de dire qae cette 
ville, rebâtie des ruines de ses anciens palais, n'est plus qu'un grand et 
pauvre hôpital, qui contient autant de misérables que l'on 7 voit de 
chrétiens. » 

On me pardonnera de m'ètre étendu sur ce sujet. Aucun voyageur 
avant moi, Spon excepté, n'a rendu justice à ces missions d'Athènes si 
intéressantes pour un Français : moi-même je les ai oubliées dans le 
Génie du Christianisme. Chandler parle à peine du religieux qui lui 
donna l'hospitalité; et je ne sais même s'il daigne le nommer une seule 
fois. Dieu merci, je suis au-dé^sus de ces petits scrupules. Quand on m'a 
obligé, je le dis : ensuite je ne rougis point pour l'art ^ et ne trouve 
point le monument do Lysicrates déshonoré parce qu'il fait partie du 
couvent d'un capucin. Le chrétien qui conserve ce monument en le con- 
sacrant aux œuvres de la charité, me semble tout aussi respectable que 
le païen qui l'éleva en mémoire d'une victoire remportée dans un chœur 
de musique. 

C'est ainsi que j'achevai ma revue des ruines d'Athènes : je les avais 
examinées par ordre et avec l'intelligence et l'habitude que dix années 
de résidence et de travail donnaient à M. Fauvel. il m'avait épargné tout 
le temps que l'on perd à tâtonner, à douter, à chercher, quand on arrive 
seul dans un monde nouveau. J'avais obtenu des idées claires sur les 
monuments, le ciel, le soleil, les perspectives, la terre, la mer, les ri- 
vières, les bojs, les montagnes de l'Attique; je pouvais à présent corriger 
mes tableaux, et donner à ma peinture de ces lieux célèbres les couleurs 
locales ^ Il ne me restait plus qu'à poursuivre ma route : mon principal 
but surtout était d'arriver à Jérusalem; et quel chemin j'avais encore 
devant moi! La saison s'avançait; je pouvais manquer, en m'arrètant 
davantage, le vaisseau qui porte tous les ans, de Constantinople à Jaffa, 
les pèlerins de Jérusalem. J'avais toute raison de craindre que mon na- 
vire autrichien ne m'attendit plus à la pointe de l'Attique; que, ne 
m'ayant pas vu revenir, il eût fait voile pour Smyrne. Mon hôte entra 
dans mes raisons et me traça le chemin que j'avais à suivre. Il me con- 
seilla de me rendre à Kératia, village de l'Attique, situé au pied du Lau- 
rium à quelque distance de la mer, en face de l'ile de Zéa. « Quand vous 
serez arrivé, me dit-il, dans ce village, on allumera un feu sur une mon- 
tagne : les bateaux de Zéa, accoutumés à ce signal, passeront sur-le- 
champ à la côte de l'Attique. Vous vous embarquerez alors pour le port 
de Zéa, où vous trouverez peut-être le navire de Trieste. Dans tous les 
cas, il vous sera facile de noliser à Zéa une felouque pour Chio ou pour 
Smyrne. » 

Je n'en étais pas â rejeter les partis aventureux : un homme qui, par 

< Voyez les Martyrs, 
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la 3eule envie de rendre an ouvrage un peu moins défectueux^ entre- 
prend le voyage que j'avais entrepris^ n'est pas difficile sur les chances 
et les accidents. Il fallait partir^ et je ne pouvais sortir de TAttique que 
par ce moyen^ puisqu'il n'y avait pas un bateau au Pirée ^ Je pris donc 
la résolution d'exécuter sur-le-champ le plan qu'on me proposait M. Fau- 
vel me voulait retenir encore quelques jours ; mais la crainte de manquer 
la saison du passage à Jérusalem l'emporta sur toute autre considération. 
Les vents du nord n'avaient plus que six semaines à souffler, et si j'ar- 
rivais trop tard à Ck)nstantinople^ je courais le risque d'y être enfermé 
par le vent d'ouest. 

Je congédiai le janissaire de M. Vial après l'avoir payé^ et lui avoir 
donné une lettre de remerciement pour son maître. On ne se sépare pas 
sans peine, dans un voyage un peu hasardeux, des compagnons avec les- 
quels on a vécu quelque temps. Quand je vis le janissaire monter seul à 
cheval, me souhaiter un bon voyage, prendre le chemin d'Eleusis, et 
s'éloigner par une route précisément opposée à celle que j'aUais suivre^ 
je me sentis involontairement ému. Je le suivais des yeux en pensant 
qu'il allait revoir seul les déserts que nous avions vus ensemble. Je son- 
geais aussi que, selon toutes les apparences, ce Turc et moi nous ne nous 
rencontrerions jamais; que jamais nous n'entendrions parler l'un de 
l'autre. Je me représentais la destinée de cet homme, si différente de ma 
destinée, ses chagrins et ses plaisirs, si différents de mes plaisirs et de 
mes chagrins ; et tout cela pour arriver au même lieu : lui, dans les 
beaux et grands cimetières de la Grèce ; moi, sur les chemins du monde 
ou dans les faubourgs de quelque cité. 

Cette séparation eut lieu le soir même du jour où je visitai le couvent 
français; car le janissaire avait été prévenu de se tenir prêt à retourner à 
Coron. Je partis dans la nuit pour Kératia, avec Joseph et un Athénien 
qui allait visiter ses parents à Zéa. Ce jeune Grec était notre guide. 
H. Fauvel me vint reconduire jusqu'à la porte de la ville : là nous nous 
embrassâmes et nous souhaitâmes de nous retrouver bientôt dans notre 
commune patrie. Je me chargeai de la lettre qu'il me remit pour M. de 
Choiseul : porter à M. de Cboiseul des nouvelles d'Athènes, c'était lui 
porter des nouvelles de son pays. 

J'étais bien aise de quitter Athènes de nuit : j'aurais eu trop de regret 
de m'éloignèr de ses ruines à la lumière dji soleil : au moins, comme 
Agar, je ne voyais point ce que je perdais pour toujours. Je mis la bride 
sur le cou de mon cheval, et, suivant le guide et Joseph qui marchaient 
en avant, je me laissai aller à mes réflexions; je fus, tout le chemin, 
occupé d'un rêve assez singulier. Je me flgurais qu'on m'avait douné 
l'Attique en souveraineté. Je faisais publier dans toute l'Europe que qui- 
conque était fatigué des révolutions et désirait trouver la paix vint se 
consoler sur les ruines d'Athènes, où je promettais repos et sûreté; j'ou- 
vrais des chemins, je bâtissais des auberges, je préparais toutes sortes de 

* Les troublei de la Roamélie rendaieoi le Toyag^e de CoDstaulinoj)le par terre impra- 
ticable. 
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commodités pour les voyageurs; j'achetais un port sur le golfe de Lépante^ 
afin de rendre la travei^e d'Otrante à Athènes plus courte et plus facile. 
On sent bien que je ne négligeais pas les monuments \ les cheË-d'œuvre 
de la citadelle étaient relevés sur leurs plans et d'après leurs ruines; la 
ville, entourée de bons murs, était à Tabri du pillage des Turcs. Je fon- 
dais une université, où les enfants de toute l'Europe venaient apprendre 
le grec littéral et le grec vulgaire. J'invitais les Hy driottes i s'établir au 
Pyrée, et j'avais une marine. Les montagnes nues se couvraient de pins 
pour redonner des eaux à mes fleuves; j'encourageais l'agriculture ; une 
foule de Suisses et d'Allemands se mêlaient à mes Albanais; chaque jour 
on faisait de nouvelles découvertes, et Athènes sortait du tombeau. En 
arrivant à Kératia^ je sortis de mon songe^ et je me retrouvai Gros-Jean 
comme devant. 

Nous avions tourné le mont Hymette^ en passant au midi du Pente- 
lique; puis^ nous rabattant vers la mer^ nous étions entrés dans la chaîne 
du mont Laurium^ où les Athéniens avaient autrefois leurs mines d'ar- 
gent. Cette partie de l'Attique n'a jamais été bien célèbre : on trouvait 
entre Phalère et le cap de Sunium plusieurs villes et bourgades, telles 
qu'Anaphlysf us^ Azènia^ Lampra, Anagyrus^ Alimus, Thone, JExone, etc. 
Wheler et Chandler firent des excursions peu fructueuses dans ces lieux 
abandonnés; et M. Lechevalier traversa le même désert quand il débarqua 
au cap Sunium^ pour se rendre à Athènes. L'intérieur de ce pays était 
encore moins connu et moins habité que les côtes; et je ne saurais assi- 
gner d'origine au village de Kératia*. Il est situé dans un vallon assez 
fertile^ entre des montagnes jjui le dominent de tous côtés^ et dont les 
flancs sont couverts de sauges^ de romarins et de myrtes. Le fond du val- 
lon est cultivé^ et les propriétés y sont divisées, comme elles l'étaient 
autrefois- dans l'Attique^ par des haies plantées d'arbres*. Les oiseaux 
abondent dans le pays, et surtout les huppes, les pigeons ramiers, les per- 
drix rouges et les corneilles mantelées. Le village consiste dans une dou* 
zalne de maisons assez propres et écartées les unes des autres. On voit sur 
la montagne des troupeaux de chèvres et de moutons; et dans la vallée, 
des cochons, des ânes, des chevaux et quelques vaches. 

Nous allâmes descendre le 27 chez un Albanais de la connaissance de 
M. Fauvel. Je me transportai tout de suite, en arrivant, sur une hauteur 
à l'orient du village, pour tâcher de reconndtre le navire autrichien; 
mais je n'aperçus que la mer et l'île de Zéa. Le soir, au coucher du so- 
leil, on alluma un feu de myrtes et de bruyères au sommet d'une mon- 
tagne. Un clievrier posté sur la côte devait venir nous annoncer les ba- 
teaux de Zéa aussitôt qu'il les découvrirait. Cet usage des signaux par le 
feu remonte à une haute antiquité, et a fourni à Homère une des plus 
belles comparaisons de Y Iliade : 

^ Meurtiiu, dans ion tradté de FoptUU Atticœ, parle du bourg, ou démos^ Kupià^at^ 
de la tribu Hippotboôutide. Spoo troufe un KvoTcadae, de la tribu Acamanttde : mais 
H ne fournit po'nt d'Inscription, et ne s'appuie que d'un passage d'Hésjcbius. — * Goaune 
elles le sont en Bretagne et en Angleterre. 
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Qç ^ Ôre xairvo^ ^ùv <( UTctoç ttiHif c/jorac. 

« Ainsi on voil s'élever une fumée du haut des tours d'une ville que 
rennemi tient assiégée^ etc. > 

En me rendant le matin à la montagne des signaux, j'avais pris mon 
fusil, et je m'étais amusé à chasser : c'était en plein midi ; j'attrapai un 
coup de soleil sur une main et sur une partie de la tète. Le thermomètre 
avait été constamment à 28 degrés pendant mon séjour à Athènes *. La 
plus ancienne carte de la Grèce, celle de Sophian, mettait Athènes par 
les 37* 40 à 12' ; Vernon porta cette latitude à 28« 5' ; et M. de Chabert Ta 
enfin déterminée à Zl"" 58' 1" pour le temple de Minerve \ On sent qu'à 
midi, au mois d'août, par cette latitude, le soleil doit être très-ardent. Le 
soir, comme je venais de m'étendre sur une natte, enveloppé dans mon 
manteau, je m'aperças que ma tète se perdait. Notre établissement n'é* 
tait pas fort commode pour un malade : couché par terre dans l'unique 
chambre, ou plutôt dans le hangar de notre hâte, nous avions la tète ran- 
gée au mur; j'étais placé entre Joseph et le jeune Athénien, les ustensiles 
du ménage étaient suspendus au-dessus de mon chevet; de sorte que la 
fille de mon hôte, mon hôte lui-même et ses valets, nous foulaient aux 
pieds en venant prendre ou accrocher quelque chose aux parois de la 
muraille. 

Si j'ai jamais eu un moment de désespoir dans ma vie, je crois que ce 
fut celui où, saisi d'une fièvre violente, je sentis que mes idées se brouil- 
laient, et que je tombais dans le délire : mon impatience redoubla mon 
mal. Me voir tout à coup arrêté dans mon voyage par cet accident I la 
fièvre me retenir à Kératia, dans un endroit inconnu, dans la cabane d'un 
Albanais! Encore si j'étais resté à Athènes ! si j'étais mort au lit d'hon* 
neur en voyant le F^rthénon ! Mais quand cette fièvre ne serait rien, 
pour peu qu'elle dure quelques jours, mon voyage n'est-il pas manqué? 
Les pèlerins de Jérusalem seront partis, la saison passée. Que deviendrai-je 
dans l'Orient? Aller par terre à Jérusalem ? attendre une autre année? La 
France, mes amis, mes projets, mon ouvrage que je laisserais sans être 
fini, me revenaient tour à tour à la mémoire. Toute la nuit Joseph ne 
cessa de me donner à boire de grandes cruches d'eau, qui ne pouvaient 
éteindre ma soif. La terre sur laquelle j'étais étendu était, à la lettre, 
trempée de mes sueurs, et ce fut cela même qui me sauva. J'avais par 
moments un véritable délire; je chantais la chanson de Henri IV; Joseph 
se désolait et disait : Dio, che qaestof II signor conta/ Povrettol 

La fièvre tomba le 26, vers neuf heures du matin, après m'avoir ac- 
cablé pendant dix-sept heures. Si j'avais eu un second accès de cette vio- 
lence, je ne crois pas que j'y eusse résisté. Le chevrier revint avec la triste 
nouvelle qu'aucun bateau de Zéa n'avait paru. Je fis un efibrt : j'écrivis 
un mot i M. Fauvel, et le priai d'envoyer un caïque me prendre à l'en- 

* M. FaQTel m'a dit que la chaleur montait asseï songent à 3S et 34 degrés. — * Ou 
PMt Toir^ a» mJêt de eeUe lattlude, une saTaule dissertation Insérée dans les Mémoires 
de l' Académie des imeripliom. 
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droit de la cAte le plus voisin da village où j'étais pour me passer i Zéa. 
Pendant que j'écrivais, mon h6te me contait une longue histoire, et me 
demandait ma protection aujms de M. Fauvel : je tâchai de le satisfaire; 
mais ma tète était si faible, que je voyais à peine à tracer les mots. Le 
jeune Grec partit pour Athènes avec la lettre, se chargeant d'amener lui- 
même un bateau si l'on en pouvait trouver. 

Je passai la journée couché sur ma natte. Tout le monde était allé aux 
champs; Joseph mftme était sorti; il ne restait que la fille de mon hôte* 
C'était une fille de dix-sept à dix-huit ans, assez jolie, marchant les pieds 
nus et les cheveux chargés de médaiUes et de petites pièces d'argent. Elle 
ne faisait aucune attention à moi ; elle travaillait comme si je n'eusse pas 
été là. La porte était ouverte, les rayons du soleil entraient par cette porte, 
i\X c'était le seul endroit de la chambre qui fût éclairé. De temps en temps 
je tombais dans le sommeil ; je me réveillais et je voyais toujours l'Al- 
banaise occupée à quelque chose de nouveau, chantant à demi voix, ar- 
rangeant ses cheveux ou quelque partie de sa toilette. Je lui demandais 
quelquefois de l'eau : Néro/ Elle m'apportait un vase plein d'eau : croi- 
sant les bras, elle attendait patiemment que j'eusse achevé de boire, et 
quand j'avais bu, elle disait : ICalof a est-ce bon? s et elle retournait i 
ses travaux. On n'entendait dans le silence du midi que des insectes qui 
bourdonnaient dans la cabane, et quelques coqs qui chantaient au dehors. 
Je sentais ma tète vide, comme cela arrive après un long accès de fièvre; 
mes yeux afikiblis voyaient voltiger une multitude d'étincelles et de 
bulles de lumière autour de moi : je n'avais que des idées confuses, mais 
douces. 

La journée se passa ainsi : le soir j'étais beaucoup mieux; je me levai : 
Je dormis bien la nuit suivante ; et le % au matin le Grec revint avec une 
lettre de M. Fauvel, du quinquina, du vin de Malaga et de bonnes nou- 
velles. On avait trouvé un bateau par le plus gcand hasard du monde : ce 
bateau était parti de Phalère avec un bon vent^ et il m'attendait dans une 
petite anse à deux lieues de Kératia. J'ai oublié le nom du cap où nous 
trouvâmes en effet ce bateau. Voici la lettre de M. Fauvel : 

A MONSIEUR 

MoNSixoR DE CHATEAUBRIAND, 

AU PIED BU LAUaiUM. 

A KÉRATIA. 

Athènes, ce S8 août 1806. 
« Mon TRès-GHER HÔTE, 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. J ai vu 
avec peine que les vents alises de nos contrées vous retiennent sur le pen- 
chant du Laurium, que les signaux n'ont pu obtenir de réponses, et que 
la fièvre, jointe aux vents, augmentait les désagréments du séjour de 
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Kératia, sitaé sur l'emplaGement de quelques bourgades que je laisse à 
TOtre sagacité le loisir de trouver. Pour parer à une de tos incommodités^ 
je TOUS envoie quelques prises du meilleur quinquina que Ton^^nnaisse; 
vous le mêlerez dans un bon verre de vin de Malaga, qui n'est pas le 
moins bon eonnu^ et cela au moment où vous serez libre^ avant de mau- 
ger. Je répondrais presque de votre guérison, si la fièvre était une mala* 
die; car la Faculté tient encore la chose non décidée. Au reste, maladie 
ou effervescence nécessaire, je vous conseille de n'en rien porter à Céos. 
Je vous ai frété, non pas une trirème du Pirée, mais bien une quatrirème, 
moyennant quarante piastres, en ayant reçu en arrhes cinq et demie. 
Vous compterez au capitaine quarante-cinq piastres vingt : le jeune com- 
patriote de Simonide vous les remettra : il va partir après la musique dont 
vos oreilles se souviennent encore. Je songerai à votre protégé, qui cepen- 
dant est un brutal : il ne faut jamais battre personne, et surtout les jeunes 
filles; moi-même je n'ai pas eu à me louer de lui à mon dernier passage. 
Assurez-le toutefois. Monsieur, que votre protection aura tout le succès 
qu'il doit attendre. Je vois avec peine qu'un excès de fatigue, une insom- 
nie forcée, vous a donné la fièvre et n'a rien avancé. Tranquillement ici 
pendant que les vents alises retiennent votre navire. Dieu sait où, nous 
eussions visité Athènes 4St ses environs sans voir Kératia, ses chèvres et 
ses mines; vous eussiez surgi du Pirée à Céos en dépit du vent. Donnez- 
moi, je vous prie, de vos nouvelles, et faites en sorte de reprendre le che- 
min de la France par Athènes. Venez porter quelques offrandes i Minerve 
pour votre heureux retour; soyez i)ersuadé que vous ne me ferez jamais 
plus de plaisir que de venir embellir notre solitude. Agréez, je vous prie» 
l'assurance, etc. 

a Fautbl. » 

J'avais pris Kératia dans une telle aversion, qu'il me tardait d'en sortir. 
J'éprouvais des frissons, et je prévoyais le retour de la fièvre. Je ne ba- 
lançai pas à avaler une triple dose de quinquina. J'ai toujours été per- 
suadé que les médecins français administrent ce remède avec trop de pré- 
caution et de timidité. Ou ameua des chevaux, et nous partîmes avec un 
guide. En moins d'une denii-heirre je sentis les symptômes du nouvel 
accès se dissiper^ et je repris toutes mes espérances. Nous faisions route 
i l'ouest par un étroit vallon qui passait entre des montagnes stériles. 
Après une heure de marche, nous descendîmes dans une belle plaine qui 
paraissait très-fertile. Changeant alors de direction, nous marchâmes 
droit au midi, i travers la plaine : nous arrivâmes à des terres hautes qui 
formaient, sans que je le susse, les promontoires de la côte, car, après 
avoir x)assé un défilé, nous aperçûmes tout à coup la mer et notre bateau 
amarré au pied d'un rocher. A la vue de ce bateau, je me crus délivré du 
mauvais génie qui avait voulu m'ensevelir dans les mines des Athéniens, 
peut-être à cause de mon mépris pour Plutus. 

Nous rendîmes les chevaux au guide : nous descendîmes dans le ba- 
teau, que manœuvraient trois mariniers. Ils déployèrent notre voile; et, 
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favorisés d'un yent du midi^ nous cinglâmes vers le cap Suniuro. Je ne 
sais si nous partions de la baie qui^ selon M. Pauvel^ porte le nom i*AfUh 
vi$o; mais je ne vis point les ruines des neuf tours Enneapyrges, où 
Wheler se reposa en venant du cap Sunium. L'Aûnie des anciens devait 
être à peu près dans cet endroit. Vers les six heures du soir nous pas- 
sâmes en dedans de Tile aux Anes^ autrefois Itle de Patrocle; et au cou- 
cher du soleil nous entrâmes au port de Sunium : c'est une crique abritée 
par le rocher qui soutient les ruines du temple. Nous sautâmes i terre^ 
et je montai sur le cap. 

Les Grecs n'excellaient pas moins dans lenshoix des sites de leurs édi- 
fices que dans l'architecture de ces édifices mêmes. La plupart des pro- 
montoires du Péloponèse, de l'Attique, de Tlonie et des lies de l'Archipel 
étaient marqués par des temples^ des trophées ou des tombeaux. Ces mo- 
numents^ environnés de bois et de rochers^ vus dans tous les accidents 
de la lumière^ tantôt au milieu des nuages et de la foudre, tantôt éclairés 
par la lune, par le soleil couchant, par l'aurore, devaient rendre les côtes 
de la Grèce d'une incomparable beauté : la terre ainsi décorée se présen- 
tait aux yeux du nautonier sous les traits de la vieille Cybèle, qui, cou- 
ronnée de tours et assise au bord du rivage, commandait â Neptune son 
fils de répandre ses flots à ses pieds. 

Le christianisme, à qui nous devons la seule architecture conforme i 
nos mœurs, nous avait aussi appris â placer nos vrais monuments : nos 
chapelles, nos abbayes, nos monastères étaient dispersés dans les bois et 
sur la cime des montagnes ; non que le choix des sites iùï toujours un 
dessein prémédité de l'architecte, mais parce qu'un art, quand il est en 
rapport avec les coutumes d'un peuple, fait naturellement ce qu'il y a de 
mieux i faire. Remarquez au contraire combien nos édifices imités de 
l'antique sont pour la plupart mal placés 1 Avons-nous jamais pensé, par 
exemple, à orner la seule hauteur dont Paris soit dominé? La religion 
seule y avait songé pour nous. Les monuments grecs modernes ressem- 
blent â la langue corrompue qu'on parle aujourd'hui à Sparte et à Athènes : 
on a beau soutenir que c'est la langue d'Homère et de Platon, un mélange 
de mots grossiers et de constructions étrangères trahit â tout moment les 
Barbares, 

Je faisais cei réflexions â la vue des débris du temple de Sunium : ce 
temple était d'ordre dorique et du bon temps de l'architecture. Je décou- 
vrais au loin la mer de l'Archipel avec toutes ses lies : le soleil couchant 
rougissait les côtes de Zéa et les quatorze belles colonnes de marbre blanc 
au pied desquelles je m'étais assis. Les sauges et les genévriers répandaient 
autour des ruines une odeur aromatique, et le bruit des vagues montait à 
peine jusqu'à moi. 

Gomme le vent était tombé, il nous fallait attendre pour partir une 
nouvelle brise. Nos matelots se jetèrent au fond de leur barque et s'en- 
dormirent. Joseph et le jeune Grec demeurèrent avec moi. Après avoir 
mangé et parlé pendant quelque temps, ils s'étendirent à terre et s'en- 
dormirent à leur tour. Je m'enveloppai la tète dans mon manteau pour 
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me garantir de la rosée, et, le dos appuyé contre une coloune^ je restai seul 
érdllé à contempler le ciel et la mer. 

Au plus beau coueber du soleil avait succédé la plus belle nuit. Le fir- 
mament répété dans les vagues avait Fair de reposer au fond de la mer. 
L'étoile du soir, ma compagne assidue pendant mon voyage, était prête i 
disparaître sous l'horizon ; on ne l'apercevait plus que par de longs rayons 
qu'elle laissait de temps m temps descendre sur les flots, comme une 
lumière qui s'éteint. Par intervalles, des brises passagères troublaient dans 
la mer l'image du ciel, agitaient les constellations, et venaient expirer 
parmi les colonnes du temple avec un fiiible murmure. 

Toutefois ce spectacle était triste lorsque je venais i songer que je )e 
contemplais du milieu des ruines. Autour de moi étaient des tombeaux» 
le silence, la destruction, la mort, ou quelques matelots grecs qui dor^ 
maient sans soucis et sans songes sur les débris de la Grèce. J'allais quitter 
pour jamais cette terre sacrée : l'esprit rempli de sa grandeur passée et 
de Bon abaissement actuel, je me retraçais le tableau qui venait d'afiliger 
meB yeux. 

Je ne suis point un de ces intrépides admirateurs de l'antiquité qu'un 
vers d'Bomère console de tout. Je n'ai jamais pu comprendre le sentiment 
exprimé par Lucrèce : 

Snave mari magoo, torbantibos eqoora Ttnti^ 
E terra magoum alterios spectare laborem. 

Loin d'aimer à contempler du rivage le naufrage des autres, je soufiVe 
quand je vois souffrir des hommes : les Muses n'ont alors sur moi aucun 
pouvoir, si ce n'est celle qui attire la pitié sur le malheur. A Dieu ne 
plaise que je tombe aujourd'hui dans ces déclamations qui ont fait tant de 
mal à notre patrie 1 mais si j'avais jamais pensé, avec des hommes dont 
je respecte d'ailleurs le caractère et les talents, que le gouvernement ab« 
soin est le meilleur de tous les gouvernements, quelques mois de s^our 
en Turquie m'auraient bien guéri de cette opinion. 

Les voyageurs qui se contentent de parcourir l'Europe civilisée sont 
bien heureux : ils ne s'enfoncent point dans ces pays jadis célèbres, où le 
cœur est flétri à chaque pas, où des ruines vivantes détournent à chaque 
instant votre attention des ruines de marbre et de pierre. En vain dans la 
Grèce on veut se livrer aux illusions : la triste vérité vous poursuit. Des 
loges de boue desséchée, plus propres i servir de retraite à des animaux 
qu'à des hommes; des femmes et des enfants en haillons, fuyant i l'ap- 
proche de l'étranger et du janissaire ; les chèvres même efiVayées, se dis- 
persant dans la montagne, et les chiens restant seuls pour vous recevoir 
avec des hurlements : voilà le spectacle qui vous arrache au charme des 
souvenirs. 

Le Péloponèse est désert : depuis la guerre des Russes, 7e joug des Turcs 
s'est appesanti sur les Moraïtes; les Albanais ont massacré une partie de 
la population. On ne voit que des villages détruits par le fer et par le feu : 
dans les villes, conmie i Blisitra, des fiiubourgs entiers sont abimdonnés; 
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j'ai fait souvent quinze lieues dans les campagnes sans rencontrer une 
seule habitation. De criantes avanies, des outrages de toutes les espèces, 
acfaèvent de détruire de toutes parts l'agriculture et la vie; chasser un 
paysan grec de sa cabane, s'emparer de sa femme et de ses enfants, le 
tuer sous le plus léger prétexte, est un jeu pour le moindre aga du plus 
petit village. Parvenu au dernier degré du malheur, le Moraïte s'arrache 
de son pays et va chercher en Asie un sort moins rigoureux. Vain espoir ! 
il ne peut fuir sa destinée : il retrouve des cadis et des pachas jusque dans 
les sables du Jourdain et dans les déserts de Palmyre! 

L'Attique, avec un peu moins de misère, n'offre pas moins de servi- 
tude. Athènes est sous la protection immédiate du chef des eunuques 
noirs du sérail. Un disdar, ou commandant, représente le monstre protec- 
teur auprès du peuple de Selon. Ce disdar habile la citadelle remplie des 
chefs d'œuvre de Phidias et d'Ictinus, sans demander quel peuple a laissé 
ces débris, sans daigner sortir de la masure qu'il s'est bâtie sous les ruines 
des monuments de Périclès : quelquefois seulement le tyran automate se 
traîne à la porte de sa tanière; assisses jambes croisées sur un sale tapis, 
tandis que la fumée de sa pipe monte à travers les colonnes du temple de 
Minerve, il promène stupidement ses regards sur les rives de Salamine 
et sur la môr d'Épidaure. 

On dirait que la Grèce elle-même a voulu annoncer par son deuil le 
malheur de ses enfants. En général, le pays est inculte, le sol nu, mono- 
tone, sauvage, et d'une couleur jaune et flétrie. Il n'y a point de fleuves 
proprement dits, mais de petites rivières, et des torrents qui sont à sec 
pendant l'été. On n'aperçoit point ou presque point de fermes dans les 
champs ; on ne voit point de laboureurs; on ne rencontre point de char- 
rettes et d'attelages de bœufs. Rien n'est triste comme de ne pouvoir jamais 
découvrir la marque d'une roue moderne là où vous apercevez encore, 
dans le rocher, la trace des roues antiques. Quelques paysans en tuniques, 
la tète couverte d'une calotte rouge, comme les galériens de Marseille, vous 
donnent en passant un triste kali spera (boa soir). Ils chassent devant eux 
des ftôes et de petits chevaux, les crins déchevelés, qui leur suffisent pour 
porter leur mince équipage champêtre, ou le produit dé leur vigne. Bor- 
dez cette terre dévastée d'une mer presque aussi solitaire ; placez sur la 
pente d'un rocher une vedette délabrée, un couvent abandonné; qu'un 
minaret s'élève du sein de la solitude pour annoncer l'esclavage ; qu'un 
troupeau de chèvres ou de moutons paisse suv un cap parmi des colonnes 
en ruines ; que le turban d'un voyageur turc mette en fuite les chevriers 
et rende le chemin plus désert, et vous aurez une idée assez juste du ta- 
bleau que présente la Grèce. 

On a recherché les causes de la décadence de l'empire romain : il y au- 
rait un bel ouvrage à faire sur les causes qui ont précipité la chute des 
Grecs. Athènes et Sparte ne sont point tombées par les mêmes raisons 
qui ont amené la ruine de Rome; elles n'ont point été entraînées par leur 
propre poids et par la grandeur de leur empire. On ne peut pas dire non 
plus qu'elles aient péri par leurs richesses ; l'or des alliés et l'abondance 
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que le commerce répandit à Athènes furent, en dernier résultat, très-peu 
de chose; jamais on ne vit parmi les citoyens ces fortunes colossales qui 
annoncent le changement des mœurs ^; et VËtat fut toujours si pauvre 
que les rois d'Asie s'empressaient de le nourrir, ou de contribuer aux 
frais de ses monuments. Quant à Sparte, l'argent des Perses y corrompit 
quelques particuliers, mais la république ne sortit point de l'indigeuce. 

J'assignerais donc pour la première cause de la chute des Grecs la 
guerre que se firent entre elles les deux républiques après qu'elles eurent 
vaincu les Perses. Athènes, comme État, n'exista plus du moment où elle 
eut été prise par les Lacédémoniens. Une conquête absolue met hn aux 
destinées d'un peuple, quelque nom que ce peuple puisse ensuite conser« 
ver dans l'histoire. Les vices du gouvernement athénien préparèrent la 
victoire de Lacédémone. Un État purement démocratique est le pire des 
Etats, lorsqu'il faut combattre un ennemi puissant, et qu'une volonté 
unique est nécessaire au salut de la patrie. Rien n'était déplorable comme 
les fureurs du peuple athénien, tandis que les Spartiates étaient à ses 
portes : exilant et rappelant tour à tour les citoyens qui auraient pu le 
sauver; obéissant à la voix des orateurs factieux, il subit le sort qu'il avait 
mérité par ses folies; et si Athènes ne fut pas renversée de fond en 
comble^ elle ne dut sa conservation qu'au respect des vainqueurs pour ses 
anciennes vertus. 

Lacédémone triomphante trouva à son tour, comme Athènes, la pre- 
mière cause de sa ruine dans ses propres institutions. La pudeur, qu'une 
loi extraordinaire avait exprès foulée aux pieds pour conserver la pudeur, 
fut enfin renversée par cette loi même : les femmes de Sparte, qui se pré- 
sentaient demi-nues aux pieds des hommes, devinrent les femmes les plus 
corrompues de la Grèce : il ne resta aux Lacédémoniens, de toutes ces 
lois contre nature, que la débauche et la cruauté. Cicéron, témoin des 
jeux des enfants de Sparte, nous représente ces 'enfants se déchirant entre 
eux avec les dents et les ongles. Et à quoi ces brutales institutions avaient* 
elles servi? Avaient-elles maintenu l'indépendance à Sparte? Ce n'était 
pas la peine d'élever des hommes comme des bêtes féroces pour obéir au 
tyran Nabis et pour devenir des esclaves romains. 

Les meilleurs principes ont leurs excès et leur côté dangereux. Lycur- 
gue, en extirpant l'ambition dans les mura de Lacédémone, crut sauver 
sa république, et il la perdit. Après l'abaissement d'Athènes, si les Spar- 
tiates eussent réduit la Grèce en provinces lacédémoniennes, ils seraient 
peut-être devenus les maîtres de la terre : cette conjecture est d'autant 
plus probable que, sans prétendre à ces hautes destinées, ils ébranlèrent 
en Asie, tout faibles qu'ils étaient, l'empire du grand roi. Leurs victoires 
successives auraient empêché une monarchie puissante de s'élever dans 
le voisinage de la Grèce, pour envahir les républiques. Lacédémone incor- 
porant dans son sein les peuples vaincus par ses armes eût écrasé Philippe 
au berceau; les grands hommes qui furent ses ennemis auraient été ses 

* Les grandos fortunes à AUièoes, telles que celle d'Hérode Atlicus, n'eurent lien que 
fous l'empire romiiiQ. 
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sujets; et Alexandre, au lieu de naître dans un royaume^ serait, ainsi 
que César^ sorti du sein d'une république. 

Loin de montrer cet esprit de grandeur et cette ambition préservatrice, 
lesLacédémoniens^ contents d'avoir placé trente tyrans à Athènes, ren- 
trèrent aussitôt dans leur vallée, par ce penchant i l'obscurité que leur 
avaient inspiré leurs lois, n n'en est pas d'une nation comme d'an 
homme : la modération dans la fortune et l'amour du repos, qui peuvent 
convenir à un citoyen, ne mèneront pas bien loin un Etat. Sans doute il 
ne faut jamais faire une guerre impie : il ne faut jamais acheter la gloire 
au prix d'une injustice; mais ne savoir pas profiter de sa position pour 
honorer, agrandir, fortifier sa patrie, c'est plutôt dans un peuple un dé- 
faut de génie que le sentiment d'une vertu. 

Qu'arriva-t-il de cette conduite des Spartiates f La Macédoine domina 
bientôt la Grèce; Philippe dicta des lois à l'assemblée des Ânphictyons, 
D'une autre part, ce faible empire de la Laconie, qui ne tenait qu'à la re- 
nommée des armes, et que ne soutenait point une force réelle, s'évanouit 
Épaminondas parut : les Lacédémoniens battus à Leuctres furent obligés 
de venir se justifier longuement devant leur vainqueur; ils entendirent 
ce mot cruel : « Nous avons mis fin i votre courte éloquence! > Nom brm 
eloquentiœ vestrœ finem imposuimuê. Les Spartiates durent s'apercevoir 
alors combien il eût été avantageux pour eux de n'avoir fait qu'un Etat 
de toutes les villes grecques, d'avoir compté Épaminondas au nombre de 
leurs généraux et de leurs citoyens. Le secret de leur faiblesse une fois 
connu, tout fut perdu sans retour; et Philopœmen acheva ce qu'Ëpami- 
nondas avait commencé. 

C'est ici qu'il faut remarquer un mémorable exemple de la supériorité 
que les lettres donnent à un peuple sur un autre, quand ce peuple a d'ail- 
leurs montré les vertus guerrières. On peut dire que les batailles de Leuc- 
tres et de Mantinée eflacèiynt le nom de Sparte de la terre; tandis qu'A- 
thènes, prise par les Lacédémoniens et ravagée par Sylla, n'en conserva 
pas moins l'empire. Elle vit accourir dans son sein ces Romains qui l'a- 
vaient vaincue, et qui se firent une gloire de passer pour ses fils ; l'un 
prenait le surnom d'Atticus; l'autre se disait le disciple de Platon et de 
Démosthènes. Les muses latines, Lucrèce, Horace et Virgile, chantent in- 
cessamment la reine de la Grèce, a J'accorde aux morts le salut des vi- 
vants, 9 s'écrie le plus grand des Césars, pardonnant à Athènes coupable. 
Adrien veut joindre à son titre d'empereur le titre d'archonte d'Athènes, 
et multiplie les chefs-d'œuvre dans la patrie de Périclès ; Constantin le 
Grand est si flatté que les Athéniens lui aient élevé une statue, qu'il 
comble la ville de largesses; Julien verse des larmes en quittant l'Acadé- 
mie; et, quand il triomphe, il croit devoir sa victoire à la Minerve de 
Phidias. Les Chrysostome, les Basile, les Cyrille, viennent, comme les Ci- 
céron et les Atticus, étudier l'éloquence i sa source: jusque dans le moyen 
âge, Athènes est appelée V École des sciences et du génie. Quand l'Europe 
se reveille de la barbarie, son premier cri est pour Athènes, a Qu'est-elle 
devenue? > demande-t-on de toutes parts. Et quand on apprend que ses 
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ruines existent encore^ on y court comme si l^on avait retrouYé les cendres 
d'âne mère. 

Quelle difTérence de cette renommée A celle qni ne tient qu'aux armes? 
Tandis que le nom d'Athènes est dans toutes les bouches^ Sparte est en- 
tièrement oubliée ; on la yoit i peine^ sous Tibère, plaider et perdre une 
petite cause contre les Messéniens : on relit deux fois le passagede Tacite, 
pour bien s'assurer qull parle de la célèbre Lacédéroohe. Quelques siècles 
après, on trouve une garde lacédéroonienne auprès de Garacalla, triste 
honneur, qui semble annoncer que les enfiints de Lycurgue avaient con-* 
serve leur férocité. Enfin Sparte se transforme, sous le Bas-Empire, en 
une principauté ridicule, dont les chefc prennent le nom de detpotes, ce 
nom deTenn le titre des tyrans. Quelques pirates, qui se disent les véri- 
tables descendants desLacédémoniens, font aujourd'hui toute la gloire de 
Sparte. 

Je n'ai point assez tu les Grecs modernes pour oser aToir une opinion 
sur leur caractère. Je sais qu'il est très-facile de calomnier les malheu- 
reux ; rien n'est plus aisé que de dire, i l'abri de tout danger : a Que ne 
brisent-ils le joug sous lequel ils gémissent? » Chacun peut avoir, au coin 
du feu, ces hauts sentiments et cette fière énergie. D'ailleurs, les opinions 
tranchantes abondent dans un siècle où l'on ne doute de rien, hors de 
l'existence Dieu; mais comme les jugements généraux que l'on porte sur 
les peuples sont assez souvent démentis par l'expérience, je n'aurai garde 
de prononcer. Je pense seulement qu'il y a encore beaucoup de génie dans 
ia Grèce ; je crois même que nos maîtres en tout genre sont encore là : 
comme je crois aussi que la nature humaine conserve i Rome sa supé- 
riorité ; ce qui ne veut pas dire que les hommes supérieurs soient main- 
tenant à Rome. 

Toutefois, je crains bien que les Grecs ne soient pas sitôt disposés à 
rompre leurs chaînes. Quand ils seraient débarrassés de la tyrannie qui 
les opprime, ils ne perdront pas dans un instant la marque de leurs fers. 
Non-seulement ils ont été broyés sous le poids du despotisme, mais il y a 
deux mille ans qu'ils existent comme un peuple Tieilli et dégradé. Ils 
n*ont point été renouvelés, ainsi que le reste de l'Europe, par des nations 
barbares : la nation même qui les a conquis a contribué i leur corruption. 
Cette nation n'a point apporté chez eux les mœurs rudes et sauvages des 
hommes du Nord, mais les coutumes voluptueuses des hommes du Midi. 
Sans parler du crime religieux que les Grecs auraient commis en abju- 
rant leurs autels, ils n'auraient rien gagné i se soumettre au Coran. Il n'y 
a, dans le livre de Mahomet, ni principe de civilisation, ni précepte qui 
puisse élever le caractère : be livre ne prêche ni la haine de la tyrannie, 
ni l'amour de la liberté. En suivant le culte de leurs maîtres, les Grecs 
auraient renoncé aux lettres et aux arts, pour devenir les soldats de la 
Destinée, et pour obéir aveuglément au caprice d'un chef absolu. Ils au- 
raient passé leurs jours à ravager le monde, ou i dormir sur un tapis au 
milieu des femmes et des parfums. 

La même impartialité qui m'oblige à parler des Grecs avec le respect 
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que PoQ doit au malheur m'aurait empêché de traiter les Turcs aussi se- 
vèrement que je le fais, si je n'avais vu chez eux que les abus trop com 
muns parmi les peuples vainqueurs : malheureusement, des soldats répu- 
blicains ne sont pas des maîtres plus justes que les satellites d'un despote; 
et proconsul n'était guère moins avide qu'un pacha ^ Mais les Turcs ne 
sont pas des oppresseurs ordinaires, quoiqu'ils aient trouvé des apologis- 
tes. Un proconsul pouvait être un monstre d'impudicité, d'avarice, de 
cruauté; mais tous les proconsuls ne se plaisaient pas, par système et par 
esprit de religion, à renverser les monuments de la civilisation et des 
arts, à couper des arbres, à détruire les moissons mêmes, et les généra^ 
tions entières : or» c'est ce que font les Turcs tous les jours de leur vie. 
Pourrait-on croire qu'il y ait au monde des tyrans assez absurdes pour 
s'opposer à toute amélioration dans les choses de première nécessité? Un 
pont s'écroule, on ne le relève pas. Un homme répare sa maison, on lui 
fait une avanie. J'ai vu des capitaines grecs s'exposer au naufrage avec des 
voiles déchirées, plutôt que de rac^mmoder ces voiles ; tant il craignaient 
de montrer leur aisance et leur industrie ! Enfin, si j'avais reconnu dans 
les Turcs des citoyens libres et vertueux au sein de leur patrie, quoique 
peu généreux envers les nations conquises, j'aurais gardé le silence, et je 
me serais contenté de gémir intérieurement sur l'imperfection de la na- 
ture humaine ; mais retrouver a la fois, dans le même homme, le tyran 
des Grecs et l'esclave du Grand-Seigneur, le bourreau d'un peuple sans 
défense et la servile créature qu'un pacha peut dépouiller de ses biens, 
enfermer dans un sac de cuir et jeter au fond de la mer : c'est trop aussi ; 
et je ne connais point de bête brute que je ne préfère à un pareil homme. 
On voit que je ne me livrais point, sur le cap Sunium, à des idées ro- 
manesques, idées que la beauté de la scène aurait pu cependant faire naî- 
tre. Près de quitter la Grèce, je me retraçais naturellementlliistoire de 
ce pays; je cherchais à découvrir dans Tancienne prospérité de Sparte et 
d'Athènes la cause de leur malheur actuel, et dans leur sort présent les 
germes de leur future destinée. Le brisement de la mer, qui augmentait 
par degrés contre le rocher, m'avertit que le vent s'était levé, et qu'il était 
temps de continuer mon voyage. Je réveillai Joseph et son compagnon. 
Nous descendîmes au bateau. Nos matelots avaient déjà fait les prépa- 
ratifs du départ. Nous poussâmes au large; et la brise, qui était de terre, 

* Les RomaiDs, comme les Turcs, réduisaient souvent les vaincus en esclavage. S'il 
faut dire tout ce que je pense, je crois que ce système est une des causes de la supé- 
riorité que les grands hommes d'AUiënes et de Rome onl sur les grands bommes des 
temps modernes. U est certain qu'on ne peut jouir de toutes les facultés de son esprit 
que lorsque l'on est débarrassé des Soins matériels de la vie; et Ton n*est totalement dé- 
barrassé de ces soins que dans les pays où les arts , les métiers et les occupations do- 
mestiques sont abandonnés à des esclaves. Le service de l'homme payé, qui vous quitte 
quand il lui platt, et dont vous êtes obligé de supporter les négligences ou les vices ^ ne 
peut être comparé au service de l'homme dont la vie et la mort sont entre vos mains. Il 
est encore certain que l'habitude du commandement donne à Tesprit une élévation , et 
aux manières une noblesse que l*on ne prend jamais dans l'égalité bourgeoise de nos 
viUes. Mais ne regrettons point cette supériorité des anciens, puisqu'il fallait l'acheter 
aux dépens de la liberté de l'espèce humaine, et bénissons à jamais le christianisme qui 
a briié l«s fers de l'esclavage. 
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nous emporta rapidement Ters Zéa. A mesure que nons nous éloignions^ 
les colonnes de Sunium paraissaient plus belles au-dessus des flots : on 
les apercevait parfaitement sur Tazur du ciel^ à cause de leui extrême 
blancheur et de la séréuité de la nuit. Nous étions déjà assez loin du cap 
que notre oreille était encore frappée du bouillonnement des vagues au 
pied du roc, du murmure des vents dans les genévriers, et du chant des 
grillons qui habitent seuls aujourd'hui les ruines du temple : ce furent 
les derniers bruits que j'entendis m't la terre de la Grèce. 



DEUXIÈME PARTIE 



VOYAGE DE L'ARCHIPEL, DE L'ANATOLIE ET DE GONSTANTINOPLE. 

Je changeais de tbéAtre : les lies que j'allais traverser étaient, dans 
Tantiquité, une espèce de pont jeté sur la mer pour joindre la Grèce 
d'Asie i la véritable Grèce. Libres ou sujettes, attachées i la fortune de 
Sparte ou d'Athènes, aux destinées des Perses, à celles d'Alexandre et de 
ses successeurs, elles tombèrent sous le joug romain. Tour à tour arra- 
chées au Bas-Empire par les Vénitiens, les Génois, les Catalans, les Napo- 
litains, elles eurent des princes particuliers, et même des ducs qui pri- 
rent le titre général de ducs de l'Archipel. Enfin, les soudans de l'Asie 
descendirent vers la Méditerranée; et, pour annoncer à celle-ci sa future 
destinée, ils se firent apporter de l'eau de la mer, du sable et une rame. 
Les lies furent néanmoins subjuguées les dernières ; mais enfin elles su- 
birent le sort commun; et la bannière latine, chassée de proche en 
proche par le Croissant, ne s'arrêta que sur le rivage de Corfou. 

De cette lutte des Grecs, des Turcs et des Latins, il résulta que les lies 
de l'ArQhipel furent très-connues dans le moyen âge : elles étaient sur la 
route de toutes ces flottes qui portaient des armées ou des pèlerins à Jé- 
rusalem, à Constantinople, en Egypte, en Barbarie ; elles devinrent les 
stations de tous ces vaisseaux génois et vénitiens qui renouvelèrent le 
commerce des Indes par le port d'Alexandrie : aussi retrouve-t-on les 
noms de Chio, de Lesbos, de Rhodes, à chaque page de la Byzantine; et 
tandis qu'Athènes et Lacédémone étaient oubliées, on savait la fortune 
du plus petit écueil de TArchipel. 

De plus, les voyages à ces îles sont sans nombre, et remontent jus- 
qu'au septième siècle : il n'y a pas un pèlerinage en Terre-Sainte qui ne 
commence par une description de quelques rochers de la Grèce. Dès 
l'an 1555, Belon donna en français ses Obêervaticns de plusieure eingulor 
rites retrouvées en Grèce : le Voyage de Tournefort est entre les mains de 
tout le monde; la Jkecription exacte det îles de r Archipel, par le Flamand 
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Dapper, est un travail excellent, et il n^est personne qui ne connaisse les 
Tableaux de M. de Choiseul. 

Notre traversée fat heureuse. Le 30 août, à huit heures du matin, no» 
entrâmes dans le port de Zéa : il est vaste, mais d'un aspect désert et 
sombre, à cause de la hauteur des terres dont il est environné. On n'aper- 
çoit sous les rochers du rivage que quelques chapelles en ruines et les 
magasins de la douane. Le village de Zéa est bâti sur la montagne, à une 
lieue du côté du levant, et il occupe remplacement de l'ancienne Carthée. 
Je n'aperçus en arrivant que trois ou quatre felouques grecques, et je 
perdis tout espoir de retrouver mon navire autrichien. Je laissai Joseph 
au port, et je me rendis au village avec le jeune Athénien. La montée est 
rude et sauvage : cette première vue d'une île de PArchipel ne me charma 
pas infinimMit; mais j'étais accoutumé aux mécomptes. 

Zéa, bâtie en amphithéâtre sur le penchant inégal d'une montagne, 
n'est qu'un village malpropre et désagréable, mais assez peuplé ; les ânes, 
les cochons, les poules, vous y disputent le passage des rues ; il 7 a une 
si grande multitude de coqs, et ces coqs chantent si souvent et si haut, 
qu'on en est véritablement étourdi. Je me rendis chez M. Pengali, vice- 
consul français à Zéa; je lui dis qui j'étais, d'où je venais, où je désirais 
aller; et Je le priai de noliser une barque pour me porter â Chio ou à 
Smyme. 

M. Pengali me reçut avec toute la cordialité possible : son fils descen- 
dit au port ; il 7 trouva un ceïque qui retournait â Tino, et qui devait 
mettre à la voile le lendemain ; je résolus d'en profiter : cela m'avançait 
toujours un peu sur ma route. 

Le vice-consul voulut me donner l'hospitalité, au moins pour le reste 
de la journée. Il avait quatre filles, et Talnée était au moment de 
se marier; on faisait déjà les préparatifs de la noce; je passai donc des 
ruines du temple de Sunium à un festin. C'est une singulière destinée 
que celle du vo7ageur. Le matin il quitte un hôte dans les larmes ; le 
soir il en trouve un autre dans la joie; il devient le dépositaire de mille 
secrets : Ibrahim m'avait conté à Sparte tous les accidents de la maladie 
du petit Turc ; j'appris i Zéa l'histoire du gendre de M. Pengali. Au 
fond, 7 a-t-il rien de plus aimable que cette nuve hospitalité? PTëtes- 
vous pas trop heureux qu'on veuille bien vous accueillir ainsi, dans les 
lieux où vous ne trouveriez pas le moindre se^urs ? La confiance que 
vous inspires, l'ouverture de cœur qu'on vous montre, le plaisir que 
vous paraissez fadre et que vous faites, sont certainement des jouissances 
très-douces. Une autre chose me touchait encore beaucoup : c'était la 
simplicité avec laquelle on me chargeait de diverses commissions pour 
la France, pour Constantinopl^ pour l'Ëg7pte. On me demandait des 
services comme on m'en rendait ; mes hôtes étaient persuadés que je ne 
les oublierais point, et qu'ils étaient devenus mes amis. Je sacrifiai sur- 
le-champ i H. Pengali les ruines d'Ioulis, où j'étais d'abord résolu d'al- 
ler, et je me déterminai^ comme l}l7sse^ i prendxe part aux léstinB 
d'Aristonotks. 
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Zéa, randenne Céos^ fut célèbre dans Tantiquité par une coutume qui 
existait aussi chez les Celtes, et que Ton a retrouYée parmi les Sauvages 
de TAmérique : les vieillards de Céos se donnaient la mort. Aristée, dont 
Virgile a dianté les abeilles, ou un autre Aristée, roi d'Arcadie, se retira 
à Céos. Ce fut lui qui obtint de Jupiter les vents étésiens pour modérer 
Tardeur de la canicule. Ërasistrate le médecin et Ariston le philosophe 
étaient de la viUe d'Ioulis, ainsi que Simonide et Bacchylides : nous 
avons encore d'assez mauvais vers du dernier dans les Poeta Graci m- 
nores. Simonide fut un beau génie ; mais son esprit était plus élevé que 
son cœur. Il chanta Hipparque qui l'avait comblé de bienfiûts, et il chanta 
encore les assassins de ce prince. Ce fut apparemment pour donner cet 
exemple de vertu que les justes dieux du paganisme avaient préservé 
Simonide de la chute d'une maison. Il faut s'accommoder aux temps, dit 
le sage : aussitôt les ingrats secouent le poids de la reconnaissance, les 
ambitieux abandonnent le vaincu, les poltrons se rangent au parti du 
vainqueur. Merveilleuse sagesse humaine, dont les maximes, toujours 
superflues pour le courage et la vertu, ne servent que de prétexte au 
vice^ et de refuge aux lâchetés du cœur I 

Le commerce de Zéa consiste aujourd'hui dans les glands du velani * 
que l'on emploie dans les teintures. La gaze de soie, en usage chez les 
anciens, avait été inventée à Céos *; les poètes, pour peindre sa transpa- 
rence et sa finesse, l'appelaient du vent Hmsu, Zéa fournit encore de la 
soie : « Les bourgeois de Zéa s'attroupent ordinairement pour filer de la 
soie, dit Toumefort, et ils s'asseyent sur les bords de leurs terrasses, afin 
de laisser tomber leurs fuseaux jusqu'au bas de la rue, qu'ils retirent 
ensuite en roulant le fil. Nous trouvâmes l'évèque grec en cette posture : 
il demanda quelles gens nous étions, et nous fit dire que nos occupations 
étaient bien frivoles, si nous ne dierchions que des plantes et des vieux 
marbres. Nous répondîmes que nous serions plus édifiés de lui voir à la 
main les œuvres de saint Chrysostome ou de saint Basile que le fuseau. » 
J'avais continué à prendre du quinquina trois fois par jour : la fièvre 
n'était point revenue, mais j'étais resté très-faible, et j'avais toujours 
une main et une joue noircies par le coup de soleil. J'étais donc un con- 
vive très-gai de cœur, mais fort triste de figure. Pour n'avoir pas l'air 
d'un parent malheureux, je m'ébaudissais à la noce. Mon hôte me don- 
nait l'exemple du courage : il soufltait dans ce moment même des maux 
cruels"; et« au milieu du chant dé ses filles, la douleur lui arrachait 
quelquefois des cris. Tout cela faisait un mélange de choses extrêmement 
bizarres; ce passage subit du silence des ruines au bruit d'un mariage 
était étrange. Tant de tumulte à la porte du repos éternel ! Tant de joie 
auprès du grand deuil de la Grèce ! Une idée me faisait rire : je me re- 
présratais mes amis occupés de moi en France; je les voyais me suivre 

t Espèce de ehèoe. — * Je suis ropiuion commune; mais il est possible que Pline et 
SoUd se soient trompés. IVaprès le témoignage de TibuUe, d^Horaee^ etc., la gaze de 
soie se faisait à Gos, et non pas à Céos. — > * M. PeogaU était malhenreuieiiMDt attaqué 
de la pierre. 
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en pensée, s'exagérer mes fatigues, s'inquiéter de mes périls: ils au- 
raient été bien surpris^ s'ils m'eussent aperçu tout à coup, le visage à 
demi brûlé^ assistant dans une des Cyclades à une noce de village, ap- 
plaudissant aux chansons de mesdemoiselles Pengali, qui chantaient ea 
grec: 

Ak! TOUS dirai-Je^ mamao, etc.; 

tandis que M. Pengali poussait des cris, que les coqs s'égosillaient, et 
que les souvenirs d'Ioulis, d'Aristée, de Simonide, étaient complètement 
efface. C'est ainsi qu'en débarquant à Tunis, après une traversée de cin* 
quante-huit jours, qui fut une espèce de naufrage continuel, je tombai 
chez M. Devoise au milieu du carnaval : au lieu d'aller méditer sur les 
ruines de Garthage, je fus obligé de courir au bal, de m'habiller en Turc, 
et de me prêter à toutes les folies d'une troupe d'officiers américains^ 
pleins de gaieté et de jeunesse. 

Le changement de scène, à mon départ de Zéa, fut aussi brusque qu'il 
l'avait été à mon arrivée dans cette ile. A onze heures du soir je quittai 
la joyeuse famille : je descendis au port; je m'embarquai de nuit, par ua 
gros temps, dans un calque dont l'équipage consistait en deux mousses et 
trois matelots. Joseph, très-brave à terre, n'était pas aussi courageux 
sur la mer. Il me fit beaucoup de représentations inutiles; il lui fallut 
me suivre et achever de courir ma fortune. Nous allions veut largue ; 
notre esquif^ penché sous le poids de la voile, avait la quille à fleur d'eau; 
les coups de la lame étaient violents; les courants de l'Ëubée rendaient 
encore la mer plus houleuse ; le temps était couvert ; nous marchions à la 
lueur des éclairs et à la lumière phosphorique des vagues. Je ne prétends 
point faire valoir mes travaux, qui sont très-peu de chose; mais j'espère 
cependant que quand on me verra m'arracher à mon pays et à mes amis, 
supporter la fièvre et les fatigues, traverser les mers de la Gr6ce dans de 
petits bateaux, recevoir les coups de fusil des Bédouins, et tout cela par 
respect pour le public, et pour donner à ce public un ouvrage moins im- 
parfait que le Génie du Christianisme; y esfère^ dis-je, qu'on me saura 
quelque gré de mes eflbrts. 

Quoi qu'en dise la fable de l'Aigle et du Corbeau, rien ne porte bonheur 
comme d'imiter un grand homme; j'avais fait le César: Quid times? Cœ- 
sarem vehis ; et j'arrivai où je voulais arriver. Nous touchâmes à Tino, le 
31 à six heures du matin; je trouvai à l'instant même une felouque 
hydriotte qui partait pour Smyrne, et qui devait seulement relâcher 
quelques heures à Chio. Le calque me mit à bord de la felouque, et je ne 
descendis pas même à terre. 

Tino, autrefois Ténos, n'est séparée d'Andros que par un étroit canal : 
c'est une ile haute qui repose sur un rocher de marbre. Les Vénitiens la 
possédèrent longtemps ; elle n'est célèbre dans l'antiquité que par ses ser- 
pents : la vipère avait pris son nom de cette ile ^ M. de Choiseul a fait 

* Une espèce de Tipère nommôe ténia élait origiDaire de Ténos L'tle fut appelée daDi 
i'ori^tDO Ophiusa et Uydruua, k cause de ses serpents. 
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une descriptiofl charmante des femmes de Tino; ses vues du port de Saa- 
Nicolo m'oQt paru d'une rare exactitude. 

La mer, comme disent les marins» était tombée^ et le ciel s'était 
éclairci : je déjeunai sur le pont en attendant qu'on levât l'ancre; je dé- 
couvrais à différentes distances toutes les Cyclades : Scyros, où Achille 
passa son enfance; Délos, célèbre par la naissance de Diane et d'Apollon, 
par son palmier, par ses fêtes; Naxos, qui me rappelait Ariadne, Thésée, 
Bactbns, et quelques pages charmantes des Études de la nature. Mais 
toutes ces lies, si riantes autrefois, ou peut-être si embellies par l'imagi- 
nation des poètes, n'offrent aujourd'hui que des cAtes désolées et arides. 
De tristes vilbges s'élèvent en pain de sucre sur des rochers; ils sont do- 
iDinés par des châteaux plus tristes encore, et quelquefois environnés 
d'une double ou triple enceinte de murailles : on y vit dans la frayeur 
perpétuelle des Turcs et des pirates. Comme ces villages fortifiés tombent 
cependant en ruines, ils font naître à la fois, dans l'esprit du voyageur, 
l'idée de toutes les misères. Rousseau dit quelque part qu'il eût voulu 
être exilé dans une des îles de l'Archipel. L'éloquent sophiste se fût bien- 
tôt repenti de son choix. Séparé de ses admirateurs^ relégué au milieu de 
quelques Grecs grossiers et perfides, il n'aurait trouvé dans des vallons 
brûlés par le soleil, ni fleurs, ni ruisseaux, ni ombrages; il n'aurait vu 
autour de lui que des bouquets d'oliviers, des rochers rougeâtres, tapissés 
de sauge et de baume sauvage : je doute qu'il eût désiré longtemps conti* 
nuer ses promenades, au bruit du vent et de la mer, le long d'une côte 
inhabitée. 

Nous appareillâmes â midi. Le vent du nord nous porta assez rapide- 
ment sur Scio; mais nous fûmes obligés de courir des bordées, entre l'Ile 
et la côte d'Asie, pour embouquer le canal. Nous voyions des terres et des 
îles tout autour de nous, les unes rondes et élevées comme Samos, les 
autres longues et basses comme des caps du golfe d'Éphèse : ces terres et 
ces îles étaient différemment colorées, selon le degré d'éloignement. Notre 
felouque, très-légère et très-élégante, portait une grande et unique voile 
taillée comme l'aile d'un oiseau de mer. Ce petit bâtiment était la pro- 
priété d'une famille : cette famille était composée .du père, de la mère, du 
frère et de six garçons. Le père était le capitaine; le frère, le pilote; et 
les fils étaient les matelots : la mère préparait le repas. Je n'ai rien vu de 
plus gai, de plus propre et de plus leste que cet équipage de frères. La fe- 
louque était lavée, soignée et parée comme une maison chérie; elle avait 
un grand chapelet sur la poupe, avec une image de la Panagia surmontée 
d'une branche d'olivier. C'est une chose assez commune dans l'Orient, de 
voir une famille mettre ainsi toute sa fortune dans un vaisseau, changer 
de climats sans quitter ses foyers, et se soustraire â l'esclavage en menant 
sur la mer la vie des Scythes. 

Nous vînmes mouiller pendant la nuit au port de Ghio, a fortunée pa- 
trie d'Homère, » dit Fénelon dans les Aventures d'Ariitonoûs , chef- 
d'œuvre d'harmonie et de goût antique. Je m'étais profondément en- 
dormi, et Joseph ne me réveilla qu'à sept heures du matin. J'étais couché 

ITIVNU 12 
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6ur le pont : quand je vins à ouvrir les yeux, Je me crus transporté dans 
le pays des fées; je me trouvais an milieu d'un port plein de vaisseaux^ 
ayant devant moi une ville charmante^ dominée par des monts dont les 
arêtes étaient couvertes d'oliviers, de palmiers, de lenfisques et de téré- 
biuthes. Une foule de Grecs, de Francs et de Turc« étaient répandus sur 
les quais, et l'on entendait le son des cloches ^ 

Je descendis à terre et je m'informai s'il n'y avait point de consul de 
notre nation dans cette île. On m'enseigna un chirurgien qui faisait les 
affaires des Français : il demeurait sur le port. J'allai lui rendre visite; 
il me reçut très-poliment. Son fils me servit de cicérone pendant quelques 
heures, pour voir la ville, qui ressemble beaucoup à une ville vénitienne, 
Baudrand, Ferrari, Tournefort, Dapper, Chandlei-, M. de Choiseul, et 
mille autres géographes et voyageurs ont parlé de llle de Cliio : je renvoie 
donc le lecteur à leurs ouvrages. 

Je retournai à dix heures à la felouque ; je déjeunai avec la famille : 
elle dansa et chanta sur le pont autour de moi, en buvant du vin de Chio, 
qui n'était pas du temps d'Anacréon. Un instrument peu harmonieux ani- 
mait les pas et la voix de mes hôtes; il n'a retenu de la lyre antique que 
le nom, et il est dégénéré comme ses maîtres : lady Craven en a fait la 
description. 

Nous sortîmes du port le 4** septembre à midi : la brise du nord com- 
mençait à s'élever, et elle devint en peu de temps très-violente. Nous es- 
sayâmes d'abord de prendre la passe de l'ouest entre Ghio et les lies Spal- 
modores *, qui ferment le canal quand on fait voile pour Mételin ou pour 
Smyme. Mais nous ne pâmes doubler le cap Delphino : nous portâmes à 
l'est, et nous allongeâmes la bordée jusque dans le port de Tdiesmé. De 
là, revenant sur Ghio, puis retournant sur le mont Mimas, nous par- 
vînmes enfin à nous élever au cap Gara-Bouroun, à l'entrée du golfe de 
Smyrne. Il était dix heures du soir : le vent nous manqua, et nous pas- 
sâmes la nuit en calme sous la côte d'Asie. 

Le 2, à la pointe du jour, nous nous éloignâmes de terre à la rame, afin 
de profiter de Timbat aussitôt qu'il commencerait à souffler : il parut de 
meilleure heure que de coutume. Nous eûmes bientôt passé les lies de 
Dourlach, et nous vînmes raser le château qui commande le fond du 
golfe ou le port de Smyrne. J'aperçus alors la ville dans le lointain au 
travers d'une forêt de mâts de vaisseaux : elle paraissait sortir de la mer, 
car elle est placée sur une terre basse et unie que dominent au sud-est des 
montagnes d'un aspect stérile. Joseph ne se pondait pas de joie : Smyrne 
était pour lui une seconde patrie; le plaisir de ce pauvre garçon m'affli- 
geait presque, en me faisant d abord penser à mon pays; eu me montrant 
ensuite que l'axiome, ubi bene, îAt patria, n'est que trop vrai pour la plu- 
part des hommes. 

1 II n'y a que les paytans grecs de Itle de Ghio qui aient, en Turquie, le privilège 
de sonner les cloches. Us doivent ce privilège et plusieurs autres à. la culture da l'arbre 
à mastic. Voy$z ie Mémoire de M. Gallaod, dans l'ouvrage de M. de CUoiieul. — * Ot^ 
CiEnuuœ. 
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Joteph, itSbùXkX ftaprès de moi sur le pont^ me Dommait toat ee que je 
Yoyais, i mesure que noue avancions. Enfin, nous amenâmes la voilet et, 
hissant encore quelque temps filer notre felouque^ nous donnâmes fond 
par six brasses, en dehors de la première ligne des yaisseaux. Je cherchai 
des yeni mon navire de Trieste, et je le reconnus à son pavillon. Il était 
mouillé près de l'échelle des Francs, ou du quai des Européens. Je m'em* 
barquai avec Joseph dans un caïque qui vint )e long de notre bord, et je 
me fis porter au bâtiment autrichien. Le capitaine et son second étaient à 
terre : les matelots me reconnurent et me reçurent avec de grandes dé- 
monstrations de joie. Ils m'apprirent que le vaisseau était arrivé â 
Bmyrne le 48 août; que le capitaine avait louvoyé deux jours pour m'at» 
tendre entre Zéa et le cap Sunium, et que le vent Tavait ensuite forcé à 
continuer sa route. Ils ajoutèrent que mon domestique, par ordre du con- 
sul de France, m'avait arrêté un logement à l'auberge. 

Je vis avec plaisir que mes anciens compagnons avaient été aussi heu- 
reux que moi dans leur voyage. Ils voulurent me descendre à terre : je 
passai donc dans la chaloupe du bâtiment, et bientôt nous abordâmes le 
quai. Une foule de porteurs s'empressèrent de me donner la main pour 
monter. Smyme, où je voyais une multitude de chapeaux S m'offrait 
l'aspect d'une ville maritime d'Italie, dont un quartier serait habité par 
des Orientaux. Joseph me conduisit ehes M. Ghanderloz, qui occupait 
alors le consulat français de cette importante échelle. J'aurai souvent â 
répéter les éloges que j'ai déjà faits de Thospitalité de nos consuls; je prie 
mes lecteurs de me le pardonner : car, si ces redites les fatiguent, je ne 
puiç toutefois cesser d'être reconnaissant. H. Chauderloe, frère de M. de 
La Clos, m'accueillit avec politesse; mais il ne me logea point chez lui, 
parce qn'il était malade, et que Smyme offre d'ailleurs les ressources 
d'une grande ville européenne. 

Noua arrangeâmes sur-le-champ toute la suite de mon voyage : j'avais 
résolu de me rendre à Constantinople par terre, afin d'y prendre des flr* 
mans, et de m'embarquer ensuite avec les pèlerins grecs pour la Syrie; 
mais je ne voulais pas suivre le chemin direct, et mon dessein était de vi- 
siter la plaine de Troie en traversant le mont Ida. Le neveu de M. Chau* 
derloz, qui venait de faire une course â Éphèse, me dit que les défilés du 
Gargares étaient infestés de voleurs, et occupés par des agas plus dange- 
reux encore que les brigands. Gomme je tenais â mon projet, on envoya 
diereher un guide qui devait avoir conduit un Anglais aux Dardanelles 
par la route que je voulais tenir. Ce guide consentit en effet à m'accom- 
pagner, et â fournir les chevaux nécessaires, moyennant une somme assez 
considérable. M. Chauderloz promit de me donner un interprète et un ja- 
nissaire expérimenté. Je vis alors que je serais forcé de laisser une partie 
de ntes malles au consulat, et de me contenter du plus strict nécessaire. 
Le jour du départ fut fixé au 4 septembre, c'est-â-dire au surlendemain 
de mon arrivée à Smyrne. 

* Le iathuk] et le chapeau font U prioeipale dliUneties des France et des Tores; ei^ 
tans le langage du Levant, on compte par chapeaui eC |>ar turbans. 
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Après avoir promis à M. Chauderloz de reyenîr dîner arec lai^ je me 
reniÛs à mon auberge, où je trouvai Julien tout établi dans un apparte- 
ment fort propre et meublé à l'européenne. Cette auberge, tenue par ane 
▼euTe, jouissait d'une très-belle vue sur le port : je ne me souviens plus 
de son nom. Je n'ai rien i dire de Smyrne après Tournefort, Ghandler, 
Peyssonel; Dallaway et tant d'autres; mais je ne puis me refuser au plai- 
sir de citer un morceau du Voyage de M. de Clioiseul : 

Les Grecs, sortis du quartier d'Ephèse nommé 5myma, n'avaient 
bâti que des bameaux au fond du golfe^ qui depuis a porté le nom de 
leur première patrie; Alexandre voulut les rassembler, et leur fit con- 
struire une ville près de la rivière Mélès. Antigone commença cet ouvrage 
par ses ordres et Lyslmaque le finit. 

« Une situation aussi heureuse que celle de Smyrne était digne du fon- 
dateur d'Alexandrie, et devait assurer la prospérité de cet établissement. 
Admise par les villes d'Ionie à partager les avantages de leur confédéra- 
tion^ cette ville devint bientôt le centre du commerce de l'Asie Mineure : 
«m luxe y attira tous les arts, elle fut décorée d'édifices superbes, et rem- 
plie d'une foule d'étrangers qui venaient l'enrichir des productions de 
leur pays, admirer ses merveilles, chanter avec ses poètes, et s'instruire 
avec ses philosophes. Un dialecte plus doux prêtait un nouveau charme i 
cette éloquence qui paraissait un attribut des Grecs. La beauté du climat 
semblait influer sur celle des individus, qui ofTraient aux artistes des mo- 
dèles i l'aide desquels ils faisaient connaître au reste du monde la nature 
et l'art réunis dans leur perfection. 

a Elle était une des villes qui revendiquaient l'honneur d'avoir vu 
naître Homère : on montrait sur le bord du Mélès le lieu où Crithéis sa 
mère lui avait donné le jour, et la caverne où il se retirait pour composer 
ses vers immortels. Un monument élevé à sa gloire, et qui portait son 
nom, présentait au milieu de la ville de vastes portiques sous lesquels se 
rassemblaient les citoyens; enfin, leurs monnaies portaient son image, 
comme s'ils eussent reconnu pour souverain le génie qui les honorait. 

« Smyrne conserva les restes précieux de cette prospérité jusqu'à l'é* 
poque où l'empire eut à lutter contre les Barbares : elle fut prise par les 
Turcs, reprise par les Grecs, toujours pillée, toujours détruite. Au com- 
mencement du treizième siècle, il n'en existait plus que les ruines et la 
citadelle, qui fut réparée par l'empereur Jean Comnène, mort en 1224 : 
cette forteresse ne put résister aux efibrts des princes turcs, dont elle fut 
souvent la résidence^ malgré les chevaliers de Rhodes, qui, saisissant une 
circonstance favorable, parvinrent à y construire un fort et à s'y mainte- 
nir; mais Tamerlan prit en quatorze jours cette place que Bajazet blo- 
quait depuis sept ans. 

a Smyrne ne commença à sortir de ses ruines que lorsque les Turcs 
furent entièrement maîtres de l'empire : alors sa situation lui rendit les 
avantages que la guerre lui avait fait perdre ; elle redevint l'entrepôt du 
commerce de ces contrées. Les habitacts rassurés abandonnèrent le som- 
met de la montagne, et bâtirent de nouvelles maisons sur le bord de la 
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mer : ces eonstroctions modernes ont été faites avec les marbres de tous 
les monuments anciens» dont il reste à peine des fragments ; et l'on ne 
retrouye plus que la place du stade et du théâtre. On chercherait yaine- 
ment à reconnaître les vestiges des fondations, ou quelques pans de niu<- 
railles qui s'aperçoivent entre la forteresse et remplacement de la ville 
actuelle. > 

Les tremblements de terre^ les incendies et la peste ont maltraité la 
Smyrne moderne, comme les Barbares ont détruit la Smyrne antique. Le 
dernier fléau que j'ai nommé à donné lieu à un dévouement qui mérite 
d'être remarqué entre les dévouements de tant d'autres missionnaires; 
l'histoire n'en sera pas suspecte; c'est un ministre anglican qui la rap- 
porte. Frère Louis de Pavie^ de l'ordre des récoliets^ supérieur et fonda- 
teur de l'hôpital Saint-Antoine, à Smyme, fut attaqué de la peste : il fit 
vœu, si Dieu lui rendait la vie, de la consacrer au service des pestiférés. 
Arraché miraculeusement à la mort, frère Louis a rempli les conditions 
de son vœu. Les pestiférés qu'il a soignés sont sans nombre, et l'on a 
calculé qu'il a sauvé à peu près les deux tiers ^ des malheureux qu'il a 
secourus. 

Je n'avais donc rien à voir à Smyrne, si ce n'est ce Mélès, que personne 
ne connaît, et dont trois ou quatre ravines se disputent le nom *• Mais 
une chose qui me frappa et qui me surprit, ce fut l'extrême douceur de 
l'air. Le del, moins pur que celui de l'Attique, avait cette teinte que les 
peintres appellent un ton chaud : c'est-à-dire qu'il était rempli d'une va- 
peur déliée, un peu rougie par la lumière. Quand la brise de mer venait 
à manquer, je sentais une langueur qui approchait de la défaillance : je 
reconnus la molle lonie. Mon séjour à Smyrne me força i une nouvelle 
métamorphose; je fus obligé de reprendre les airs de la civilisation, de 
recevoir et de rendre des visites. Les négociants qui me firent l'honneur 
de me venir voir étaient riches; et, quand j'allai les saluer à mon tour, 
je trouvai chez eux des femmes élégantes qui semblaient avoir reçu le 
matin leurs modes de chez Leroi. Placé entre les ruines d'Athènes et les 
débris de Jérusalem, cet autre Paris^ où j'étais arrivé sur un bateau grec, 
et d'où j'allais sortir avec une caravane turque, coupait d'une manière 
piquante les scènes de mon voyage : c'était une espèce d'oasis civilisée, 
une Palmyre au milieu des déserts et de la barbarie. J'avoue néanmoins 
que, naturellement un peu sauvage, ce n'était pas ce qu'on appelle la so- 
ciété que j'étais venu chercher en Orient : il me tardait de voir des cha- 
meaux et d'entendre le cri du cornac. 

Le 5 au matin, tous les arrangements étant faits, le guide partit avec 

* Voyet Dalla WAT. Le grand moyen employé par le ftrère Louis était d'envelopper le 
malade dans une chemise trempée d'baile. — > Chandler en fait pourtant une descrip- 
tion asses poéUque, quoiqu'il se moque des poètes et des peintres qui se sont avisés de 
donner des eaui k l'Uissus. Il fait couler le Mélès derrière le château. La carte de 
Smyrne de M. de Choiseul marque aussi le cours du fleuve^ père d'Homère. Gomment 
se rait-il qu^avuc toute l'imagination qu'on me suppose, je n'aie pu voir en Grèce ce que 
tant d'illustres et graves voyageurs y ont vu? J'ai un maudit amour ile la vérité et une 
crainte de dire ce qui n'est pas, qui l'emportent en moi sur toulo autre considération. 
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les €bftv{ktti ; il alla m'atte»dre à Ménémen^Eskélem^ petit port de TA- 
natolie. Ma dernière visite à Smynie fut pour Josepb ; Quantum mutatut 
aè illol Était-ee bien là mon illustre drogman? Je le trouvai dans une 
chétive boutiquej planant et battant sa Taisselle d'étain. Il avait cette 
même veste de velours bleu qu'il portait 9ur les ruines de Sparte et d'A- 
thènes. Mais que lui servaient ces marques de sa gloire? que lui servait 
d'avoir va lea villes et les bonainea, fikoru hominum et urbesf II n'était 
pas même propriétaire de son échoppe i J'aperçus dans un coin un maître 
à mine refrognée^ qui parlait rudement a mon ancien compagnon. C'était 
pour oela que Joseph se réjouissait tant d'arriver! Je n'ai regretté que 
deux ohoses dans mon voyage^ c'est de n'avoir pas été assex riche pour 
établir Josepb à amyrue, et pour racheter un captif à Tunis, Je fis 
mes derniers adieux à mon pauvre camarade : il pleurait, et je n'étais 
guère moins attendri. Je lui écrivis mon nom sur un petit morceau de pa- 
pier^ dans lequel j'enveloppai des marques sincères de ma reconnais- 
sance; de sorte que le maitre de la boutique ne vit rien de ce qui se pas- 
sait entre noas« 

Le soir^ après avoir remercié M. le consul de toutes ses civilités^ je 
m'embarquai dans un bateau avec Julien, le drogman» les janissaires et 
le neveu de M. Cbauderios^ qui voulut bien m'accompa^ner jusqu'à l'é- 
cbelle. Nous y abordâmes en peu de temps. Le guide était sur le rivage : 
j'embrassai mon jeune h&te qui retournait à Suiyme^ nous montâmes à 
ebeval^ et nous partîmes. 

Il était minuit quand nous arrivâmes au kan de Ménémen. J'aperçus de 
loin une multitude de lumières éparses ; c'était le repos d'une caravane. 
En approchant, je distinguai les chameaux, les uns couchés, les autres 
debout} couxMÛ chargés de leurs fardeaux, ceux-là débarrassés de leurs 
bagages. Des ohevaux et des ânes débridés mangeaient l'orge dans des 
seaux de cuir; quelques cavaliers se tenaient encore à cheval^ et les 
femmes voilées n'étaient point descendues de leurs dromadaires. Assis les 
jambes croisées sur des tapis^ des marchands turcs étaient groupés au- 
tour des feux qui servaient aux esclaves à préparer le pilau; d'autres 
voyageurs fumaient leurs pipes à la porte du kan, mâchaient de l'opium, 
écoutaient des histoires. On brûlait le café dans les poêlons; des vivan- 
dières allaient de feux en feux, proposant des gâteaux de blé grue, des 
lifuits et de la volaille; des chanteurs amusaient la foule; des imans fai- 
saient des ablutions, se prosternaient^ se relevaient, invoquaient le Pro- 
phète; des chameliers dormaient étendus sur la terre. Le sol était jonché 
de ballots, de sacs de coton, de c(mffe$ de xi%. Tous ces objets, tantôt dis- 
tincts et vivement éclairés, tantôt confus et plongés dans une demi-ombre, 
selon la couleur et le mouvement des feux, offraient une véritable scène 
des Mille et une Nuitê. U n'y manquait que le calife Aroun-^al-Rascbid, 
le vizir Giaffar, et Mesrour, chef des eunuques. 

Je me souvins alors, pour la première fois, que je foulais les plaines de 
rÂsie, partie du monde qui n'avait point encore vu la trace de mes pas, 
bêlas l ni ces chagrins que je partage avec tous les hommes. Je me sentis 
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pénéiié de respect pour cette yieille terre où le genre humain prit nais- 
sance, oà les patriarches vécurent, où Tyr et Baby lone s'élevîrent, où 
l'Eternel appela Cyrus et Alexandre, où Jésus-Christ accomplit le mys- 
tère de notre salut. Un monde étranger s'ouvrait devant moi : j'allais 
rencontrer des nations qui m'étaient inconnues, des mœurs diverses, des 
usages différents, d'autres animaux, d'autres plantes, un ciel nouveau, 
une nature nouvelle. Je passerais bientôt i'Hermus et le Granique; Sardes 
n'était pas loin; je m^avançai vers Pergame et vers Troie : ^histoire me 
déroulait une autre page des révolutions de l'espèce humaine. 

Je m'éloignai à mon grand regret de la caravane. Après deux heures de 
marche nous arrivâmes au bord de I'Hermus, que nous traversâmes dans 
un bac. C'est toiyours le turbidus Hermm : je ne sais s'il roule encore de 
Tor, Je le regardai avec plaisir, car c'était le premier fleuve proprement 
dit que je rencontrais depuis que j^avais quitté l'Italie. Nous entrâmes à la 
pointe du jour dans une plaine bordée de montagnes peu élevées. Le pays 
offrait un aspect tout différent de celui de la Grèce : les cotonniers verts, 
le chaume jaunissant des blés, Técorce variée des pastèques, diapraient 
agréablement la camp^ne; des chameaux passaient (à et là avec les 
buffles. Nous laissions derrière nous Magnésie et le mont Sipylus : ainsi 
nous n'étions pas éloignés des champs de bataille où Agésilas humilia la 
puissance du grand roi» et où Sdpion remporta sur Antiochus cette vic- 
toire qui ouvrit aux Romains le chemin de l'Asie^ 

Nous anerçàmes au loin sur notre gauche les ruines de Cyme, et nous 
avions Néon-Tichos à notre droite : j'étais teuté de descendre de cheval et 
de marcher â pied, par respect pour Homère, qui avait passé dans ces 
mêmes lieux. 

« Quelque temps après, le mauvais état de ses affaires le disposa à aller 
à Cyme. S'étant mis en route» il traversa la plaine de I'Hermus et arriva 
à Néon-Tichos, colonie de Cyme : elle fut fondée huit ans après Cyme. 
On prétend qu'étant en cette ville chei un amurier , il y récita ces 
vers, les premiers qu'il ait faits. : a vous, citoyens de l'aimable ôlle 
a de Cyme, qui habitez au pied du mont Sardène « dont le sommet 
« est ombragé de bois qui répandent la fraîcheur, et qui vous abreuvez 
a de l'eau du divin Uermus, qu'enfanta Jupiter, respectez la misère d'un 
c étranger qui n'» pas une maison où il puisse trouver un asile. » 

« L'Hermus coule près de Néon-Tichos, et le mont Sardène domine l'un 
et l'autre. L'armurier s'appelait Tychim : ces vers loi firent tant de plai* 
sir, qu'il se détermina à le recevoir chez lui« Plein de commisération pour 
un aveugle réduit à demander son pain, il lui promit de partager avec 
lui ce qu'il avait. Mélésigèoe étant entré dans son atelier, prit un siège, 
et en présence de quelques citoyens de Néon-Tichos, il leur montra un 
échantillon de ses poésie» : c'était l'expédition d'Amphiaraûs contre Tbè- 
be5,et des hymnes en l'honneur des dieux< Chacun en dit son sentiment, 
etMéiésigène ayant porté là-dessus son jugement, ses auditeurs en furent 
dans l'admiration. 

« Tant qu'il fut à Néon-Ticbosy ses poésies lui fournirent les moyens 
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de subsister : on y montrait encore de mon temps le lieu où il avait cou- 
tume de s'asseoir quand il récitait ses vers. Ce lieu^ qui était encore en 
grande vénération, était ombragé par un peuplier qui avait commencé i 
croître dans le temps de son arrivée K > 

Puisque Homère avait eu pour hôte un armurier à Néon-Tichos, je ne 
rougissais plus d'avoir eu pour interprète un marchand d'étain à Smyrne. 
Plût au ciel que la ressemblance fût en tout aussi complète, dussé-je 
acheter le génie d'Homère par tous les malheurs dont ce poète fut ac- 
cablé I 

Après quelques heures de marche, nous franchîmes une des croupes du 
mont Sardène, et nous arrivâmes au bord 4u Pythicus. Nous fîmes halte 
pour laisser passer une caravane qui traversait le fleuve. Les chameaux, 
attachés à la queue les nus des autres, n'avançaient dans l'eau qu'en ré- 
sistant; ils allongeaient le cou, et étaient tirés par l'âne qui marche à la 
tète de la caravane. Les marchands et les chevaux étaient arrêtés en fiice 
de nous, de l'autre côté de la rivière, et l'on voyait une femme turque, 
assise i l'écart, qui se cachait dans son voile. 

Nous passâmes le Pythicus à notie tour, au-dessous d'un méchant pont 
de pierre; et à onze heures nous gagnâmes un kan, où nous laissées 
r^)oser les chevaux. 

A cinq heures du soir nous nous remîmes en route. Les terres étaient 
hautes et assez bien cultivées. Nous voyions la mer à gauche. Je remar- 
quai, pour la première fois, des tentes de Turcomans : elles étaient faites 
de peaux de brebis noires, ce qui me fit souvenir des Hébreux et des 
pasteurs arabes. Nous descendîmes dans la plaine de Myrine, qui s'étend 
jusqu'au golfe d'£lée. Un vieux château du nom de Guiel-Hmar, s'éle- 
vait sur une des pointes de la montagne que nous venions de quitter. 
Nous campâmes, â dix heures du soir, au milieu de la plaine. On étendit 
â terre une couvertiure que j'avais achetée â Smyrne. Je me couchai des- 
sus et je m'endormis. En me réveillant, quelques heures après, je vis les 
étoiles briller au-dessus de ma tète, et j'entendis les cris du chamelier qui 
conduisait une caravane éloignée. Le 5 nous montâmes à cheval avant le 
jour. Nous cheminâmes par une plaine cultivée : nous traversâmes le 
Gaîcus à une lieue de Pergame, et à neuf heures du matin nous entrâmes 
dans la ville. Elle est bâtie au pied d'une montagne. Tandis que le guide 
conduisait les chevaux au kan, j'allai voir les ruines de la citadelle. Je 
trouvai les débris de trois enceintes de murailles, les restes d'un théâtre 
et d'un temple, peut-être celui de Minerve Porte-Victoire. Je remarquai 
quelques fragments agréables de sculpture, entre autres, une frise ornée 
de guirlandes que soutiennent des tètes de bœufs et des aigles. Pergame 
était au-dessous de moi dans la direction du midi : elle ressemble à un 
camp de baraques rouges. Au couchant se déroule une grande plaine 
terminée par la mer; au levant s'étend une autre plaine bordée au loin 
par des mozitagnes ; au midi, et au pied de la ville, je voyais d'abord des 

* TU d'Hométê, tradaeUoo de If. Libchuu 
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dnietières plantés de cyprès; puis une bande de terre cultivée en orge et 
en coton; ensuite deux grands twrndus; après cela venait une lisière 
plantée d'arbres ; et enfin une longue et haute colline qui arrêtait TceiL 
Je découvrais aussi au nord-est quelques-uns des replis du Séliuus et du 
Cétius^ et à l'esté l'amphithéâtre dans le creux d'un vallon. La ville^ quand 
je descendis de la citadelle^ m'offrit les restes d'un aqueduc et les débris du 
Lycée. Les savants du pays prétendent que la fameuse bibliothèque était 
renfermée dans ce dernier monument. 

Mais si jamais description fut superflue, c'est celle que je viens de 
faire. 11 n'y a guère plus de cinq à six mois que M, de Choiseul a publié 
la suite de son Voyage. Ce second volume, où l'on reconnaît les progrès 
d'nn talent que le travail, le temps et le malheur ont perfectionné, 
donne les détails les plus exacts et les plus curieux sur les monuments 
de Pergame et sur l'histoire de ses princes. Je ne me permettrai donc 
qiTune réflexion. Ce nom des Attale, cher aux arts et aux lettres, semble 
avoir été fatal aux rois : Attale, troisième du nom, mourut presque fou, 
et légua ses meubles aux Romains : Populus romofius, bonarum meorum 
hœre$ esta. Et ces républicains, qui regardaient apparemment les peu- 
ples comme des meubles, s'emparèrent du royaume d'Attale. On trouve 
un autre Attale, jouet d'Alaric, et dont le nom est devenu prover- 
bial pour exprimer un fantôme du roi. Quand on ne sait pas porter la 
pourpre, il ne faut pas l'accepter : mieux vaut alors le sayon de poil de 
chèvre. 

Nous sortîmes de Pergame le soir à sept heures; et., faisant route au 
nord, nous nous arrêtâmes â onze heures du soir pour coucher au mi - 
lieu d'une plaine. Le 6, â quatre heures du matin, nous réprimes notre 
chemin, et nous continuâmes de marcher dans la plaine, qui, aux arbres 
près, ressemble à la Lombardie. Je fus saisi d'un accès de sommeil si 
violent, qu'il me fut impossible de le vaincre, et je tombai par-dessus 
la tète de mon cheval. J'aurais dû me rompre le cou; j'en fus quitte 
pour une légère contusion. Vers les sept heures, nous nous trouvâmes 
sur un sol inégal, formé par des monticules. Nous descendîmes ensuite 
dans un bassin charmant planté de mûriers, d'oliviers, de peupliers, et 
de pins en parasol {pinus pinea). En général , toute celte terre de l'Asie 
me parut fort supérieure à la terre de la Grèce. Nous arrivâmes d'assez 
bonne heure â la Somma, méchante ville turque, où nous passâmes la 
journée. 

Je ne comprenais plus rien â notre marche. Je n'étais plus sur les 
traces des voyageurs qui tous, allant â Burse ou revenant de cette ville, 
passent beaucoup plus â l'est, par le chemin de Constantinople. D'un 
autre côté, pour attaquer le revers du mont Ida, il me semblait que nous 
eussions dû nous rendre de Pergame à Adramytti, d'où, longeant la côte, 
ou franchissant le Gargare, nous fussions descendus dans la plaine de 
Troie. Au lieu de suivre cette route, nous avions marché sur une ligne 
qui passait précisément entre le chemin des Dardanelles et celui de Con- 
stantinople. Je commençai â soupçonner quelque supercherie de la part 
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da guide^ d'autant plus que je TaYais vu souvent causer avec le janissaiie. 
J'envoyai Julien chercher le drogmau; je demandai à celui-d par quel 
hasard nous nous trouvions à la Somma. Le drogman me parut fort em* 
barrasse; il me répondit que nous allions à Kircagacb; qu'il était impos* 
sible de traverser la montagne; que nous y serions infailliblement égor* 
gés ; que notre troupe n'était pas assez nombreuse pour hasarder un pareil 
voyage» et qu'il était bien plus expédient d'aller rejoindre le chemin de 
Constantinople. 

Cette réponse me mit en colère; je vis clairement que le drogman et le 
janissaire, soit par peur^ soit par d'autres motifs, étaient entrés dans un 
complot pour me détourner de mon chemin. Je fis appeler le guide, et je 
lui reprochai son infidélité. Je lui dis que, puisqu'il trouvait la route de 
Troie impraticable, il aurait dû le déclarer i Smyrue; qu'il était un pol- 
tron, tout Turc qu'il était ; que je n'abandonnerais pas ainsi mes projets 
selon sa peur ou ses caprices; que mon marché était fait pour être conduit 
aux Dardanelles, et que j'irais aux Dardanelles. 

A ces paroles^ que le drogman traduisit très-fidèlement, le guide entra 
en fureur; il s'écria : Allah! Allah! secoua sa barbe de rage, déclara qae 
j'avais beau dire et beau faire, qu'il me mènerait à Kircagacb, et que noue 
verrions qui, d'un chrétien ou d'un Turc, aurait raison auprès de l'aga. 
Sans Julien, je crois que j'aurais assommé cet homme. 

Kircagacb étant une grande et riche ville, à trois lieues de la Somma^ 
j'espérais y trouver un agent français qui ferait mettre ce Turc à la rai- 
son. Le 7, à quatre heures du matin, toute notre troupe était a cheval, 
selon l'ordre que j'en avais donné. Nous arrivâmes à Kircagacb en moins 
de trois heures, et nous mimes pied à terre à la porte d'un très-beau kan. 
Le drogman s'informa i l'heure même s'il n'y avait point un consul fran- 
çais dans la ville. On lui indiqua la demeure d'un chirurgien italien : je 
me fis conduire chez le prétendu vice-consul, et je lui expliquai mon af- 
faire. Il alla sur-le-champ en rendre compte au commandant : celui-ci 
m'ordonna de comparaître devant lui avec le guide. Je me rendis au tri- 
bunal de Son Excellence ; j'étais précédé du drogman et du janissaire. 
L'aga était à demi couché dans l'angle d'un sofa, au fond d'une grande 
salle assez belle, dont le plancher était couvert de tapis. C'était un jeune 
homme d'une famille de vizirs. 11 avait des armes suspendues au-dessus 
de sa tète; un de ses ofiiciers était assis auprès de lui : il fumait d'un air 
dédaigneux une grande pipe persane, et poussait de temps en temps des 
éclats de rire immodérés en nous re^rdant. Cette réception me déplut. 
Le guide, le janissaire et le drogman 6tèrent leurs sandales à la pmie, 
selon la coutume : ils allèrent baiser le bas de la robe de l'aga, €t revin- 
rent ensuite s'asseoir à la porte. 

La chose ne se passa pas si tranquillement à mon égard : j'étais com- 
plètement armé, botté, éperonné; j'avais un fouet à la main. Les esclaves 
voulux^ent m'obliger à quitter mes bottes, mon fouet et mes armes* Je 
leur fis dire par le drogman qu'on Français suivait partout les usages de 
son pays. Je m'avançai brasquement dans la obamfare. Ua spahi me m- 
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ât par le bras gauche^ et me tira de force en arrière. Je loi sanglai i ira^ 
▼ers le visage un coup de fouet qui l'obligea de lâcher prise. Il mit la 
main sur les pistolets qu'il portait à la ceinture : sans prendre garde à sa 
menace^ j'allai ni'asseoir à côté de Taga» dont l'étonnement était risible. 
Je lui parlai français; je me plaignis de l'insolence de ses gens; je lui dis 
que ce n'était que par respect pour lui que je n'avais pas tué son janis- 
saire; qu'il devait savoir que les Français étaient les premiers et les plus 
fidèles alliés du Grand-Seigneur; que la gloire de leurs armes était assez 
répandue dans l'Orient, pour qu'on apprit à respecter leurs chapeaux^ de 
même qu'ils honoraient les turbans sans les craindre; que j'avais bu le 
café avec des pachas qui m'avaient traité comme leur fils ; que je n'étais 
pas venu à Kiicagach pour qu'un esclave m'apprit i vivre^ et fût assez 
téméraire pour toucher la basque de mon habit. 

L'aga ébahi m'écoutait comme s'il m'eût entendu : le drogman lui tra- 
duisit mou discours. Il répondit qu'il n'avait jamais vu de Français ; 
qu'il m'avait pris pour un Franc, et que très-certainement il allait me 
rendre justice : il me fit apporter le café. 

RieD n'était curieux à observer comme l'air stupéfait et la figure allon- 
gée des esclaves qui me voyaient assis avec mes bottes poudreuses sur le 
divao^ auprès de leur maître. La tranquillité étant rétablie^ on expliqua 
mon affaire. Après avoir entendu les deux parties, l'aga rendit un arrêt 
auquel je ne m'attendais point du tout : il condamna le guide à me 
rendre une partie de mon argent; mais il déclara que, les chevaux étant 
fatigués^ cinq hommes seuls ne pouvaient se hasarder dws le passage des 
montagnes ; qu'en conséquence je devais^ selon lui, prendre tranquille-* 
ment la roule de Constantinople. 

Il 7 avait là^dedans un certain bon sens turc assez remarquable, sur. 
tout lorsqu'on considérait la jeunesse et le peu d'expérience du juge. Je 
fis dire à Son Excellence que son arrêt, d'ailleurs très-juste, péchait par 
deux raisons : premièrement, parce que cinq hommes bien armés pas- 
saient partout; secondement, parce que le guide aurait dû faire ses ré- 
flexions à Smyrne, et ne pas prendre un engagement qu'il n'avait pas 
le courage de remplir. L'aga convint que ma dernière remarque était 
raisonnable, mais que, les chevaux étant fatigués et incapables de faire 
une aussi longue route ^ la fatalité m'obligeait de prendre un autre 
chemin. 

Il eût été inutile de résister à la fatalité : tout était secrètement contre 
moi, le juge, le drogman et mon janissaire. Le guide voulut faire des 
difficultés pour ^argent; mais on lui déclara que cent coups de bâton l'at- 
tendaient à la porte, s'il ne restituait pas une partie de la somme qu'il 
avait reçue. 11 la tira avee une grande douleur du fond d'un petit sac de 
cuir, et s'approcha pour me la remettre : je la pris, et la lui rendis en lui 
reprochant son manque de bonne foi et de loyauté. L'intérêt est le grand 
vice des musulmans, et la libéralité est la vertu qu'ils estiment davan- 
tage. Mon action leur parut sublime : on n'entendait qu'Allah ! Allah I 
Je fus reconduit par tous les esclaves, et même par le spahi que j'avais 
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frappé : ils s'attendaient à ce qu'ils appellent le régal. Je donnai deux 
pièces d'or au musulman battu; je crois qu'à ce prix il n'aurait pas foit 
les difficultés que Sancho fiûsait pour délivrer madame Dulcinée. Quant 
au reste de la troupe, on lui dédara de ma part qu'un Français ne faisait 
ni ne recevait de présents. 

Voilà les soins que me coûtaient Ilion et la gloire dHomère. Je me dis, 
pour me consoler, que je passerais nécessairement devant Troie en fai- 
sant voile avec les pèlerins, et que je pourrais engager le capitaine à me 
mettre à terre. Je ne songeai donc plus qu'à poursuivre promptcment ma 
route. 

J'allai rendre visite au chirurgien; il n'avait point reparu dans toute 
cette affaire du guide, soit qu'il n'eût aucun titre pour m'appuyer, soit 
qu'il craignit le commandant. Nous nous promenâmes ensemble dans la 
ville, qui est assez grande et bien peuplée. Je vis ce que je n'avais point 
encore rencontré ailleurs, des jeunes Grecques sans voiles, vives, jolies, 
accortes, et en apparence filles d'Ionie. Il est singulier que Kircagach, si 
connue dans tout le Levant pour la supériorité de son coton, ne se trouve 
dans aucun voyageur ^ et n'existe sur aucune carte. C'est une de ces 
villes que les Turcs appellent sacrieê : elle est attachée à la grande mos- 
quée de Gonstantinople; les pachas ne peuvent y entrer. J'ai parlé de la 
bonté et de la singularité de son miel à propos de celui du mont Hymette. 

Nous quittâmes Kircagach à trois heures de l'après-midi, et nous 
primes la route de Gonstantinople. Nous nous dirigions au nord, à tra- 
vers un pays planté de cotonniers. Nous gravîmes une petite montagne ; 
nous descendîmes dans une autre plaine, et nous vînmes, à cinq heures 
et demie du soir, coucher au kan de Kélembé. C'est vraisemblablement ce 
même lieu que Spon nomme ^aMHi/«mMt;Tournefort, Ba$kelambai ; et 
Thévenot, Dgélembé. Cette géographie turque est fort obscure dans les 
voyageurs. Chacun ayant suivi l'orthographe que lui dictait son oreille, 
on a encore une peine infinie à faire la concordance des noms anciens et 
des noms modernes dans i'Anatolie. D'Anville n'est pas complet à cet 
égard; et malheureusement la carte de la Propontide, levée par ordre de 
M. de Choiseul, ne dessine que les côtes de la mer de Marmara. 

J'allai me promener aux environs du village; le ciel était nébuleux, et 
l'air froid comme en France. C'était la première fois que je remarquais 
cette espèce de ciel dans l'Orient. Telle est la puissance de la patrie : 
j'éprouvais un plaisir secret à contempler ce ciel grisâtre et attristé, au 
lieu de ce ciel pur que j'avais eu si longtemps sur ma tète. 

Si, daos ta courte déplorée, 
U toecombe au deroier tommeU, 

* M. de Cboiteul ett le aeul qui la nomme. Tourncfort parle d'une montagne appelée 
Kircagan. Paul Lucat, Pococke, Chaiidler, Spoo, Smith, Dallaway, ne disent rien de 
Kircagach. D'Anrille la patte tout tilence. Let Mémoiret de Peyttoooel n'en parlent 
pat. Si elle te trouve daut quelques-uns det inoombrablet Voyaget en Orieot, c'est 
d*uue manière Irèt-obtcure, et qui échappe entièrement à ma mémoire. {NoU du deux 
prêmiér9$ édUimu*) — Kircagach te trouve, dit-on, sur une carte d'Arro^tmith. 
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San» revoir la douce contrée 
Où brilla son premier soleil ; 
Là; son dernier soupir s*adreM«; 
Là , son expirante tendresse 
Veut qoe ses os soient ramenée t 
D*ane région étrangère 
La terre serait moins légère 
A ses mànus abandonnés! 

Le 8^ au lever du jour, dous quittâmes notre gîte, et nous commen- 
çâmes â gravir une région montaeuse qui serait couverte d'une admirable 
forêt de chênes, de pins, de pbyllyrea, d'andrachnés, de térébinthes, si 
les Turcs laissaient croître quelque chose; mais ils mettent le feu aux 
jeunes plants, et mutilent les gros arbres. Ce peuple détruit tout, c'est 
un véritable fléau ^ Les villages, dans c-es montagnes, sont pauvres; mais 
les troupeaux sont assez communs et très-variés. Vous voyez dans la 
même cour des bœufs, des bu£Qes, des moutons, des chèvres, des che- 
vaux, des ânes, des mulets, mêlés à des poules, à des dindons, â des ca- 
nards, à des oies. Quelques oiseaux sauvages, tels que les cigognes et les 
alouettes, vivent familièrement avec ces animaux domestiques ; au mi- 
lieu de ces hôtes paisibles règne le chameau, le plus paisible de tous. 

Nous vînmes diner â Geujouck; ensuite, continuant notre route, nous 
bûmes le café au haut de la montagne de Zebec ; nous couchâmes i Chia- 
Ouse. Tournefort et Spon nomment sur cette route un lieu appelé Cm- 
rougùïilgi. 

Nous traversâmes, le 9, des montagnes plus élevées que celles que 
nous avions passées la veille. Wheler prétend qu'elles forment la chaîne 
du mont Timnus. Nous dînâmes à Manda-Fora. Spon et Tournefort écri- 
vent Mandagoia : on y voit quelques colonnes antiques. C'est ordinaire- 
ment la couchée; mais nous passâmes outre, et nous nous arrêtâmes â 
neuf heures du soir au café d'Émir-Capi, maison isolée au milieu des 
bois. Nous avions fait une route de treize heures : le maître du lieu venait 
d'expirer. 11 était étendu sur sa natte; on l'en )ta bien vite pour me la 
donner : elle était encore tiède, et déjà tous les amis du mort avaient 
déserté la maison. Une espèce de valet qui restait seul m'assura bien que 
son maître n'était pas mort de maladie contagieuse; je fis donc déployer 
ma couverture sur la natte, je me couchai et m'endormis. D'autres dor- 
miront à leur tour sur mon dernier lit, et ne penseront pas plus â moi 
que je ne pensais au Turc qui m'avait cédé sa place : « On jette un peu de 
terre sur la tête, et en voilà pour jamais *. » 

Le 10, après six heures de marche, nous arrivâmes pour déjeuner au 
joli village de Souséverlé. C'est peut-être le Sonsurluck de Thévenot; eit 
très-certainement c'est le Sousighirli de Spon, et le Sousonghirli de Tour- 
nefort, c'est-à-dire le village des Buffles-d'Eau. Il est situé à la fin et sur 
le revers des montagnes que nous venions de passer. A cinq cents pas du 

* Toomefort dit qu'on met le feu à ces forêts pour augmenter les pâturages^ ce qui 
est très- absurde de la part des Turcs ^ car le bois manque dans toute la Turquie, et les 
pâturages y sont abondanls. — * Pabcil. 
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village coule une rivière, et de l'autre côlé de cette rivière s'étend une 
belle et vaste plaine. Cette rivière de Bousooghirli n'est autre chose que 
le Granique, et cette plaine inconnue est la plaine de la Mysie S 

Quelle est donc la magie de la gloire t Un voyageur va traverser un 
fleuve qui n'a rien de remarquable : on lui dit que c« fleuve se nomme 
5oi/sowyAir/i; il passe et continue sa route; mais si quelqu'un lui crie : 
C'est le Graniquel il recule, ouvre des yeux étonnés, demeure les re- 
gards attachés sur le cours de l'eau, comme si cette eau avait un pouvoir 
magique, ou comme si quelque voix extraordinaire se faisait entendre sur 
la rive. Et c'est un seul homme qui immortalise ainsi un petit fleuve dans 
un désert! Ici tombe un empire immense; ici s'élève un empire encore 
plus grand ; l'océan Indien entend la chute d'un trône qui s'écroule près 
des mers de la Propontide; le Gange voit accourir le Léopard aux quatre 
ailes*, qui triomphe au bord du Granique; Babylone, que le roi bâtit dans 
l'éclat ae sa puissance', ouvre ses portes pour recevoir un nouveau 
maître; Tyr, reine des vaisseaux*, s'abaisse, et sa rivale sort des sables 
d'Alexandrie. 

Alexandre commit des crimes : sa tète n'avait pu résister à l'enivrement 
de ses succès; mais par quelle magnanimité ne racheta-t-il pas les erreurs 
de sa vie! Ses crimes furent toujours expiés par ses pleurs: tout, chez 
Alexandre, sortait des entrailles. Il finit et commença sa carrière par deux 
mots sublimes. Partant pour combattre Darius, il distribue ses États à ses 
capitaines : « Que vous réservez-vous donc? s'écrient ceux-ci étonnée. — 
L'espérance! » — a A qui laissez-vous l'empire? lui disent les mêmes ca- 
pitaines i comme il expirait. — Au plus digne! » Plaçons entre ces deux 
mots la conquête du monde achevée avec trente-cinq mille hommes en 
moins de dix ans, et convenons que si quelque homme a ressemblé à un 
dieu parmi les hommes, c'était Alexandre. Sa mort prématurée ajoute 
même quelque chose de divin à sa mémoire; car nous le voyons toujours 
jeune, beau, triomphant, sans aucune de ces infirmités de corps, sans au- 
cun de ces revers de fortune, que l'âge et le temps amènent. Cette divinité 
s'évanouit, et les mortels ne peuvent soutenir le poids de son ouvrage. 
a Son empire, dit le prophète, est donné aux quatre vents du ciel " (2). 9 

Nous nous arrêtâmes pendant trois heures à Sousonghirli, et je les passai 
tout entières â contempler le Granique. Il est très-encaissé; son bord occi- 
dental est raide et escarpé; l'eau brillante et limpide coule sur un fond 
de sable. Cette eau, dans l'endroit où je l'ai vue, n'a guère plus de qua- 
rante pieds de largeur, sur trois et demi de profondeur; mais au prin- 
temps elle s'élève et roule avec impétuosité. 

Nous quittâmes Sousonghirli a deux heures de l'après-diner; nous tra- 
versâmes le Granique, et nous nous avançâmes dans la. plaine de la Mika- 

* U oe sais d*après quel mémoire ou quel voyageur d'An?iUe donne au Graoiqoe le 
Dom d'OuMwAm. La manière dont mon oreille a entendu prononcer le nom de ce Seaye, 
Souêévêrié, se rapproche plus du nom éerii par d*AaYiUe que Sousonghirli ou Sousur- 
luck. (Note des devx premières éditions, ) Spon et Tournefort prennent comme muA 
le SousonghirU pour le Granique. — * Dahiil. — . > /d. — * biii. — * Daniil, 
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lide K qui était comprise dans la Mysie des anciens. Nous vînmes coucher 
i Tehuiitsi^ qui est peut-être le Squeticui de Tournefort. Le kan se trou- 
Tant rempli de voyageurs, nous nous établîmes sous de grands saules 
plantés en quinconce. 

Le il, nous partîmes au lever du jour, et, laissant à droite la rente de 
Bnrae, nous continuâmes i marcher dans une plaine couverte de joncs 
terrestres, où je remarquai les restes d'un aqueduc. 

Nous arrivâmes â neuf heures da matin â Mikalitza, grande ville turque, 
triste et délabrée, située sur une rivière à laquelle elle donne son nom. 
Je ne sais si cette rivière n'est point celle qui sort du lac Abouilla : ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'on découvre au loin un lac dans la plaine. 
Dans ce cas, la rivière de Mikalitza serait le Rhyndaque, autrefois le Ly- 
eus, qui prenait sa source dans le Stagnum Artynia; d'autant plus qu'elle 
a précisément à son embouchure la petite lie (Besbicos) indiquée par les 
anciens. La ville de Mikalitza n'est pas très-éloignée du Lopodion de Ni* 
cétas^ qui est IeX«oupadi de Spon, le Lopadi, Loubat et Ouloubat de Touiv 
nefbrt. Rien n'est plus fatigant pour un voyageur que cette ix)nfusion dans 
la nomenclature des lieux; et si j'ai commis â ce propos des erreurs 
presque inévitables, je prie le lecteur de se souvenir que des hommes plus 
habiles que moi s'y sont trompés •. 

Nous abandonnâmes Mikalitza à midi, et nous descendîmes, en suivant 
le bord oriental de la rivière, vers des terres élevées qui forment la côte 
de la mer de Marmara , autrefois la Propontide. J'aperçus sur ma droite 
de superbes plaines , un grand lac, et dans le lointain la chaîne de l'O- 
lympe : tout ce pays est magnifique. Après avoir chevauché une heure et 
demie, nous traversâmes la rivière sur un pont de bois, et nous parvînmes 
au défilé des hauteurs que nous avions devant nous. Là nous trouvâmes 
Péchelie ou le port de Mikalitza; je congédiai mon fripon de guide, et je 
retins mon passage sur une barque turque, prête â partir pour Constan- 
tinople. 

A quatre heures de l'après-midi, nous commençâmes â descendre la 
rivière : il y a seize lieues de Mikalitza à la mer. La rivière était devenue 
un fleuve â peu près de la largeur de la Seine; elle coulait entre des mon- 
ticules verts qui baignent leur pied dans les flots. La forme antique de 
notre galère, le vêtement oriental des passagers, les cinq matelots demi- 
nus qui nous tiraient â la cordelle, la beauté de la rivière, la solitude des 
coteaux, rendaient cette navigation pittoresque et agréable. 

A mesure que nous approchions de la mer, la rivière formait derrière 
nous un long canal au fond duquel on apercevait les hauteurs d'où nous 

* Tonrnefort éerit Midiàiieiê. «** Pendaiit que Je fais tous cet calcals, H peut exis- 
ter telte géographie, tel eavrage, eà lee poiite que je traite loot éelaireit. Cela ne fait 
pat que j'aie négligé ce que je deiaie lavoir. Je doie coooaitre les grande* aatoritét : 
mais r4)mment eiiger qae j*aie lu les nouveautés qui paraissent en Europe tous les ans? 
Je tt*en ai malheureusemeut que trop lu. Parmi les ouvrages modernes sur la géogra- 
^ie, je delB remarquer tomtefois le Priciê de la Géographie uHivênêlk, de M. Malte- 
Brun, ouvrage eicellent^ où Ton ti-ouve une érudiUon très-rare, une critique aage, des 
aperçus nouveaux, un style clair, spirituel et toujours approprié au siijet. 
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sortions , et dont les plans inclinés étaient colorés par nn soleil couchant 
qu'on ne voyait pas. Des cygnes voguaient devant nous, et des hérons al- 
kient chercher à terre leur retraite accoutumée. Cela me rappelait assez 
bien les fleuves et les scènes de l'Amérique, lorsque le soir je quittais mon 
canot d'écorce, et que j'allumais du feu sur un rivage inconnu. Tout à 
coup les collines entre lesquelles nous circulions venant à se replier à 
droite et à gauche, la mer s'ouvrit devant nous. Au pied des deux pro- 
montoires s'étendait une terre basse, à demi noyée, formée par lesallu- 
vions du fleuve. Nous vînmes mouiller sous cette terre marécageuse, près 
d'une cabane, dernier kan de l'Anatolie. 

Le 12, à quatre heures du matin, nous levâmes l'ancre; le vent était 
doux et favorable; et nous nous trouvâmes, en moins d'une demi-heure, 
à l'extrémité des eaux du fleuve. Le spectacle mérite d'être décrit. L'au- 
rore se levait à notre droite par-dessus les terres du continent; à notre 
gauche s'étendait la mer de Marmara; la proue de notre barque regardait 
une Ile; le ciel à l'orient était d'un rouge vif, qui pâlissait â mesure que 
la lumière croissait; l'étoile du matin brillait dans cette fumière empour- 
prée; et au-dessous de cette belle étoile on distinguait à peine le crois- 
sant de la lune, comme le trait du pinceau le plus délié : un ancien aurait 
dit que Vénus, Diane et l'Aurore venaient lui annoncer le plus brillant 
des dieux. Ce tableau changeait â mesure que je le contemplais : bientôt 
des espèces de rayons roses et verts, partant d'un centre commun, mon- 
tèrent du levant au zéiiith : ces couleurs s'efl<acèrent, se ranimèrent, s'ef- 
facèrent de nouveau, jusqu'à ce que le soleil, paraissant sur l'horizon, 
confondit toutes les nuances du ciel dans une universelle blancheur lé- 
gèrement dorée. 

Nous fimes route au nord, laissant à notre droite les côtes de l'Anato- 
lie : le vent tomba une heure après le lever du soleil, et nous avançâmes 
à la rame. Le calme dura toute la journée. Le coucher du soleil fut froid, 
rouge et sans accidents de lumière : l'horizon opposé était grisâtre, la mer 
plombée et sans oiseaux; les côtes lointaines paraissaient azurées , mais 
elles n'avaient aucun éclat. Le crépuscule dura peu, et fut remplacé su- 
bitement par la nuit. A neuf heures, le vent se leva du côté de l'est et 
nous fimes bonne route. Le i3, au retour de l'aube, nous nous trouvâmes 
sous la côte d'Europe, en travers du port Saint-Étienne : cette côte était 
basse et nue. Il y avait deux mois, jour pour jour, et presque heure pour 
heure t que j'étais sorti de la capitale des peuples civilisés, et j'allais en- 
trer dans la capitale des peuples barbares. Que de choses n'avais-je point 
vues dans ce court espace de temps ! Combien ces deux mois m'avaient 
vieilli ! 

A six heures et demie, nous passâmes devant la Poudrière, monument 
blanc et long, construit à l'italienne. Derrière ce monument, s'étendait la 
terre d'Europe : elle paraissait plate et uniforme. Des villages annoncés 
par quelques arbres étaient semés ça et là ; c'était un paysage de la Beauce 
après la moisson. Par-dessus la pointe de cette terre, qui se courbait en 
croissant devant nous, on découvrait quelques minarets de Constantinople. 
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A huit heures, un caïque vint à notre bord : comme noos étions 
presque arrêtés par le calme, je quittai la felouque, et je m'embarquai 
a?ec mes gens dans le petit bateau. Nous rasâmes la pointe d'Europe, où 
s'élève le château des Sept-Tours, vieille fortification gothique qui tombe 
en ruine. Constantinople, et surtout la cAte d'Asie, étaient nofées dans le 
brouillard : les cyprès et les minarets que j'apercevais â travers cette va- 
peui présentaient l'aspect d'une forêt dépouillée. Gomme nous appro* 
chionsde la pointe du sérail, le vent du nord se leva, et balaya en moins 
de quelques minutes la brume répandue sur le tableau ; je me trouvai tou t i 
coup au milieu du palais du commandeur des croyants ; ce fut le coup de 
baguette d'un génie. Devant moi le canal de la mer Noire serpentait entre 
des colhnes riantes, ainsi qu'un fleuve superbe : j'avais i droite la terre 
d'Asie et la ville de Scutan; la terre d'Europe était à ma gauche; elle 
formait, en se creusant, une large baie pleine de grands navires à l'ancre, 
et traversée par d'innombrables petits bateaux. Cette baie, renfermée 
entre deux coteaux, présentait en regard et en amphithéâtre Constantin 
nople et Galata. L'immensité de ces trois villes étagées, Galata, Constan* 
tinople et Scutari; les cyprès, les minarets, les mâts des vaisseaux qui 
s'élevaient et se confondaient de toutes parts; la verdure des arbres, les 
couleurs des maisons blanches et rouges; la mer qui étendait sons ces 
objets sa- nappe bleue, et le ciel qui déroulait au-dessus un antre champ 
d'azur : voilà ce que j'admirais. On n'exagère point quand on dit que 
Constantinople ofiVe le plus beau point de vue de l'univers*. 

Nous abordâmes à Galata : je remarquai sur-le-champ le mouvement 
des quais, et la foule des porteurs, des marchands et des mariniers ; ceux-ci 
annonçaient par la couleur diverse de leurs visages» par la différence de 
leur langage, de leurs habits, de leurs robes, de leurs chapeaux, de leurs 
bonnets» de leurs turbans» qu'ils étaient venus de toutes les parties de 
l'Europe et de l'Asie habiter cette frontière des deux mondes. L'absence 
presque totale des femmes, le manque de voitures à roues, et les meutes 
de chiens sans maîtres, furent les trois caractères distinctifs qui me frap- 
pèrent d'abord dans l'intérieur de cette ville extraordinaire. Comme on 
ne marche guère qu'en babouches, qu'on n'entend point de bruit de car- 
rosses et de charrettes, qu'il n'y a point de cloches, ni presque point de 
métiers à marteau,'le silence est continuel. Vous voyez autour de vous 
une foule muette qui semble vouloir passer sans être aperçue, et qui a 
toujours l'air de se dérober aux regards du maître. Vous arrivez sans 
cesse d'un bazar à un cimetière, comme si les Turcs n'étaient là que pour 
acheter, vendre et mourir. Les cimetières sans murs, et placés au milieu 
des rues, sont des bois magifiques de cyprès : les colombes font leurs nids 
dans ces cyprès et partagent la paix des morts. On découvre çà et là quelques 
monuments antiques qui n'ont de rapport ni avec les hommes modernes, 
ni avec les monuments nouveaux dont ils sont environnés : on dirait 
qu'ils ont été transportés dans cette ville orientale par l'effet d'un talis- 

1 Je préfère poorlaol la iMile de Napla»« 
iTinÉa. i8 
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intn. Aucon signe de joie, aucune apparence de bonheur ne «e montre i 
vos yeux : ce qu'on voit n'est pas un peuple, mais un troupeau qu'on 
iœan conduit et qu'un janissaire égorge. U n'y a d'autre plaisir que la 
débauche, d'autre peine que la mort. Les tristes sons d'une'mandoline 
sortent quelquefois du fond d'un café, et tous apercevez d'infâmes enfants 
qui exécutent des danses honteuses devant des espèces de singes assis en 
rond sur de petites tables. Au milieu des prisons et des bagnes s'élève on 
sérail, capitole de la servitude : c'est là qu'un gardien sacré conserve soi «^ 
gneusement les germes de la peste et les lois primitives de la tyrannie. 
De pâles adorateurs rddent sans cesse autour du temple, et viennent ap- 
porter leurs têtes à l'idole. Rien ne peut les soustraire au sacrifice ; ils 
sont entraînés par un pouvoir fatal : les yeux du despote attirent les es- 
claves, comme les Tejpirds du serpent fascinent les oiseaux dont il fait 
sa proie. 

On a twxt de relations de Gonstantinople, que ce serait foYie à moi de 
prétendre ^coréen parlera 11 y a plusieurs auberges à Péra qui ressem- 
blent i celles des autres villes de l'Europe : les porteurs qui s'emparèrent 
de mes bagages me conduisirent à l'une de ces auberges. Je me rendis de 
li au palais de France. J'avais eu l'honneur de voir i Parts M. le général 
Sébastiani, ambassadeur de France à la Porte : non-seulement il voulut 
bien exiger que je mangeasse tous les jours au palais^ mais ce ne fut que 
sur mes instantes prières qu'il me permit de rester à l'auberge. UM. Fran- 
cbini frères, premiers drogmans de l'ambassade, m'obtinrent, par l'ordre 
du général, les firmans nécessaires pour mon voyage de Jérusalem ; mon- 
sieur l'ambassadeur y joignit des lettres adressées au père gardien de 
Tene-Sainte et à nos consuls en Egypte et en Syrie. Craignant que je ne 
vinsse i manquer d'argent, il me permit de tirer sur lui des lettres de 
change à vue, partout où je pourrais en avoir besoin; enfin, joignant à 
ces services du premier ordre les attentions de la politesse, il voulut lui* 
même me faire voir Gonstantinople, et il se donna la peine de m'accom- 
pagner aux monuments les plus remarquables. Messieurs ses aides de 
camp et la légation entière me comblèrent de tant de civilités, que j'en 
étais véritablement confus : c'est un devoir pour moi de leur témoigner 
m toute ma gratitude. 

Je ne sais comment parler d'une autre personne que j'aurais dû nom- 
mer la première. Son extrême bonté âait accompagnée d'une grâce tou- 
chante et triste qui semblait être le pressentiment de l'avenir : elle était 
pourtant heureuse, et une circonstance particulière augmentait encore son 
bonheur. Moi-même j'ai pris part à cette joie qui devait se changer en 
deuil. Quand j3 quittai Gonstantinople, madame Sébastiani était pleine 
de santé» d'espérance et de jeuuesse; et je n'avais pas encore revu notre 

« On peut consulter ÉTinmB de Rtzhtcs, Gtlli, âê Tùpographia ContttmHnopo-^ 
lêQê; DO (Un6b, ConHantinopolis ektittiama; Pmtbr, Ob$9rtMUion9 <m ihê rMê^ 
ffion, etc., of the Turkt; Mouradgea d'Obson, Tableau de l'Empire ottoman; Dal- 
LAVAT, ConstantinopU ancienne et moderne; Paul Lucas, Tobveiiot, Toububfobt; 
enfin le Voyage pittoresque de Constantinopiê «c é4e rivM du Bwtpkore, etc.^ etc. 
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pays, qu'elle ne pouvait déjà plus entendre l'expression de ma recon- 
naissance: 



Troja iDfeiice MpoUum 

Detinet estramo terra aliéna folo. 



Il 7 avait dans ce moment même à Gonstantinople une députation des 
pères de Terre-Sainte; ils étaient venus réclamer la protection de Tam- 
bassadeur contre la tyrannie des commandants de Jérusalem. Les pères 
me donnèrent des lettres de recommandation pour Jafh. Par un autre 
bonheur^ le bâtiment qui portait les pèlerins grecs en Syrie se trouvait 
prêt à partir* Il était en rade, et il devait mettre à la voile au premier bon 
vent; de sorte que, si mon voyage de la Troade avait réussi, j'aurais man^ 
qué^loi delà Pal«itine. La marché fut bientôt conclu avec le capitaine (3). 
Vofiyrieur l'amto^andeor fit porter à bord les provisions les plus recher- 
(bées* U me donna pour interpréta un Grec appelé Jean, domestique de 
HM. Franebini* Comblé d'attentions, de vobuk et de souhaits» le i8 sep- 
tembre i midi je fus conduit sur le vaisseau des pèlerins. 

J'avrooeque si j'étais flbché de quitter des hôtes d'une bienveillance et 
d'uae politessecQssi rares, j'étais cependant bien aise de sortir de Gonstan- 
tinople. ies seotîoi^ts qu'on éprouve malgré soi dans cette ville gAtent sa 
beauté: quand oa songe quecescampagnesn'ont été habitées autrefois que 
par des Grées du Bas^mpire, et qu'elles sont occupées aujourd'hui par 
des Turcs, on est ehoqué du contraste entre les peuples et les lieui; il 
semUe que des esclaves aussi vils et des tyrans aussi cruels n'auraient ja- 
mais dA déshonorer un séjour aussi magnifique* J'étais arrivé à Gonstanti- 
nople le jour même d'une révolution : les rebelles de la Roumélie s'étaient 
avancés jusqu'aux portes de la ville. Obligé de céder i l'orage, Bélim avait 
•Jûlé et feovoyé des ministres désagréables aux janissaires : on attendait 
i chaque instant que le bruit du canon annonçât la chute des tètes pros- 
critee* Quand je contemplais les arhres et le palais du sérail, je ne pouvais 
me défendre de prendre en pitié le maitre de ce vaste empire \ Oh 1 que 
las dépotes sont misérables au milieu de leur bonheur^ faibles au milieu 
de leur puissance! Qu'ils sont i plaindre de faire couler les pleurs de tant 
d'bcMnmes, sans être sûrs eux-mêmes de n'en jamais répandre, sans pou- 
voir jouir du sommeil dont ils privent l'infortuné I 

Le séjour de Gonstantinople me pesait. Je n'aime à visiter que les lieux 
embellis par les vertus et par les arts, et je trouvais dans cette patrie des 
Phoeas et des Bajazet ni les unes ni les autres. Mes souhaits furent bien- 
tôt remj^s, car nous levltmes l'ancre le jour même de mon embarque- 
nifiat, i quatre heures du soir. Nous déployâmes la voile au vent du nord, 
#1 BMHis voguâmes vers Jérusalem sous la bannière de la atmx , qui flottait 
aux mâts de notre vaisseau; 

1 Xa Su maUteiu-euse de Séiioi n'a que trop juBt'tfié cette pitié. 
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TROISIÈME PARTIE 



VOYAGE DE RHODES, DE JAFFA, DE BETHLËEM ET DE LA MER MORTE. 

Nous étions sur le i^aisseau à peu près deux cents passagers» hommes, 
femmes, enfants et vieillards. On voyait autant de nattes rangées en 
ordre des deux côtés de Tentre-pont. Une bande de papier, collée contre 
le bord du vaisseau, indiquait le nom du propriétaire de la natte. Chaque 
pèlerin avait suspendu A son chevet son bourdon, son chapelet et une 
petite croix. La chambre du capitaine était occupée parles papas conduo- 
teuTS de la troupe. A l'entrée ide cette chambre, on avait ménagé deux 
antichambres. J'avais Vhonneur de loger dans un de ces trous noirs, d'en- 
viron six pieds carrés, avec mes deux domestiques; une fiimille occupait 
vis-à-vis de moi Tautre appartement. Dans cette espèce de république, 
chacun fusait son ménage à volonté; les femmes soignaient leurs en- 
fantSi les hommes fumaient ou préparaient leur dîner, les papas causaient 
ensemble. On entendait de tous côtés le son des mandolines, des violons 
et des lyres. On chantait, on dansait, on riait, on priait. Tout le monde 
était dans la joie. On me disait : Jérusalem ! en me montrant le midi ; et 
je répondais : Jérusalem! Enfin, sans la peur, nous eussions été les plus 
heureuses gens du monde; mais au moindre vent les matelots pUaient les 
voiles, les pèlerins criaient : Chriêtot, kyrie eleison f L'orage passé, nous 
reprenions notre audace. 

Au reste, je n'ai point remarqué le désordre dont parlent quelques voya- 
geurs. Nous étions, au contraire, fort décents et fort réguliers. Dès le pre- 
mier soir de notre départ, deux papas firent la prière, à laquelle tout le 
monde assista avec beaucoup de recueillement. On bénit le vaisseau, cé- 
rémonie qui se renouvelait à chaque orage. Les chants de l'Église grecque 
ont assez de douceur, mais peu de gravité. J'observai une chose singu- 
lière : un enfant commençait le verset d'un psaume dans un ton aigu , et 
le soutenait ainsi sur une seule note, tandis qu'un papas chantait le même 
verset sur un air difliérent et en canon , c'est-à-dire commençant la phrase 
lorsque l'enfant en avait déjà passé le milieu. Ils ont un admirable iTym 
eleieon : ce n'est qu'une note tenue par difiérentes voix, les unes graves, 
les autres aigués, exécutant, andante et mezsa voee, Toctave, la quinte et 
la tierce. L'eflet de ce Kyrie est surprenant pour la tristesse et la majesté : 
c'est sans doute un reste de rancien chant de la primitive Église. Je 
soupçonne l'autre psalmodie d'appartenir à ce chant moderne introduit 
dans le rite grec vers le quatrième siècle, et dont saint Augustin avait 
bien raison de se plaindre. 

Dès le lendemain de notre départ la fièvre me reprit avec assez de vio- 
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lenoe : je fus obligé de rester conché sor ma natte. Nous traversâmes rapi- 
dement la mer de Marmara (Ist Propontide). Nons passâmes devant la 
presqu'île de Cyzique» et à Temboucbure d'iEgos^Potamos. Nous rasâmes 
les promontoires de Sestos et d'Abjdos : Alexandre et son année^ Xerzès 
et sa flotte, les Athéniens et les Spartiates , Béro et Léandre, ne purent 
▼aincre le mal de tète qui m'accablait; mais lorsque^ le 21 septembre, i 
six heures du matin, on me vint dire que nous allions doubler le château 
des Dardanelles, la fièvre fut chassée par les souvenirs de Troie. Je me 
traînai sur le pont; mes premiers regards tombèrent sur un luiut pro- 
montoire couronné par neuf moulins -. c'était le cap Sigée. Au pied du cap 
je distinguais deux ttmulusy les tombeaux d'Achille et de Patrocle. L'em- 
bouchure du Simoîs était à la gauche du château neuf d'Asie; plus loin » 
derrière nous, en remontant vers THellespont, paraissaient le cap Rhétée 
et le tombeau d'Ajax. Dans l'enfoncement s'élevait hi chaîne du mont Ida, 
dont les pentes» vues du point où j'étais, paraissaient douces et d'une 
eouleur harmonieuse. Ténédos était devant la proue du vaisseau : eti in 
conspectu Tenedoi. 

Je promenais mes yeux sur ce tableau, et les ramenais malgré moi à la 
tombe d'AchiJleit Je répétais ces vers du poète : 

'Â{if tLÙroivi y tmtxti fifyaev àftvitwa rSfA^av 
Xfvftufv 'Apytlùitt iipoc arpttroç ft^/^)9r9Cft»v, 
'Axt)} firc iroQu^ou^, Mnkuxii 'EV/jg^irôvry* 
'iïç xcv xii\ifQLvnç ix irovTOf cy ôv^^iocy toi • 

Tocf , ot vvy ytyôiuffiy ntal oi fittimvQtv (90vr«c. 
(Od^99., lib. uiT, ▼. 80.) 

« L'armée des Grecs belliqueux élève sur le rivage un monument vaste 
et admiré; monument que l'on aperçoit de loin en passant sur la mer et 
qui attirera les regards des générations présentes et des races futures, s 

Les pyramides des rois égyptiens sont peu de chose, comparées â la 
gloire de cette tombe de gazon que chanta Homère, et autour de laquelle 
courut Alexandre. 

J'éprouvai dans ce moment un eflTet remarquable de la puissance des 
sentiments et de l'influence de l'âme sur le corps. J'étais monté sur le 
pont avec la fièvre : le mal de tète cessa subitement; je sentis renaître 
mes forces, et, ce qu'il y a de plus extraordinaire, toutes les forces de 
mon esfrit : il est vrai que vingt-quatre heures après la fièvre était 
revenue. 

Je n'ai rien à me reprocher : j'avais eu le dessein de me rendre dans 
l'Anatolie â la plaine de Troie, et Ton a vu ce qui me força à renoncer à 
mon projet; j'y voulus aborder par mer, et le capitaine du vaisseau refusa 
obstinément de me mettre à terre, quoiqu'il s'y Mt obligé par notre traitée 
Dans le premier moment, ces contrariétés me firent beaucoup de peine, 
mais aujourd'hui je m'en console. J'ai tant été trompé en Grèce, que le 
même sort m'attendait peut-être à Troie. Du moins j'ai conservé toutes 

* FoyM ee traité toui ta note 3, k la fin de l'onvrage. 
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mesT illusions sa? le Simoïs; j'ai de plus le bonheur d'avoir salué ofle 
terre sacrée, d'avoir vu les flots qui la baignent, et le soleil qui réclaire* 

Je m'étonne que les voyageurs, en parlant de la plaine de Troie^ né- 
gligent presque toujours les souvenirs de Y Enéide. Troie a pourtant fait 
la gloire de Virgile comme elle a fait celle d'Homère. G^est une rare de^ 
tinée pour un pays d'avoir inspiré les plus beaui chants des deux plof 
grands poètes du monde. Tandis que je voyais fuir les rivages d'Uion^ je 
cherchais i me rappeler les vers qui peignent si bien la flotte grecque sor* 
tant de Ténédos, et s'avançant, per rilentia lunœ, à ces bords solitaires 
qui passaient tour à tour sous mes yeux. Bient&t des cris affreux succé^ 
daient an silence de la nuit, et les flammes du palais de Priam éclairaient 
cette mer, oà notre vaisseau voguait paisiblement 

La muse d'Euripide, s'emparant aussi de ces douleurs^ prolongea le» 
scènes de deuil sur ces rivages tragiques. 

LE GHOBOE. 

a Hécube, voyez-vous Andromaque qui s^avance sur un char étranger? 
Son fils, le fils d'Hector^ le jeune Astyanax, suit le sein matemeL 

HÉGVBE. 

a femme infortunée ! en quels lieux ètes-vous conduite, entooréedee 
armes d'Hector et des dépouilles de la Phrygie!.* 

ANnEOlUÛUE. 



«0 douleurs !•• 

c Mes enfants !.. 

« Infortunée I 

« Et mes enfants!.. 

« Accours, mon époux!.. 



HÉOUBB. 

▲nnaoïiAonE. 

HiGUBS. 

Ain>aoifAouE. 



HÉGUBE. 

« Oui, viens, fléau des Grecs! le premier de mes enfants! Rends i 
Piiam, dans les enfers, celle qui, sur la terre, lui fut si tendrement unie. 

LE CHOEUR. 

a U ne nous reste que nos regrets et les larmes que nous versons sur 
ces ruines. Les douleurs ont succédé aux douleurs... Troie a subi le joug 
de l'esclavage. 

HÉCUBE. 

c Ainsi h palais où je devins mère est tombé ! 

LE CHOBUB. 

a mes enfants, votre patrie est changée en désert! etc. K » 
Tandis que je m'occupais des douleurs d'Hécube, les descendants des 
Grecs avaient encore l'air, sur notre vaisseau, de se r^ouir de la mort de 
Priam. Deux matelots se mirent à danser sur le pont, au son d*ane lyre 

^ Lê$ 2Voy«fin««. Théâtre dei Qreos; traduetton frànçtiM. 
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et d'an tambourin : ils exécutaient une espèce de pantomime. Tantôt ils 
levaient les bras au ciel, tantôt ils appuyaient une de leurs mains snr le 
côté, étendant l'autre main comme un orateur qui prononce une ha- 
rangue. Ils portaient ensuite cette main au cœur, au front et aux yenx. 
Tout cela était entremêlé d'attitudes plus ou moins bizarres, sans carao- 
tère décidé, et assez semblables aux contorsions des Sauvages. On peut 
voir, au sujet des danses des Grecs modernes, les lettres de M. Guys et de 
madame dhénier. A cette pantomime succéda une ronde, où la chaîna, 
passant et repassant par différents points, rappelait assez bien les sujets 
de ces bas-reUefs où Ton voit des danses antiques. Heureusement l'ombre 
des voiles du vaisseau me dérobait un peu la figure et le vêtement des ao* 
teura, et je pouvais transformer mes sales matelots en bergers de Sicile et 
d'Arcadie. 

Le vent continuant à nous être favorable, nous iiranchimes rapidement 
le canal qui sépare l'Ile de Ténédos du continent, et noua longeâmes la 
cAte de l'Anatolie jusqu'au cap Baba, autrefois Leetum Promwtfmum, 
Nous portâmes alors à l'ouest pour doi:d)ltr, i l'entrée de la nuit, la pointa 
de nie de Lesbos. Ce fut â Lesbos que naquirent Sapho et Alcée, et que la 
tète d'Orphée vint aborder en répétant le nom d'Eur jdice : 

Abl miserem Eurydiceo, anina ftiglante, toMbal. 

Le 22 au matin, la tramontane se leva avec une violence extraordinaire. 
Nous devions mouiller à Chio pour prendre d'autres pèlerins ; mais, par 
la frayeur et la mauvaise manœuvre du capitaine, nous fûmes obligés 
d'aller jeter l'ancre au port de Tchesmé, sur un fond de roc assea dange* 
reux, près d'un grand vaisseau égyptien naufragé. 

Ce port d'Asie a quelque chose de fatal. La flotte turque y fut brûlée^ 
en 1770, par le comte Orloff, et les Romains y détruisirent les galères 
d'Antiocbus, l'an 19i avant notre ère, si toutefois le Gyssus des anciens 
est le Tchesmé des modernes* M. de Choiseul a donné un plan et une vue 
de ce port. Le lecteur se souvient peut-être que j'étais presque entré i 
Tchesmé en faisant voile pour Smyrne, le i*' septembre, vingt et un jousf 
avant mon second passage dans l'Archipel. 

Nous attendîmes, le 22 et le 23, les pèlerins de Tile de Chio. Jean des* 
cendit à terre et me fit une ample provision de grenades de Tchesmé : elles 
ont une grande réputation dans le Levant, quoiqu'elles soient inférieures 
i celles de Jaffa. Mais je viens de nommer Jean, et cela me rappelle que 
je n'ai point encore parlé au lecteur de ce nouvel interprète, successeur 
du bon Joseph. C'était l'homme le plus mystérieux que j'aie jamais reu* 
contré : deux petits yeux enfoncés dans la tète et comme cachés par un nez 
fort saillant, deux moustaches rouges, une habitude continuelle de sou- 
rire, quelque chose de souple dans le maintien^ donneront d'abord une 
idée de sa personne. Quand il avait un mot à me dire, il commençait par 
s'avancer de côté, et, après avoir fait un long détour, il venait presque en 
rampant me chuchoter dans l'oreille la chose du monda la moins secrète. 
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Aa«sitAt que je l'apeitevais, je lui criais : Maicbés droit el ptries hanl; 
conseil qu'on pourrait adresser i bien des gens. Jean avait des intelligenees 
«?ec les principaux papas : il racontait de moi des choses étranges ; il me 
fusait des compliments de la part des pèlerins qui demeuraient i fond de 
cale, et que je n'avais pas remarqués. Au moment des repas, il n'avait 
jamais d'appétit, tant il était au-dessus des besoins vulgaires; mais aussi- 
tôt que Julien avait achevé de diner, ce pauvre Jean descendait dans la 
chaloupe où l'on tenait mes provisions^ et» sons prétexte de mettre de 
l'ordre dans les paniers, il engloutissait des morceaux de jambon, dévo- 
rait une volaille, avalait une bouteille de vin, et tout cela avec une telle 
rapidité qu'on ne voyait pas le mouvement de ses lèvres. Il revenait en- 
suite d'un air triste me demander si j'avais besoin de ses services. Je loi 
conseillais de ne pas se laisser aller au chagrin et de prendre un peu de 
nourriture,.8ans quoi il courrait le risque de tomber malade. Le Grec me 
croyait sa dupe; et cela lui faisait tant de plaisir, que je le lui laissais 
croire. Malgré ces petits défauts, Jean était au fond un très-honnête 
homme, il méritait la confiance que ses mdtres lui accordaient. Au reste, 
je n'ai tracé ce portrait, et quelques autres, que pour satisfaire au goût de 
ces lecteurs qui aiment i connaître les personnages avec lesquels on les fait 
vivre. Pour moi, si j'avais eu le talent de ces sortes de caricatures, j'aurais 
cherché soigneusement à l'étouATer ; tout ce qui fait grimacer la nature de 
l'homme me semble peu digne d'estime : on sent bien que je n'enveloppe 
pas dans cet arrêt la bonne plaisanterie, la raillerie fine, la grande ironie 
du style oratoire, et le haut comique. 

Dans la nuit du 23 au 23, le bâtiment chassa sur son ancre, et nous 
pensâmes nous perdre sur les débris du vaisseau d'Alexandrie naufragé 
près de nous. Les pèlerins de Chio arrivèrent le 23 A midi : ils étaient au 
nombre de seize. A dix heures du soir nous appareillâmes par une fort 
belle nuit, avec un vent d'est modéré, qui remonta au nord le 34 au lever 
du jour. 

Nous passâmes entre Niearia et Samos. Cette dernière lie fut célèbre par 
sa fertilité, par ses tyrans, et surtout par la naissance de Pythagore. Le 
bel épisode de Tilémaque a effacé tout ce que les poètes nous ont dit de 
Samos. Nous nous engageâmes dans le canal que forment les Sporades, 
Pathmos, Léria, Ces, etc., et les rivages de l'Asie. Là serpentait le Méandre, 
là s'élevaient Ephèse, Milet, Halicarnasse, Guide : je saluais pour la der- 
nière fois la patrie d'Homère, d'Bérodote, d'Hippocrate, de Thaïes, d'As- 
pasie; mais je n'apercevais ni le temple d'Epbèse, ni le tombeau de Mau- 
pole, ni la*Vénu8 de Guide, et, sans les travaux de Pococke, de Wood, 
de Spoo, de Ghoiseul, je n'aurais pu, sous un nom moderne et sans gloire, 
reconnaître le promontoire de Mycale. 

Le 25, à six heures du matin, nous jetâmes l'ancre au port de Rhodes, 
afin de prendre un pilote pour la côte de Syrie. Je descendis à terre et me 
fis conduire chet M. Magallon, consul français. Toujours même réception, 
même hospitalité, "même politesse. M. Magallon était malade; il voulut 
cependant me présenter au commandant turc, très^bon homme, qui me 
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donna un chevreau noir, et me permit de me promener où je voudrais. Je 
lui montrai un firman quil mit sur sa tète, en me déclarant qu'il por- 
tait ainsi tous les amis du Grand-Seigneur. 

Il me tardait de sortir de cette audience, pour jeter du moins un regard 
sur cette fameuse Rhodes où je ne devais passer qu'un moment. 

Ici commençait pour moi une antiquité qui formait le passage entre 
l'antiquité grecque que je quittais, et l'antiquité hébraïque dont j'allais 
chercher les souvenirs. Les monuments des dievaliers de Rhodes ranimè- 
rent ma curiosité un peu fatiguée des ruines de Sparte et d'Athènes. Des 
lois sages sur le commerce \ quelques vers de Pindare sur l'épouse du 
Soleil et la fille de Vénus*, des poètes comiques, des peintres, des monu- 
ments plus grands que beaux, voilà, je crois, tout ce que rappelle au voya* 
geur la Rhodes antique. Les Rhodieos étaient braves : il est assez singulier 
qu'ils se soient rendus célèbres dans les armes pour avoir soutenu un 
siège avec gloire, comme les chevaliers leurs successeurs. Rhodes, hono- 
rée de la présence de Cicéron et de Pompée, fut souillée par le séjour de 
Tibère. Les Perses s'emparèrent de Rhodes sous le règne d'Honorius. Elle 
fut prise ensuite par les généraux des califes, l'an 647 de notre ère, et 
reprise par Anastase, empereur d'Orient. Les Vénitiens s'y établirent en 
4903 ; Jean Ducas l'enleva aux Vénitiens. Les Turcs la conquirent sur les 
Grecs. Les chevaliers de Saint«Jean de Jérusalem s'en saisirent en 1304, 
4308 ou 1319. Ils la gardèrent à peu près deux siècles, et la rendirent i 
Soliman H, le 25 décembre 1532. On peut consulter, sur Rhodes, Coro- 
nelli, Dapper, Savary et M. de Choiseul. 

Rhodes m'ofirait à chaque pas des traces de nos mœurs et des souvenirs 
de ma patrie. Je retrouvais une petite France au milieu de la Grèce: 

Procedo, et parram Trojam limulataqoe magnis 
Pergama •.....••• 



Je parcourais une longue rue, appdée encore la rue des Chevalier$. Elle 
est bordée de maisons gothiques; les murs de ces maisons sont parsemés 
de devises gauloises et des armoiries de nos familles historiques. Je re- 
marquai les lis de la France couronnés, et aussi frais que s'ils sortaient de 
la main du sculpteur. Les Turcs, qui ont mutilé partout les monuments 
de la Grèce, ont épargné ceux de la chevalerie : l'honneur chrétien a 
étonné la bravoure infidèle, et les Saladin ont respecté les Couci. 

Au bout de la rue des Chevaliers on trouve trois arceaux gothiques qui 
conduisent au palais du grand maître. Ce palais sert aujourdliui de pri- 
son. Un couvent à demi ruiné, et desservi par deux moines» est tout ce 
qui rappelle à Rhodes cette religion qui y fit tant de miracles. Les pèle- 
rins me conduisirent à leur chapelle. On y voit une Vierge gothique, 
peinte sur bois : elle tient son enfant dans ses bras; les armes du grand 

1 Od p«ut consulter Leunclavius, dans son Traité du droit maritime des Grecs et 
des Bamains. La belle ordonnance de Louis XIV sur la marine consenre plusieurs dis- 
positions des lois rhodiennes. — * La uymithe Rbodos. 
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maître d'AulioflHm toiit gtafées aa bu dn tabl«to. Cette antiqnité ca- 
muse foi déeoOTerte, il y a quelques années, par on eadaTe qui cnltivait 
le jardin dn cooTent. H y a dans la chapdle nn second antel dédié i saint 
Louis, dont on retronre l'image dans tont TOrient, et dont j*ai vn le lit de 
mort à Carthage* Je laissai quelques anmAnes i cet antel, en priant les 
pères de dire une messe pour mon bon voyage, comme si j'ayaîs préTU les 
dangers que je courrais sur les côtes de Rhodes à mon retour d'apte. 

Le port marchand de Rhodes serait assez sûr si Ton rétablissait les an- 
ciens outrages qui le défendaieuL Au fond de ce port s'élève un mur flan* 
que de deux tours. Ces deux tours, selon la tradition dn pays, ont rem- 
placé les deux rochers qui serraient de base au colosse* On sait que les 
taisseaux ne passaient point entre les jambes de ce colosse, et je n'en parle 
que pour ne rien oublier. 

Asses près de ce premier port se trouTO la darse des galères et le chao* 
tier de construction. On y bâtissait alors une frégate de trente canons aTec 
des sapins tirés des montagnes de llle ; ce qui m'a paru digne de remarque. 

Les rivages de Rhodes, du côté de la Caramanie (la Doride et la Carie), 
sont i peu près an niTeau de la mer; mais llle s'élève dans l'intérieur, et 
l'on remarque surtout une haute montagne, aplatie i sa cime, citée par 
tous les géographes de l'antiquité* Il reste encore à Linde quelques ves- 
tiges dn temple de Minerve. Camire et lalise ont disparu. Rhodes fournis- 
sait autrefois de l'huile à toute l'Anatoliè; elle n'en a pas aujourd'hui 
asses pour sa propre consommation. Elle exporte encore un peu de blé. 
Les vignes donnent un vin très-bon, qui ressemble à ceux du Rbône : les 
plants en ont peutrètre été apportés du Dauphiné par les chevaliers de 
cette langue^ d'autant plus qu'on appelle ces vins comme à Chypre, rài# 
de Cammanderie. 

Nos géographies nous disent que Y<m fabrique à Rhodes des velours et 
des tapisseries très-estimés : quelques toiles grossières, dont on fait des 
meubles aussi grossiers, sont, dans ce genre, le seul produit de l'industrie 
des Rhodiens. Ce peuple, dont les colonies fondèrent autrefois Naples et 
Agrlgente, occupe encore aujourd'hui un coin de son île déserte. Un aga, 
avec une centaine de janissaires dégénérés, sufiisent pour garder un trou* 
peau d'esclaves soumis. On ne conçoit pas comment l'ordre de Malte n'a 
jamais essayé de rentrer dans ses anciens domaines; rien n'était plus aisé 
que de s'emparer de l'île de Rhodes : il eût été facile aux chevaliers d'en 
relever les fortiflcatioos, qui sont encore assez bonnes ; ils n'en auraient 
point été chassés de nouveau; car les Turcs, qui les premiers en Europe 
ouvrirent la tranchée devant une place, sont maintenant le dernier des 
peuples dans l'art des sièges. 

Je quittai H. Magallon le 2B i quatre heures du soir, après lui avoir 
laissé des lettres qu'il me promit de faire passer i Constantinople, par la 
Caramanie. Je rejoignis dans un calque notre bâtiment déjà sous voile 
avec son pilote côtier : ce pilote était un Allemand établi i Rhodes de- 
puis plusieurs années* Nous fîmes route pour reconnsdtre le cap â la 
pointe de la Caramanie, autrefois le promontoire de la Chimère, en Lycie. 
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Rhodes offiraii au loin^ derrière doim, une cbalne de eMes bletiâtre5^ 
sous un ciel d'or. On distinguait dans cette cbalne deux montagnes car- 
rées, qui paraissaient taillées pour porter des ehftteaux, et qui ressem- 
blaient assez par leur coupe aux Acropolis de Corinthe, d'Athènes et de 
Pergame. 

Le 26 fot un jour malheureux. Le calme nous arrêta sous le continent 
de TAsie, presque en face du cap Chélidonia^ qui forme la pointe du golfe 
de Satalie* Je voyais i notre gauche les pics életés du Cragus, et Je me 
rappelais les vers des poètes sur la froide Lycie. Je ne savais pas que je 
maudirais un jour les sommets de ce Tàurus que je me plaisais à regar- 
der, et que l'aimais i compter parmi les montagnes célèbres dont j'avais 
aperçu la cime. Les courants étaient violents et nous portaient en dehors^ 
comme nous le reconnûmes le jour d'après. Le vaisseau, qui était sur son 
lest, fatiguait beaucoup aux roulis : nous cassâmes la tète du grand mât 
ft la vergue de la seconde voile du mât de misaine* Pour des marins aossi 
peu exp^imentés, c'était un très-grand malhenr. 

Cest véritablement une chose surprenante que de voir naviguer des 
Grecs. Le pilote est assis, les Jambes croisées, la pipe à la bouche ; il tient 
la barre du gouvernail, laquelle, pour être de niveau avec la main qui la 
dirige, rase le plancher de la poupe. Devant ce pilote i demi couché, et 
qui n'a par conséquent aucune force, est une boussole qu'il ne connaît 
point, et qu'il ne regarde pas. A la moindre apparence de danger, on dé- 
ploie sur le pont des cartes firançaises et italiennes; tout l'^ipage se 
couche à plat ventre, le capitaine à la tète; on examine la carte, on en suit 
les dessins avec le doigt; on tâche de reconnaître l'endroit où l'on est; 
ehacnn donne son avis s on finit par ne rien entendre à tout ce grimoire 
des Francs; on reploie la carte; on amène les voiles, ou l'on fait vent 
arrière : alors on reprend la pipe et le chapelet; on se recommande â la 
Providence, et Ton attend l'événement. Il y a tel bâtiment qui parcourt 
ainsi deux ou trois cents lieues hors de sa route, et qui aborde en Afrique 
au lieu d'arriver en Syrie; mais tout cela n'empèdie pas l'équipage de 
danser au premier rayon du soleil. Les anciens Grecs n'étaient, sous plu« 
sieurs rapports, que des enfiints aimables et crédules» qui passaient de la 
tristesse à la joie avec une extrême mobilité ; les Grecs modernes ont con- 
servé une partie de ce caractère : heureux du moins de trouver dans leur 
l^èretéune ressource contre leurs misères ! 

Le vent du nord reprit son cours vers les huit heures du soir, et l'es- 
poir de toucher bientôt au terme du voyage ranima la gaieté des pèlerins. 
Notre pilote allemand nous annonça qu'au lever du jour nous apercevrions 
le cap Saint-Iphane, dans llle de Chypre. On ne songea plus qu'à jouir 
de la vie. Tous les soupers furent apportés sur le pont; on était divisé pai 
groupes; chacun envoyait à son voisin la chose qui manquait à ce voisin. 
J'avais adopté la famille qui logeait devant moi, i la porte de la chambre 
du capitaine; elle était composée d'une femme, de deux enfants et d'un 
vieillard, père de la jeune pèlerine. Ce vieillard accon^plissait pour la 
troisième fois le voyi^e de Jérusalem; il n'avait jamais vu de pèlerin 
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latin, et ce bon homme pleunit de joie eo me regardant : je soupai donc 
avec cette famille. Je n'ai guère vu de scène plus agréable et plus pitto- 
resque. Le vent était frais; la mer, belle; la nuit, sereine. La Inné avait 
Tair de se balancer entre les mâts et les cordages du vaisseau ; tantôt elle 
paraissait hors des voiles, et tout le navire était éclairé; tantôt elle se ca- 
chait sous les voiles, et les groupes des pèlerins rentraient dans Pombre* 
Qui n'aurait béni la religion, en songeant que ces deux cents hommes, si 
heureux dans ce moment, étaient pourtant des esclaves courbés sous un 
joug odieux? Ils allaient au tombeau de Jésus-Christ oublier la gloire 
passée de leur patrie, et se consoler de leurs maux présents. Et que de 
douleurs secrètes ne déposeraient-ils pas bientôt à la crèche du Sauveur! 
Chaque flot qui poussait le vaisseau vers le saint rivage emportait une de 
nos peines. 

Le 27 au matin, i la grande surprise du pilote, nous nous trouvâmes 
en pleine mer, et nous n'apercevions aucune terre. Le calme survint : la 
consternation était générale. Où étions-nous ? étions-nous en dehors ou 
en dedans de Tile de Chypre? On passa toute la journée dans cette singu- 
lière contestation. Parier de faire le point ou de prendre hauteur eût été 
de rhébreu pour nos marins. Quand la brise se leva vers le soir, ce fut un 
autre embarras. Quelle aire de vent devions-nous tenir! Le pilote, qui se 
croyait entre la côte septentrionale de File de Chypre et le goûe de Satalie, 
voulait mettre le cap au midi pour reconnaître la première; mais il fût 
résulté de là que, si nous avions dépassé 111e, nous serions allés, par cette 
pointe du compas, droit en Egypte, Le capitaine prétendait qull fallait 
porter au nord, afin de retrouver la côte de la Caramanie ; c'était retour- 
ner sur nos pas; d'ailleurs, le vent était contraire pour cette route; on 
me demanda mon avis; car, dans les cas un peu difficiles, les Grecs et les 
Turcs ont toujours recours aux Francs. Je conseillai de cingler A l'est, par 
une raison évidente : nous étions en dedans ou en dehors de l'Ile de 
Chypre; or, dans ces deux cas, en courant au levant, nous faisions bonne 
route. De plus, si nous étions en dedans de 11Ie« nous ne pouvions man- 
quer de voir la terre à droite ou i gauche en très-peu de temps, soit au 
cap Anémur, en Caramanie, ou au cap Cornachitti, en Chypre. Nous en 
serions quittes pour doubler la pointe orientale de cette ile, et pour des- 
cendre ensuite le long de la côte de Syrie. 

Cet avis parut le meilleur, et nous primes la proue à l'est. Le 28, i 
cinq heures du matin, à notre grande joie, nous eûmes connaissance du 
cap de Gatte, dans Tile de Ciiypre ; il nous restait au nord, i environ huit 
ou dix lieues. Ainsi, nous nous trouvions en dehors de Pile, et nous 
étions dans la vraie direction de Jafla. Les courants nous avaient portés 
au larçe, vers le sud-ouest. 

Le vent tomba i midi. Le calme continua le reste de la journée, et se 
prolongea jusqu'au 29. Nous reçûmes à bord trois nouveaux passagers, 
deux bergeronnettes et une hirondelle. Je ne sais ce qui avait pu engager 
les premières à quitter les troupeaux ; quant à la dernière, elle allait 
peut-être en Syrie, et elle venait peut-être de Frauce. J'étais bien teuté de 
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lai demander des noaTelles de ce toit paternel que j'avais quitté depuis si 
longtemps S Je me rappelle que^ dans mon enfance, je passais des heures 
entièi-es A voir, avec je ne sais quel plaisir triste, voltiger les hirondelles 
en automne : un secret instinct me disait que je serais voyageur comme 
ces oiseaux. Us se réunissaient, à la fin du mois de septembre, dans les 
joncs d'un grand étang : lA, poussant des cris et exécutant mille évolu- 
tions sur les eaux, ils semblaient essayer leurs ailes et se préparer à de 
longs pèlerinages. Pourquoi, de tous les souvenirs de l'existence, préfé- 
rons-nous ceux qui remontent vers notre berceau 1 Les jouissances de 
Tamour-propre, les illusions de la jeunesse ne se présentent point avec 
charme i la mémoire ; nous y trouvons au contraire de Taridité ou de IV 
mertume; mais les plus petites circonstances réveillent au fond du cœur 
les émotions du premier âge, et toujours avec un attrait nouveau. Au 
bord des lacs de l'Amérique, dans un désert inconnu qui ne raconte rien 
au voyageur, dans une terre qui n'a pour elle que la grandeur de sa soli- 
tude, une hirondelle suffisait pour me retracer les scènes des premiers 
jours de ma vie, comme elle me les a rappelées sur la mer de Syrie, à la 
vue d'une terre antique, retentissante de la voix des siècles et des tradi- 
tions de rbistoire. 

Les courants nous ramenaient maintenant sur nie de Chypre. Nous 
découvrîmes ses cAtes sablonneuses, basses, et en apparence arides. La 
mythologie avait placé dans ces lieux ses fables les plus riantes * : 

Ipsa Papbum subllmlt âbit, sadesqoe revlsit 
Leia suas, nbt templam illi, eeDtumqtie Sabeo 
Tbore calent ars, seriisque receDiibos balaot (4). 

Il vaut mieux, pour 111e de Chypre, s'en tenir à la poésie qu'A l'his- 
toire, A moins qu'on ne prenne plaisir A se rappeler une des plus criantes 
injustices des Romains et une expédition honteuse de Caton. Mais c'est 
une singulière chose A se représenter que les temples d'Amathonte et d'I- 
dalie convertis en donjons dans le moyen âge. Un gentilhomme français 
était roi de Paphos, et des barons couverts de leurs hoquetons étaient can- 
tonnés dans les sanctuaires de Cupidon et des Grâces. On peut voir dans 
Y Archipel de Dapper toute Thisloire de Chypre : l'abbé Mariti a fait con- 
naître les révolutions modernes et l'état actuel de cette lie, encore impor- 
tante aujourd'hui par sa position. 

Le temps était si beau et l'air si doux, que tous les passagers restaient 
la nuit sur le pont. J'avais disputé un coin du gaillard d'arrière A deux 
gros caloyers qui ne me l'avaient cédé qu'en grommelant. C'était lA que 
je dormais, le 30 septembre, A six heures du matin, lorsque je fus éveillé 
par un bruit confus de voix : j'ouvris les yeux, et j'aperçus les pèlerins 
qui regardaient vers la proue du vaisseau. Je demandai ce que c'était; on 
me cria : Signor, il Carmelo ! le Carmel ! Le vent s'était levé la veille A 
huitlioures du soir, et dans la nuit nous étions arrivés à la vue des côtes 

* Voyez les Martyrs^ Iît. xi. — * M., lib. xtu. 
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de 87m. Gomipe j'étais couché tout habillé, je fus bientôt debout» m'en* 
quêtant de la montagne sacrée. Chacun s'empressait de me la montrer de 
la main; mais je n'aperceirais rien, à cause du soleil qni commençait i 
se lever en face de nous. Ce moment avait quelque chose de religieux et 
d'auguste; tous les pèlerins, le chapelet i la main, étaient restés en si* 
lence dans la même attitude^ attendant Tapparition de la Terre-Sainte; la 
chef des papas priait i haute toîx : on n'entendait que cette prière et le 
bruit de la course du vaisseau, que le vent le plus favorable poussait sur 
une mer brillante. De temps en temps un cri s'élevait de la proue quand 
on revoyait le CarmeL J'aperçus enfin moi-même ceUe montagne comme 
une tache tmde au-dessous des rayons du soleil. Je me mis alors à ge- 
noux i la manière des Latins. Je ne sentie point cette espèce de trouble 
que j'éprouvai en découvrant les côtes de la Grèce : mais la vue du ber- 
ceau dfii Israélites et de la patrie des chrétiens me remplit de crainte et 
de respect. J'allais descendre sur la terre des prodiges, aux sources de la 
]dus étonnante poésie, aux lieux où, même humainement parlant, s'est 
passé le plus grand événement qui ait jamais changé la lace du monde, 
je veux dire la venue du Messie; j'allais aborder i ces rives que visité* 
rent comme moi Godefroi de Bouillon, Raymond de Saint-Gilles, Tan- 
erède 1^ Brave, Hugues le Grand, Richard Cœur de lion, et ce saint Louis 
dont les vertus furent admirées des infidèles. Obscur pèlerin, comment 
oserais-je fouler un sol consacré par tant de pèlerins illustres. 

A mesure que nous avancions et que le soleil montait dans le ciel, les 
terres se découvraient devant nous. La dernière pointe que nous aperce- 
vions au loin, à notre gauche vers le nord, était la pointe de Tyr ; ve- 
naient ensuite le cap Blanc, Saint-Jean d'Acre, le mont Carmel, avec Caîfe 
àsespieds; Tartoura, autrefois Dora; le Chftteau^Pèlerin, etCésarée, 
dont on voit les ruines. Jafik devait être sous la proue même du vaisseau, 
mais on ne le distinguait point encore ; ensuite la côte s'abaissait insen- 
siblement jusqu'à un dernier cap au midi, où elle semblait s'évanouir ; 
là commencent les rivages de l'ancienne Palestine, qui vont rejoindre 
ceux de l'Egypte^ et qui sont presque au niveau de la mer. La terre, 
dont nous pouvions être à huit ou dix lieues, paraissait généralement 
blanche avec des ondulations noires, produites par des ombres ; rien ne 
formait saillie dans la ligne oblique qu'elle traçait du nord au midi : le 
mont Carmel même ne se détachait point sur le plan ; tout était uniforme 
et mal teint. L'effet général était à peu près celui des montagnes du Bour- 
bonnais, quand on les re^urde des hauteurs de Tarare. Une file de nuages 
blancs et dentelés suivait à l'horizon la direction des terres, et semblait 
en répéter l'aspect dans le ciel. 

Le vent nous manqua à midi ; il se leva de nouveau à quatre heures; 
mais, par Tignorance du pilote, nous dépassâmes le but. Nous voguions 
i pleines voiles sur Gaza, lorsque les pèlerins reconnurent, à l'inspection 
de la côte, la méprise de notre Allemand; il fallut virer de bord ; tout 
cela fit perdre du temps, et la nuit survint. Nous approchions cependant 
de Jaffa : on voyait même les feux ds la ville, lorsque^ le vent du noid- 
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ouest venant à souffler avec une nouvelle foree^ la peur s'empara du ea» 
pitaine ; il n'osa chercher la rade de naît : tout i coup il tourna la prone 
au large et regagna la haute mer. 

J'étais appuyé sur la poupe^ et je regardais avec un vrai chagrin s'é- 
loigner la terre. Au bout d'une demi-hcoire j'aperçus comme la révérée* 
ration lointaine d'une incendie sur la dme d'une chaîna de montagnes : 
ces montagnes étaient celles de la Judée. La lune, qui produisait l'effet 
dont j'étais frappé, montra JbientAt son disque large et roogifisant an-dee- 
sus de Jérusalem. Une main secourable semblait élever ce phar» au 
sommet de 8ion pour nous guider ila cité sainte. Malheureusement nous 
ne suivîmes pas comme les mages l'astre salutaire, et sa clarté ne nous 
servit qu'à fuir le port que nous avions tant désiré. 

Le lendemain, mercredi l** octobre, au point du jour, nous nous trou» 
vîmes aflUés à la côte, presque en face de Césarée : il nous fallut re* 
monter au midi le long de la terre. Heureusement le vent était bon, 
quoique bible. Dans le lointain s'élevait l'amphithéâtre des montagnes 
de la Judée. Du pied de ces montagnes une vaste plaine descendait jus- 
qu'à la mer. On 7 voyait i peine quelques traces de culture, et pour toute 
habitation un château gothique en ruines, surmonté d'un minaret oou^ 
lant et abandonné. Au boxd de la mer, la terre se terminait par des fa- 
laises jaunes ondées de noir, qui surplombaient une grève où noua 
voyions et où nous «[it^idions se briser les flots. L'Arabe, errant sur 
cette c6te, suit d'un oui avide le vaisseau qui passe i l'horixon; il aitend 
la dépouille du naufragé au même bord où Jésus«Ghrist ordonnait de 
nourrir ceux qui ont fûm, et de vêtir ceux qui sont nus. 

A deux heures de l'apr^-midi nous revlnies enfin Jaffa. On nous avait 
aperçus de la ville. Un bateau se détacha du port et s'avança au-devant 
de nous. Je profitai de ce bateau pour envoyer Jean â terre. Je lui remis 
la lettre de recommandation que les commissaires de Terre-Sainte m'a- 
vaient donnée i Gonstantinople, et qui était adressée aux pères de Jaffa. 
J'écrivis en même temps un mot i ces pères. 

Une heure après le départ de Jean, nous vînmes jeter l'ancre devant 
Jaffa, la ville nous restant au sud-est, et le minaret de la mosquée à l'est- 
quart-sud-est. Je marque ici les rumbs du compas par une reison assea 
importante : les vaisseaux latins mouillent ordinairement plus an large; 
ib sont alors sur un banc de rechers qui peut couper les cables ; tandis 
que les bâtiments grecs, en se repprochant de la terre, se treuvent sur 
un fbnd moins dangereux, entre la darse de Jaffa et le banc de rochers. 
Jailk ne présente qu'un méchant amas de maisons rassemblées en 
rond, et disposées en amphithéâtre sur la pente d'une cête élevée. Les 
malheurs que cette vilie a si souvent éprouvés y ont multiplié les ruines. 
Un mur qui, par ses deux points , vient aboutir à la nier^ l'enveloppe du 
côté de la terre, et la met à l'abri d'un coup de main. 

Des calques s'avancèrent bi^ntét de toutes parts pour chercher les pè- 
lerins : le vêtement, les traits, le teint, Fair du visage, la langue des pa- 
trons decescaiqoes, m'annoncèrent sar4e-ehamp la raee arabe et la Aron- 
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tière do désert* Le débarquement des passagers s'exécuta sans tumulte^ 
quoique avec un empressement très-légitime. Cette foule de vieillards» 
d'hommes^ de femmes et d'enfants ne fit point entendre^ en mettant le 
pied sur la Ferre-Sainte^ ces cris, ces pleurs^ ces lamentations dont on 
s'est plu i faire des peintures imaginaires et ridicules* On étaitfort calme; 
et, de tous les pèlerins^ j'étais certainement le plus émn. 

Je vis enfin venir un bateau dans lequel je distinguai mon domestique 
grec, accompagné de trois religieux. Ceux-ci me reconnurent à mon habit 
franc, et me firent des salutations de la main, de l'air le plus affectueux. 
Ils arrivèrent bientôt i bord. Quoique ces pères fussent Espagnols et qu'ils 
parlassent nn italien difficile à entendre, nous nous serrâmes la main 
comme de véritables compatriotes. Je descendis avec eux dans la cha- 
loupe ; nous entrâmes dans le port par une ouverture pratiquée entre des 
rochers, et dangereuse même pour un calque. Les Arabes du rivage s'a- 
vancèrent dans Teau jusqu'à la ceinture, afin de nous charger sur leurs 
épaules* 11 se passa là une scène assez plaisante : mon domestique était 
vêtu d'une redingote blanchâtre; le blanc étant la couleur de distinction 
ches les Arabes, ils jugèrent que mon domestique était le scheik. Ils se 
saisirent de lui, et l'emportèrent en triomphe malgré ses protestations, 
tandis que, grâce à mon habit bleu, je me sauvais obscurément sur le dos 
d'un mendiant déguenillé. 

Nous nous rendîmes à l'hospice des pères, simple maison de bois bâtie 
sur le port, et jouissant d'une belle vue de la mer. Mes hôtes me condui- 
sirent d'abord à la chapelle, que je trouvai illuminée, et où ils remer- 
cièrent Dieu de leur avoir envoyé un frère : touchantes institutions chré- 
tiennes, par qui le voyageur trouve des amis et des secours dans les pays 
les plus barbares ; institutions dont j'ai parlé ailleurs, et qui ne seront 
jamais assez admirées. 

Les trois religieux qui étaient venus me chercher à bord se nommaient 
Jtcea Truyloê Penna, Alexandre Boma, et Martin Alexano : ils compo- 
saient alors tout l'hospice, le curé, dom Juan de la Conception, étant 



En sortant de la chapelle, les pères m'installèrent dans ma cellule, ou 
il y avait une table, un lit, de l'encre, du papier, de l'eau fraîche et du 
linge blanc. 11 faut descendre d'un Mtiment grec chargé de deux cents 
pèlerins pour sentir le prix de tout cela. A huit heures du soir, nous pas- 
sâmes au réfectoire. Nous y trouvâmes deux autres pères venus de Rama, 
et partant pour Constantinople, le père Manuel Sancia, et le père Fran- 
çois Muiios. On dit en commun le Benedieite, précédé du De Profundis; 
souvenir de la mort que le christianisme mêle à tous les actes de la vie 
pour les rendre plus graves, comme les anciens le mêlaient à leurs ban- 
quets pour rendre leurs plaisirs plus piquants. On me servit, sur une pe- 
tite table propre et isolée, de la volaille, du poisson, d'excellents fruits, 
tels que des grenades, des pastèques, des raisins, et des dattes dans leur 
primeur ; j'avais à discrétion le vin de Chypre et le café du Levant. 
Tandis que j'étais comblé de biens, les pères mangeaient un peu de 
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poîiisoQ sans sel et sans huile. Ils étaient gais avec modestie» familiers 
avec politesse ; poinl de questions inutiles», point de vaine curiosité. Tous 
les propos roulaient sur mon voyage» sur les mesures à prendre pour me le 
faire achever avec sûreté : « Car, me disaient-ils» nous répondons main- 
tenant de vous A votre patrie. » Ils avaient déjà dépêché nn exprès au 
scheik des Arahes de la montagne de Judée» et un autre au père procureur 
de Rama. « Nous vous recevons» me disait le père François Muilos» avec 
un cœur limpido e bianco. » Il était inutile que ce religieux espagnol 
m'assurftt de la sincérité de ses sentiments ; je les aurais facilement de- 
vinés i la piense franchise de son front et de ses regards. 

Cette réception» si chrétienne et si charitable dans une terre où le 
christianisme et la charité ont pris naissance; cette hospitalité aposto- 
lique dans un lieu où le promier des apôtres prêcha i'Ëvangile» me tou- 
diaient jusqu'au coBur : je me rappelais que d'autres missionnaires m'a- 
vaient reçu avec la même cordialité dans les déserts de rAmérique. Les 
religieux de Terre-Sainte ont d'autant pins de mérite» qu'en prodiguant 
aox pèlerins de Jérusalem la charité de Jésus-Christ» ils ont gardé pour 
eux la croix qui fut plantée sur ces mêmes bords« Ce père au cœur /toi- 
pidù e bianco m'assurait encore qu'il trouvait la vie qu'il menait depuis 
cinquante ans tm vero paradiso.yentron savdr ce que c'est que ce para- 
dis? Tous les jours une avanie» la menace des coups de bftton» des fers et 
de la mort ! Ce religieux» à la dernière fête de Pâques» ayant lavé des linges 
de l'autel» l'eau imprégnée d'amidon coula en dehors de l'hospice et 
blanchit une pierre. Un Turc passe» voit cette pierre» et va déclarer an 
cadi que les pères ont réparé leur maison. Le cadi se transporte sur les 
lieux» décide que la pierre» qui était noire» est devenue blanche» et» sans 
écouter les religieux» il les oblige à payer dix bonrses. La veille même 
de mon arrivée à Jaffa» le père procureur de l'hospice avait été menacé de 
la corde par un domestique de l'agà en présence de l'aga même. Celui-ci 
se contenta de rouler paisiblement sa moustache» sans daigner dire un 
mot fovorable au chien. Voilà le véritable paradis de ces moines» qui» 
selon quelques voyageurs» sont de petits souverains en Terre-Sainte» et 
jouissent des plus grands honneurs. 

A dix heures du soir» mes hôtes me reconduisirent par un long corri- 
dor i ma cellule. Les flots se brisaient avec fracas contre les rochers du 
port : la fenêtre fermée ont eût dit d'une tempête ; la fenêtre ouverte» on 
voyait un beau ciel, une lune paisible» une mer calme» et le vaisseau des 
pèlerins mouillé au large. Les pères sourirent de la surprise que me causa^ 
ce contraste. Je leur dis en mauvais latin : Ecce tnonachis similitudo 
nmndi; quantumcumque mar$ fremitum reddat ei$ placidm wnper wndœ 
videntur, omnia trtmqutUitoê terems onimû . 

Je passai une partie de la nuit à contempler cette mer de Tyr» que 
l'Écriture appelle la Grande Mer, et qui porta les flottes du roi prophète 
quand elles allaient chercher les cèdres du Liban et la pourpre de Sidon ; 
cette mer où Léviathan laisse des traces comme des abîmes '; cette mer 

1 Jot. 

iToiia. tm 
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à qui le Seigneur donna des barrières et des portes *; cette mer qui TÎt 
Dieu et qui s'enfuit*. Ce n'était là ni TOcéan sauvage du Canada^ ni 
les flots riants de la Grèce. AU midi s'étendait l'Egypte^ où le Seigneur 
était entré sur un nuage légor^ pour sécher les canaux du Nil, et renvei^ 
ser les idoles *; au nord s'élevait la reine des cités, dont les niarcbands 
étaient des princes ^ : Ululate, navet maris, guia devastata est fortitudo 
vestral... Attrita est civitca vanttatis, clausa est omnis domus, nulle m- 
troeunte .. quia kœc erunt in medio terrœ... quomodo sipaucœ olivœ re- 
mansenafit exeutiantur ex olea, et racemi^ eum fuerit finita vindemia. 
a Hurlez^ vaisseaux de la mer, parce que votre force est détruite... La 
ville des vanités est abattue; toutes les maisons en sont fermées» et per- 
sonne n'y entre plus... Ce qui restera d'hommes en ces lieux sera comme 
quelques olives demeurées sur Tarbre après la récolte, comme quelques 
raisins stispendus au cep après la vendange. » Voilà d'autres antiquités 
expliquées par un autre pofite : Isaie succède à Homère. 

Et Gf^ n'est pas tout encore; car la mer que je contemplais baignait^ i 
ma droite, les campagnes de Galilée, et^ à ma gauche, la plaine d'Asci- 
lon : dans les premières je retrouvais les traditions de la vie patriaitak 
^ de k nativité du Sauveur; dans la seconde je rencontrais les souvenifs 
des croisades et les ombrer des héros de Jérusalem : 

Grande e mirabil cosa era il Tedere 
Qnando quel campo e questo a ft'onte fenoe ; 
Gome splegata ia ordinele scblerre, 
Di mover già, già d'assalire accenue ; 
Sparse al vento ondeggiando ire le bandiere^ 
B Tentolar sai grand cimier le penne : 
Abitt, fregi, impretse, e arone, e oolori 
D* oro e di ferro, al sol lampi, • fulgori, 

« Quel grand et admirable spectacle, de voir les deux camps s'avancer 
front contre front, les bataillons se déployer en ordre, impatients de mar- 
cher, impatients de combattre ! Les bannières ondoyantes flottent dans les 
airs, et le vent agite les devises sur les hauts cimiei'S. Les habits, les 
franges, les panaches, les couleurs^ les armes d'or et de fer resplendissent 
aux feux du soleil. » 

J.-B. Rousseiu nous peint ensuite le succès de cette journée : 

La PaletUoe, enfin, aprèi tant de ravages. 
Vit fair ses ennemis, comme on voit les nuages 
Dans le vague des airs fuir, devant l'aquilon; 
Et du veat du midi la dévorante haleine 

N'a consumé qu'à peine 
Lsars ossements blanchis dans les champs d'Ase&lon. 

Ce fût à regret que je m'arrachai au spectacle de cette mer qui réveille 
tantdesûuveuirs; mais il fallut céder au sommeil. 

Le père Juan de la Conception, curé de iaffa et président de Thospice, 
arriva le lendemain matin, 2 octobre* Je voulais parcourir ht viUe et 

« loB. -, « p#, — • Is., cap. xn, 1 . — * Jtf., cap. nm, U; my, 40, 13. 
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rendre visite à Taga, qui m'avait envoyé complimenlc^r; le président me 
d4^toiirna de ce dessein : 

t Vous ne connaissez pas ces gens-ci, me dit-il ; ce que vous prenez 
pour une politesse est un espionnage. On n'esc venu vous saluer que pour 
savoir qui vous êtes, si vous êtes riche, si on peut vous dépouiller, Vou- 
lez-vous voir Taga? Il faudra d'abord lui porter des présents : il ne man- 
quera pas de vous donner malgré vous une escorte pour Jérusalem; Taga 
de Rama augmentera cette escorte; les Arabes^ persuadés qu'un riche 
Franc va en pèlerinage au Saint-Sépulcre, augmenteront les droits de 
Gaffaro, ou vous attaqueront. A la porte de Jérusalem, vous trouverez le 
camp dn pacha de Damas, qui est venu lever les contributions, avant de 
conduire la caravane à La Mecque : votre appareil donnera de l'ombrage 
i ce pacha, et vous exposera à des avanies. Arrivé i Jérusalem, on vous 
demandera trois ou quatre mille piastres pour Tescorte. Le peuple^ in- 
struit dft votre arrivée, vous assiégera de telle manière, qu'eussiez-vous 
des millions, vous ne satisferiez paît son advidité. Les rues seront obstruées 
sur votre passage» et vous ne pourrez entrer aux saints lieux sans courir 
les risques d'être déchiré. Croyez-moi, demain nous nous déguiserons en 
pèlerins» et nous irons ensemble à Rama; là je recevrai la réponse de mes 
exprès; si elle est favorable, vous partirez dans la nuit, vous arriverez 
sain et sauf, à peu de frais, i Jérusalem. » 

Le père appuya son raisonnement de mille exemples, et en particulier 
de celui d'un évAque polonais, à qui un trop grand air de richesse pensa 
coûter la vie, il y a deux ans. Je ne rapporte ceci que pour montrer à quel 
degré la corruption l'amour de l'or, l'anarchie et la barbarie sont pous- 
sés dans ce pays. 

Je m'abandonnai donc i l'expérience de mes hAtee, et je me renfermai 
dans l'hospice, où je passai une agréable jonmée dans deis entretiens pai- 
sibles. 

J'y reçns la visite de M. Contessini» qui aspirait au vice-consulat de 
Jaffa» et de MM. Damiens père et fils. Français d'origine^ jadis établis 
auprès de Ojezzar» à Saint-Jean d'Acre. Ils me racontèrent des choses cu- 
rieuses sur les derniers événements de la Syrie j ils me parlèrent de la 
renommée que l'empereur et nos armes ont laissée au désert. Les hommes 
sont encore plus sensibles A la réputation de leur pays, hors de leur pays, 
que sous le toit paternel; et l'on a vu les émigrés français réclamer leur 
part des vietoires qui semblaient les condamner à un exil éternel ^ 

Je passai cinq jours i Jaffa à mon retour de Jérusalem, et je Pexami- 
nai dans le plus grand détail : je ne devrais donc en parler qu'à cette 
époque ; mais, pour suivre Tordre de ma marche, je placerai ici mes ob- 
servations; d'ailleurs, après la description des saints lieux, il est probable 
que les lecteurs ne prendraient pas un grand intérêt i celle de Jaffa. 

Jaffa s'appelait autrefois Joppé, ce qui signifie belle ou agréable, pu/- 
ehrittido oui decar^ dit Adrichomius. D'Anville dérive le nom actuel de 

^ Jacques n^ qui perdait ud royaume, ej4>riiiia le même MnUaentau combat de La 
Hogue* 
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Jaffa d'une ferme primitive de Joppé, qui e$t Japho^ Je remarquerai 
qu'il y avait dana le pays des HéLreax une autre cité du nom de Jaffa, 
qui fut prise par les Aomains : ce nom a peut-être été transporté ensuite 
à Joppé. S'il faut en croire les interprètes et Pline lui-mèmei l'origine de 
cette ville remonterait à une haute antiquité, puisque Joppé aurait été bâtie 
avant le déluge. On dit que ce fut à Joppé que Noé entra dans Tarche. 
Apm la retraite des eaux, le patriarche donna en partage à Sem» son fils 
aîné, toutes les terres dépendantes de la ville fondée par son troisième 
fils Japhet. Enfin Joppé, selon les traditions du pays, garde la sépulture 
du second père du genre humain. 

Selon Pococke, Sbaw et peut-être d'Anville, Joppé tomba en partage 
à Éphraim, et forma la partie occidentale de cette tribu, avec Ramlé et 
Lydda. Mais d'autres auteurs, eutre autres Adrichomius, Roger, etc., 
placent Joppé sous la tribu de Dan. Les Grecs étendirent leurs fables lus* 
qu'à ces rivages. Ils disaient que Joppé tirait son nom d'une fille d'Ëole* 
Us plaçaient dans le voisinage de cette ville l'aventure de Persée et d'An- 
dromède. Scaurus, selon Pliue, apporta de Joppé à Rome les os du monstre 
marin suscité par Neptune. Pausanias prétend qu'on voyait près de Joppé 
une fontaine où Persée lava le sang dont le monstre Tdvait couvert; d'où 
il arriva que l'eau de cette fontaine demeura teinte d'une couleur ronge. 
Enfin saint Jéi*6me raconte que, de son temps, on montrait encore à Joppé 
le rocher et l'anneau auxquels Andromède fut attachée. 

Ce fut i Joppé qu'abordèrent les flottes d'Hyram, chargées de cèdres 
pour le Temple, et que s'embarqua le prophète Jonas lorsqu'il fuyait de- 
vant la face du Seigneur. Joppé tomba cinq fois entre les mains des Egyp- 
tiens, des Assyriens et des différents peuples qui firent la guerre aux 
Juifs avant l'arrivée des Romains en Asie. Elle devint une des onze topar- 
chies où l'idole Ascarlen était adorée. Judas Machabée brûla cette ville, 
dont les habitants avaient massacré deux cents Juifs. Saint Pierre y res- 
suscita Tabithe, et y reçut chez Simon le corroyeur les hommes venus de 
Césarée. An commencement des troubles de la Judée, Joppé fut détruite 
par Cestius. Des pirates en ayant relevé les murs, Vespasien la saccagea 
de nouveau et mit garnison dans la citadelle. 

On a vu que Joppé existait encore environ deux siècles après, du tempe 
de saint Jérôme, qui la nomme Japho, Elle passa avec toute la Syrie sous 
le joug des Sarrasins. On la retrouve dans les historiens des croisades* 
L'Anonyme, qui commence la collection Getta Dei per Francos, raconte 
que, l'armée des croisés étant sous les murs de Jérusalem, Godefroi de 
Bouillon envoya Raymond Pilet, Achard de Mommellou et Guillaume de 
Sabran pour garder les vaisseaux génois et pisans arrivés au port de 
Jafla : Qui fideliter custodirent hominei et naves inportu Japhœi. Benja- 
min de Tudèle en parle à peu près à cette époque sous le nom de Gapha : 
Quinque abhinc leucis est Gapha, olim Japho, aliii Joppe dîUa, ad mare 

* Je sais qv'oo prononce en Syrie Ydfa, et 11. de Voluey Técril ainsi; mais je ne 
•fiis point l'arabe : je n'ai d'ulliours aucune aatorîté pour réformer i'orUiograpiie d« 
d'AiiTiile et de Uni d'attirée tavanU écrivaioi. 
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rita : ubi unm tantum Jydœ%$, iique lanœ inficiendœ artifex Ht. Saladin 
re{)rit Jaffa sur les croisés, et Richard Cœur de Lion l'enie^a i Saladin. 
Les Sitrrasins y rentraient et massacrèrent les chrétiens. Mais lors du 
premier Toyage de saint Louis en Orient, elle n'était plus au pouvoir des 
infidèles, car elle était tenue par Gauthier de Brienne, qui prenait le 
titre de comte de Japhe, selon l'orthographe du sire de Joinville. 

« Et quand le comte de Japhe vit que le roy venoit, il assorta et mist 
son chastel de Japhe en tel point, qu'il ressenibloit bien une bonne ville 
defiensable. Car i chascun créneau de son chastel il y avoit bien cinq 
cents hommes, à tous chascun une targe et ung penoncel i ses armes. 
Laquelle chose estoit fort belle à veoir« Car ses armes estoient de fin or, 
à une croix de gueules pâtées faicte rcoult richement. Nous nous logeasmes 
aux champs tout i l'en tour d'icelui chastel de Japhe qui estoit séant rez 
de la mer et en une isle. Et fist commencer le roy à faire fermer et edi* 
fier une bourge tout à l'entour du chastel, dès l'une des mers jusques i 
Taultre, en ce qu'il y avoit de terre. » 

Ce fut à Jaflk que la reine, femme de saint Louis, accoucha d'une fille 
nommée Blanche, et saint Louis reçut dans la même ville la nouvelle de 
la mort de sa mère. Il se jeta à genoux et s'écria : « Je vous rends grlce^ 
mon Dieu ! de ce que vous m'avez preste madame ma chère mers tant 
qu'il a plu à vostre volonté; et de ce que maintenant, selon vostre bon 
plaisir, vous l'avez retirée à vous. Il est vrai que je l'aimois sur toutes 
les créatures du monde, et elle le roeritoit; mais puisque vous me l'avez 
ostée, vostre nom soit béni éternellement. » 

Jaffa, sous la domination des chrétiens, avait un évèque suffiragant du 
siège de Gésarée. Quand les chevaliers eurent été confraints d'abandon- 
ner entièrement la Terre-Sainte, Jaffa retomba avec toute la Palestine 
sons le joug des soudans d'Egypte, et ensuite sous la domination des 
Turcs, 

Depuis cette époque jusqu'à nos jours on retrouve Joppé ou Jaffli dans 
tous les voyages à Jérusalem; mais la ville, telle qu'on la voit aujour- 
d'hui, n'a guère qu'un siècle d'existence, puisque Monconys, qui vi>ita 
la Palestine en 1647, ne trouva i Jaffa qu'un château et trois cavernes 
creusées dans le roc. Thévenot ajoute que les moines de Terre-Sainte 
avaient élevé devant les cavernes des baraques de bois, et que les Turcs 
contraignirent les pères de les démolir. Gela explique un passage de la 
relation d'un religieux vénitien. Ge religieux raconte qu'à leur arrivée à 
Jaffa, on renfermait les pèlerins dans une caverne. Brève, Opdam, Des- 
bayes, Nicole le Huen, Barthélémy de Salignac, Duloir, Zuallart, le père 
Roger, et Pierre de La Vallée, sont unanimes sur le peu d'étendue et la 
misère de Jaffa. 

On peut voir dans M. de Volney ce qui concerne la moderne JafRi, 
l'histoire des sièges qu'elle a soufferts pendant les guerres de Dàher et 
d'Aly-Bey» ainsi que les autres détails sur la bonté de ses fruits, l'agré- 
ment de ses jardins, etc. J'sgouterai quelques remarques, 
indépendamment des deux fontaines d^ Jaffa, citées par les voyageurs. 
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on trou?e des eaux douces le long de la mer^ en remontant yers Gaza ; il 
suffit de creuser avec la main dans le sable pour faire sourdre an bord 
mâme de la vague une eau fraîche : j'ai fait moi-même^ avec M. Contes- 
sini^ cette curieuse expérience depuis l'angle méridional de la ville ji|s- 
qu'à la demeure d'un santon^ que Ton voit à quelqpie distance sur la 
côte. 

Jaffa^ déjà si maltraitée dans les guerres deDâher, a beaucoup souffert 
par les derniers événements. Les Français^ commandés par Tempereur^ 
la prirent d'assaut en 1799. Lorsque nos soldats furent retournés en 
Egypte, les Anglais^ unis aux troupes du grand-vizir^ bâtirent un bastion 
à l'angle sud-est de la ville. Abou-Marra, favori du grand- vizir, fut 
nommé commandant de la ville. Djezzar» pacha d'Acre^ enoemi du 
grand-vizir, vint mettre le siège devant Jaffa après le départ de l'armée 
ottomane. Abou-Mtarra se défendit vaillamment pendant neuf mois, et 
trouva moyeu de s'échapper par mer. Les ruines qu'on voit i l'orient de 
la ville sont les fruits de ce siège. Après la mort de Djezzar, Abou-Marra 
fut nommé pacha de Gedda, sur la mer Rouge. Le nouveau pacha prit sa 
route à travers la Palestine; par une de ces révoltes si communes en 
Turquie, il s'arrêta devant Jaffa, et refusa de se rendre à son pachalik. 
Le pacha d'Acre, Suleiman-Pacha^ second successeur de Djezzar S reçut 
l'ordre d'attaquer le rebelle, et Jaffa fut assiéi^ée de nouveau. Après une 
avisez faible résistance, Ahou-Marra se réfugia auprès de Mahamet-Pacha- 
Adem, alors élevé au pachalik de Dauias. 

J'espère qu'on voudra bien pardonner l'aridité de ces détails, à cause 
de rinipcrtance que Jaffa avait autrefois, et de celle qu'il a acquise dans 
ces derniers temps. 

J'attendais avec impatience le moment de mon départ jpaur Jéniss^ 
lem. Le 3 octobre, à quatre heures de l'après-midi, mes domestiquas se 
revêtirent de sayons de poil de chèvre, fabriqués dans la Haute-Egypte, 
et tels que les portent les Bédouins ; je mis par-dessus mon habit une 
robe semblable à celle de Jean et de Julien, et nous montâmes sur de 
petits chevaux. Des bâts nous servaient de selles ; nous avions les pieds 
passés dans des cordes en guise d'étriers. Le président de l'hospice mai^ 
chait à notre tète, comme un simple frère; un Arabe presque nu nous 
montrait le chemin, et un autre Arabe nous suivait, chassant devant lui 
un ine chargé de nos bagages. Nous sortîmes par les derrières du cou- 
vent, et nous gagnâmes la porte de la ville, du c6té du midi, à travers les 
décombres des maisons détruites dans les derniers sièges. Nous chemi- 
nâmes d'abord au milieu des jardins, qui devaient être (^armants autre- 
fois : le père Neret et M. de Volney en ont fait l'éloge. Ces jardins ont été 
ratages par les différents partis qui se 0aot disputé les ruines de Jaffa ; 
mais il y reste encore deîs grenadiers, des figuiers de Pharaon» Aw ci- 
tronniers> quelques palmiers, des buissons de nopals et des pommiers, 

> U Mi6M9e«ir iMaédiat «e I^m» ilippelAll hmàH-Paéha. Il l'élait mM de fau- 
iorité à U mort de Djeaar. 



Digitized by LjOOQIC 



ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM. 215 

que Ton cultive aussi dans les environs de Gaza^ et même au couvent du 
mont Sinal. 

Nous nous avançâmes dans la plaine de Saron, dont TEcriture loue la 
beauté \ Quand le père Neret y passa^ au mois d'avril 1713, elle était 
couverte de tulipes, a La variété de leur couleur^ dit-il, forme un agréable 
parterre. » Les fleurs qui couvrent au printemps cette campagne célèbre 
sont les roses blanches et roses^ le narcisse, Tanémone, les lis blancs et 
jaunes, les giroflées et une espèce d'immortelle très-odorante. La plaine 
s'étend le long de la mer, depuis Gaza, au midi, jusqu'au mont Garmel^ 
au nord. Elle est bornée au levant par les montagnes de Judée el de Sa- 
marie. Elle n'est pas d'un niveau égal : elle forme quatre plateaux qui 
sont séparés les uns des autres par un cordon de pierres nues et dépouil- 
lées. Le sol est une arène fine, blanche et rouge, et qui parait, quoique 
sablonneuse, d'une extrême fertilité. Mais, grftce au despotisme musul- 
man, cô sol n'offre de toutes parts que des chardons, des herbes sèches et 
flétries, entremêlées de chétives plantations de coton, de donra, d'orge et 
de froment. Çà et là paraissent quelques villages toujours on mines, 
quelques bouquets d'oliviers et de sycomores. A moitié chemin de Rama 
i Jaffa, on trouve un puits indiqué par tous les voyageurs : l'abbé Mariti 
en fait l'histoire, afin d'avoir le plaisir d'opposer l'utilité d'un santon 
turc i l'inutilité d'un religieux chrétien. Pràs de ce puits, on remarque 
un bois d'oliviers planté en quinconce, et dont la tradition fait remonter 
l'origine au tempe de Godefroi de Bouillon. On découvre de ce lien Rama 
ou Hamlé, situé dans un endroit charmant, à l'extrémité d'un des pla- 
teaux ou des plis de la plaine. Avani d'y entrer, nous quittâmes le che- 
min pour visiter une citerne, ouvrage de la mère de Constantin *• On y 
descend par vingt-sept marches; elle a trente-trois pas de large; elle est 
composée de vingt-quatre arches, et reçoit les pluies par vingt-quatre 
ouvertures. De là, à travers une forêt de nopals, nous nous rendîmes à la 
tour des Quarant^-Martyrs, aujourd'hui le minaret d'une mosquée aban- 
donnée, autrefois le clocher d'un monastère dont il reste d'assez belles 
ruines : ces ruines consistent en des espèces de portiques assez semblables 
à ceux des écuries de Mécènes, à Tibur; ils sont remplis de figuiers sau- 
vages. On veut que Joseph, la Vierge et TEnfant se soient arrêtés dans ce 
lieu lors de la fuite en Egypte : ce lieu certainement serait charmant 
pour y peindre le repos de la sainte Famille; le génie de Claude Lorrain 
semble avoir deviné ce paysage, à en juger par son admirable tableau du 
palais Doria, i Rome. 

8ur la porte de la tour, on lit une inscription arabe rapportée par M. de 
Volney : tout près de là est une antiquité miraculeuse décrite par Mura- 
tori. 

* Voye* let Mariyn, Uf. zvn. — * Si l'on en croyait les tradiUoni du p«jn, lainlo 
Hélène aurait élevé tous les moDuments de la Palestine, ce qui ne se peut accorder avec 
le grand âge de cette prince^sse quand elle At le pèlerinage de Jérusalem. Mais il est 
certain cependant, par le témoignage unanime d'Eusèbe, de saint Jértoe^ et de tous les 
historiens eceléslastiqaes, qu'Hélène contribua puissamment au rétâblissemenl des saints 
lieux. 
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Après avoir visité ces ruines, nous passâmes près d'un moulin aban- 
donné : M. de Volney le cite comme le seul qu'il eût vu en Syrie ; il y en 
a plusieurs autres aujourd'hui. Nous descendîmes A Rama, et nous arri- 
vâmes â l'hospice des moines de Terre-Sainte. Ce couvent avait été sac- 
cagé cinq années auparavant, et l'on me montra letomheau d'un des 
frères qui périt dans cette occasion. Les religieux venaient enfin d'obte- 
nir, avec beaucoup de peine, la permission de aire â leur monastère les 
réparations les plus urgentes. 

De bonnes nouvelles m'attendaient A Rama : j'y trouvai un drogman 
du couvent de Jérusalem, que le gardien envoyait au-devant de moi. Le 
chef arabe que les pères avaient fait avertir, et qui me devait servir d'es- 
corte, rôdait â quelque distance dans la campape; car l'aga de Rama ne 
permeltait pas aux Bédouins d'entrer dans la ville. La tribu la plus puis- 
sante des montagnes de Judée fait sa résidence au village de Jéiémie; elle 
ouvre et ferme à volonté le chemin de Jérusalem aux voyageurs. Le scheik 
de cette tribu était mort depuis très-peu de temps; il avait laissé son fils 
Utman sous la tutelle de son oncle Abou-Gosh : celui-ci avait deux frères, 
Djiaber et Ibrahim-Habd-el-Rouman,qui m'accompagnèrent â mon retonr. 

Il fut convenu que je partirais au milieu de la nuit. Gomme le jour n'é- 
tait pas encore A sa fin» nous soupâmes sur les terrasses qui forment le 
toit du couvent. Les monastères de Terre-Sainte ressemblent A des forte- 
resses lourdes et écrasées, et ne rappellent en aucune façon les monas- 
tères de l'Europe. Nous jouissions d'une vue charmante : les maisons de 
Rama sont des cahutes de plâtre surmontées d un petit dônie tel que celui 
d'une mosquée ou d'un tombeau de santon; elles semblent placées dans 
un bois d'oliviers, de figuiers, de grenadiers, et sont entourées de grands 
nopals qui affectent des formes bizarres, et entassent en désordre les unes 
sur les autres leurs palettes épineuses. Du milieu de ce groupe confus 
d'arbres et de maisons s'élancent les plus beaux psdmiers de l'Idumée. Il 
y en avait un surtout dans la cour du couvent que je ne me lassais point 
d'admirer : il montait en colonne A la hauteur de plus de trente pieds, 
puis épanouissait avec grâce ses rameaux recourbés, au-dessous desquels 
les dattes A moitié mûres pondaient comme des cristaux de corail. 

Rama est l'ancienne Arimathie, patrie de cet homme juste qui eut lu 
gloire d'ensevelir le Sauveur. Ce fut A Lod, Lydda ou Diospolis, village A 
une demi-lieue de Rama, que saint Pierre opéra le miracle de la guérison 
du paralytique. Pour ce qui concerne Rama, considérée sous les rapports 
du commerce, on peut consulter les Mémoire du baron de Tott, et le 
Voyage de M. de Volney. 

Nous sortîmes de Rama le 4 octobre A minuit. Le père président nous 
conduisit par des chemins détournés A l'endroit où nous attendait Abou- 
Gosh, et retourna ensuite A son couvent. Notre troupe était composée du 
chef arabe, du drogman de Jérusalem, de mes deux domestiques, et du 
Bédouin de Jaffa, qui conduisait l'âne chargé du bagage. Nous gardions 
toujours la robe et la contenance de pauvres pèlerins latins, mais nous 
étions armés sous nos habits. 
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Après avoir cheTaucijé une heure sur un terrain Inégal, nous arri- 
vâmes à qi^elques masures placées au haut d'une émluence rocailleuse. 
Nous franchîmes un des ressauts de la plaine^ et^ au bout d'une autre 
heure de marche, nous parvînmes à la première ondulation des mon- 
tagnes de Judée. Nous tournâmes par un ravin raboteux autour d'un mon- 
ticule isolé et aride. Au sommet de ce tertre on entrevoyait un village en 
ruines et les pierres éparses d'un cimetière abandonné : ce village porte 
le nom du Latroun ou du Larron : c'est la patrie du criminel qui se re- 
pentit sur la croii, et qui fit faire au Christ son dernier acte de miséri- 
corde. Trois milles plus loin nous entrâmes daus les montagnes. Nous 
suivions le lit desséché d'un torrent : la lune, diminuée d'une moitié^ 
éclairait à peine nos pas dans ces profondeurs; les sangliers faisaient en- 
tendre autour de nous un cri singulièrement sauvage. Je compris, â la dé- 
solation de ces bords^ comment la fille de Jephté voulait pleurer sur la 
montagne de Judée^ et pourquoi les prophètes allaient gémir sur les hauts ^ 
lieux. Quand le jour fut venu, nous nous trouvâmes au milieu d'un laby- 
rinthe de montagnes de forme conique^ à peu près semblables entre elles 
et enchaînées Tune à l'autre par la base. La roche qui formait le fond de 
ces montagnes perçait la terre. Ses bandes ou ses corniches parallèles 
étaient disposées comme les gradins d'un amphithéâtre romain, ou 
comme ces murs en échelons avec lesquels on soutient les vignes dans les 
vallées de la Savoie ^ A chaque redan du rocher croissaient des touffes de 
chênes nains, des buis et des lauriers-roses. Dans le fond des ravins s'é- 
levaient des oliviers; et quelquefois ces arbres formaient des bois entiers 
sur le flanc des montagnes. Nous entendîmes crier divers oiseaux, entre 
autres des geais. Parvenus au plus haut point de cette chaîne, nous décou- 
vrîmes derrière nous (au midi et à l'occident) la plaine de Saron jusqu'à 
Jaffa, et l'horizon de la mer jusqu'à Gaza; devaht nous (au nord et au le- 
vant) s'ouvrait le vallon de Saint-Jérémie ; et, dans la même direction, 
sur le haut d'un rocher, on apercevait au loin une vieille forteresse appe- 
lée le Château des Machabées. On croit que l'auteur des/^m^ro/ioiM vint 
au monde dans le village qui a retenu son nom au milieu de ces mon- 
tagnes * : il est certain que la tristesse de ces lieux semblent respirer dans 
les cantiques du prophète des douleurs. 

Cependant, en approchant de SaintrJérémie, je fus un peu consolé par 
un spectacle inattendu. Des troupeaux de chèvres à oreilles tombantes, 
des moutons à large queue, des ânes qui rappelaient par leur beauté l'o- 
nagre des Écritures, sortaient du village au lever de l'aurore. Des femmes 
arabes faisaient sécher des raisins dans les vignes; quelques-unes avaient 
le visage couvert d'un voile, et portaient sur leur tète un vase plein d'eau, 
comme les filles de Madian. La fumée du hameau montait en vapeur 
blanche aux premiers rayons du jour; on entendait des voix confuses, des 
chants, des cris de joie : cette scène formait un contraste agréable avec la 

< On les soutenait nulrefois de la mdme manière en Judée. — > * Cette tradition du pays 
ne tient |KiS contre la critique. 
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désolation do lien et les souTenirs de la nuit. Notre chef arabe arait nça 
d'avance le droit que la tribu exige des voyageors^ et nous passâmes sans 
obstacle. Tout à coup je fus frappé de ces mots prononcés distinctement 
en français : a En avant : Marche ! » Je tournai la tète, et j'aperçus une 
troupe de petits Arabes tout nus qui faisaient l'exercice avec des bâtons 
de palmier. Je ne sais quel vieux souvenir de ma première vie me tour- 
mente; et quand on me parle d'un soldat français^ le cœur me bat : mais 
voir de pelifs Bédouins dans les montagnes de la Judée imiter nos exer- 
cices militaires et garder le souvenir de notre valeur; les entendre pro* 
Doncer ces mots qui sont, pour ainsi dire^ les mots d'ordre de nos armées, 
et les seuls que sachent nos grenadiers^ il y aurait eu de quoi toucher un 
homme moins amoureux que moi de h gloire de sa patrie. Je ne fus pas si 
effrayé que Robinson quand il entendit parler son perroquet^ mais je ne 
fus pas moins charmé que ce fameux voyageur. Je donnai quelques mé- 
dins au petit bataillon, en lui disant : c En avant : Marche! » Et afin de 
ne rien oublier, je lui criai : a Dieu le veut! Dieu le veut! » comme les 
compagnons de Godefroi et de saint Louis. 

De la vallée de Jérémie nous descendîmes dans celle de Térébinthe. 
Elle est plus profonde et plus étroite que la première. On y voit des 
vignes et quelques roseaux de doura. Nous arrivâmes au torrent où David 
enfant prit les cinq pierres dont il frappa le géant Goliath. Nous passâmes 
ce torrent sur un pont de pierre, le seul qu'on rencontre dans ces lieux 
déserts : le torrent conservait encore un peu d*eau stagnante. Tout près 
de lâ^ à main gauche, sous un village appelé KtUoni, je remarquai parmi 
des ruines plus modernes les débris d'une fabrique antique. L'abbé Mariti 
attribue ce monument à je ne sais quels moines. Pour un voyageur ita- 
lien, l'erreur est grossière. Si l'architecture de ce monument n'est pas 
hébraïque, elle est certainement romaine : l'aplomb, la taille et le volume 
des pierres ne laissent aucun doute i ce sujet. 

Après avoir passé le torrent, on découvre le village de Kérie^Lefta au 
bord d'un autre torrent desséché qui ressemble à un grand chemin pou- 
dreux. El-Biré se montre au loin au sommet d'une haute montague, sur 
la route de Nabious, Nabolos, ou Nabolosa, la Sichem du royaume d'fsrael, 
et la Néapolis des Hérodes. Nous continuâmes à nous enfoncer dans un 
désert, oà des figuiers sauvages clair-semés étalaient au vent du midi 
leurs feuilles noircies. La terre, qui jusqu'alors avait conservé quelque 
verdure, se dépouilla; les flancs des montagnes s'élargirent, et prirent â 
la fois un air plus grand et plus stérile. Bientôt toute végétation cessa : 
les mousses même disparurent. L'amphithéâtre des montagnes se teignit 
d'une couleur rouge et ardente. Nous gravîmes pendant une heure ces ré- 
gions attristées pour atteindre un col élevé que nous voyions devant nous. 
Parvenus à ce passage, nous cheminâmes pendant tme autre heure sur un 
plateau nu semé de pierres roulantes. Tout â coup, à l'extrémité de ce 
plateau, j'aperçus une ligne de murs gothiques flanqués de fours carrées, 
et derrière lesquels s'élevaient quelques pointes d'édifices. Au pied de ces 
murs paraissait un camp de cavalerie turque dans toute la pompe orien* 
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taie. Le gnide s'écria : c EI-Godsl » La Sainte (Jérusalem) ! et il s'enfuit 
au grand galop ". 

Je conçois maintenant ce qne les historiens et les voyageurs rapportent 
de la surprise des croisés et des pèlerins à la première vue de Jérusalem *. 

Je puis assurer que quiconque a en comme moi la patience de lire i 
peti près deux cents relations modernes de la Terre-Sainte, les compila- 
tions rabbiniques, et les passages des anciens sur la Judée, ne connaît i ien 
dn tout encore. Je restai les yeux fixés sur Jérusalem, mesurant la hau- 
teur de ses murs, recevant à la fois tous les souvenirs de l'histoire, de- 
puis Abraham jusqu'à Godefroi de Bouillon, pensant au monde entier 
changé par la mission du Fils de l'Homme, et cberchant vainement ce 
temple dont f7 neteite pas piem $ur pierre. Quand je vivrais mille ans, 
jamais je n'oublierai ce désert qui semble respirer encore la grandeur de 
Jéhovah, et les épouvantements de la mort *. 

Les cri3 du drogman, qui me disait de serrer notre troupe parco que 
nous allions entrer dans le camp, me tirèrent de la stupeur où la vue des 
lieux saints m'avait jeté. Nous passâmes au milieu des tentes; ces tentes 
étaient de peaux de brebis noires : il y avait quelques pavillons de toile 
rayée, entre autres, celui du pacha. Les chevaux sellés et bridés étaient 
attachés à des piquets. Je fus surpris de voir quatre pièces d'artillerie i 
cheval ; elles étaient bien montées, et le charronnage m'en a para an- 
glais. Notre mince équipage et nos robes de pèlerins excitaient la risée 
des soldats. Gomme nous approchions de la porte de la ville, le pacha sor- 

> ABott-Gotb, quoiqte Hijat du Grand^ignetir, italt peur d'être m^mUé et bâtODDé 
par le pacha de Damas^ doot nous aperce^ioni le camp. 

* booe Jesu! ut castra tua videruut bu jus terreoe Jeru9aiem rouros, quaotos exi- 
tos aquarom ocuti eonim deduieruot! Et rnox terr» procumbenlia , sonitu orU et outu 
InelioaU eorporit Saoctun Sepnlcbnini tuoin satutaveranl; et te, qui io eo jaeirisU, ut 
tedentem in deatera Patrie, nt veoiorum ludicem onbtun , adora? ernut. (Rob., Jfofui- 
chus, lib. iz«) 

Uhi Tero ad locum Tentiim e«t , uode fpsain turritam JerutaUm posseot admirari , 
quit quam maltas ediderint larrymas digne recenteat? Quis affectât Uloft eontenlenter 
eiprimat? Eitorquebat gaudium iuipiria,et sîDgnUut geiierabat inmeoia l«tHia. Omoes, 
fisa Jeruialem, lobstiturunt et adorât erunt, elfleio poplite terram saoctam deosculati 
suDt : omnes nudis pedibut ambalarent, uisi nietus hostilis eos armatos iocedere debe're 
preeiperet. Ibaui, et flebatit; et qui orandi gratia cooteoerant, puguaturi prias arma 
deferelMot FleveruDl Igitur stifier illam, luper qutàmei Christus iUonim fleTeral: et 
mirum in modooi, super quam flebaot^ feria tertia, octaTO idus Junii. obsederuot, in* 
quam, noa lamquam ooTercam privigoi , sed quasi matrem fllii. (Baldiic, ÈiêL 
jH-otol., lib. Vf.) 

Le IWe a imité ee passage : 

Eeco apparir Oiernsalem si fede ; 
Eceo af^itar Qierasalem si seorge; 
Ecco da mille toci unitameute 
Gierus&Iemme salutar si seote^ etc., ete. 

Lee strophes qui suivent sont admirables : 

Ai grau placer cbe quella prima Tista 
Dolcemente spirô neil* allrui pelto^ 
Alta coDtrision suece^se, etc. 

* Mot «nete&D68 Bibles françaises appellent la mort le roi de» ipouvanUfMnU. 
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tait de Jérnsalero. Je fus obligé d'Ater promptement le moochoir qoe j'»- 
vais jeté sur mon chapeau pour me défendre du soleil, dans la crainte de 
m'attirer une disgrâce pareille à celle du pauvre Joseph à Tripolizza. 

Nous entrâmes dans Jérusalem par la porte des Pèlerins. Auprès de 
cette porte s'élève la tour de David, plus connue sous le nom de la Tour 
deâ Pisam. Nous payâmes le tribut, et nous suivîmes la rue qui se pré- 
sentait devant nous : puis, tournant à gauche, entre des espèces de pri- 
sons de plâtre qu'on appelle des maisons, nous arrivâmes, à midi 22 mi- 
nutes, au monastère des pères latins. 11 était envahi par les soldats 
d'Abdallah, qui se faisaient donner tout ce qu'ils trouvaient à leur con- 
venance. 

il faut être dans la position des pères de Terre-Sainte pour comprendre 
le plaisir que leur causa mon arrivée. Ils se crurent sauvés par la présence 
d'un seul Français. Je remis au père Bonaventure de Noh, garàien du 
couvent, une lettre de M. le général Sébastiani. c Monsieur, me dit le gar- 
dien, c'est la Providence qui vous amène. Vous avez des firmans de route? 
Permettez-nous de les envoyer au pacha; il saura qu'un Français est des- 
cendu au couvent; il nous croira spécialement protégés par l'empereur» 
L'année dernière il nous contraignit de payer soixante mille piastres ; 
d'après l'usage, nous ne lui en devions que quatre mille, encore à titre de 
simple présent, il veut cette année nous arracher U même somme, et il 
nous menace de se porter aux dernières extrémités si nous la refusons. 
Nous serons obligés de vendre les vases sacrés; car depuis quatre ans 
nous ne recevons plus aucune aumône de l'Europe : si cela continue, nous 
nous verrons forcés d'abandonner la Terre-Sainte, et de livrer aux maho- 
métans le tombeau de Jésus-Christ. » 

Je me trouvai trop heureux de pouvoir rendre ce léger service au gar- 
dien. Je le priai toutefois de me laisser aller au Jourdain, avant d'en- 
voyer les firmans, pour ne pas augmenter les difficultés d'un voyage tou- 
jours dangereux : Abdallah aurait pu me faire assassiner en route, et rejeter 
le tout sur les Arabes. 

Le père Clément Pérez, procureur général du couvent, homme très- 
instruit, d'un esprit fin, orné et agréable, me conduisit â la chambre 
d'honneur des pèlerins. On y déposa mes bagages, et je me préparai â 
quitter Jérusalem quelques heures après y être entré. J'avais cependant 
plus besoin de repos que de guerroyer avec les Arabes de la mer Morte. 
Il y avait longtemps que je courais la terre et la mer pour arriver aux 
saints lieux : à peine touchais-je au but de mon voyage, que je m'en éloi- 
gnais de nouveau. Mais je crus devoir ce sacrifice à des religieux qui font 
eux-mêmes un perpétuel sacrifice de leurs biens et de leur vie. D'ailleurs, 
j'aurais pu concilier l'intérêt des pères et ma sûreté en renonçant à voir 
le Jourdain; et il ne tenait qu'à moi de mettre des bornes à ma curiosité. 

Tandis que j'attendais l'instant du départ, les religieux se mirent i 
chanter dans l'église du monastère. Je demandai la cause de ces chants, 
et j'appris qu'on célébrait la fête du patron de l'ordre. Je me souvins 
alors que nous étions au 4 octobre, le jour de la Saint-François, jour de 
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ma naissance et de ma fête. Je courus au chœur, et j'oflfVis des tomix pour 
le repos de celle qui m'avait autrefois donné la vie i pareil jour : Paries 
libérai in dolort. Je regarde comme un bonheur que ma première prière 
à Jérusalem n'ait pas été pour moi. Je considérais avec respect ces reli- 
gieux qui chantaient les louanges du Seigneur i trois cents pas du tom- 
beau de Jésus-Gbrist; je me sentais touché à la vue de cette faible mais 
invincible milice restée seule à ia garde du Saint-Sépulcre, quand les rois 
l'ont abandonnée : 

VoUà donc qoels ^rengeiin t'armeot po.or U qoereUe! 

Le père gardien envoya chercher un Turc, appelé Ali-Aga, pour me 
conduire i Bethléem. Cet Ali-Aga était fils d'un aga de Rama, qui avait 
en la tète tranchée sous là tyrannie de Djezzar. Ali était né à Jéricho, 
aujourd'hui Rihha, et il se disait gouverneur de ce village. C'était un 
homme de tète et de courage, dont j'eus beaucoup à me louer. Il com- 
mença d'abord par nous faire quitter, à moi et à mes domestiques, le vê- 
tement arabe pour reprendre l'habit français : cet habit, naguère si mé- 
prisé des Orientaux, inspire aujourd'bui le respect et la crainte. La valeur 
française est rentrée en possession de la renommée qu'elle avait autrefois 
dans ce pays : ce furent des chevaliers de France qui rétablirent le 
royaume de Jérusalem, comme ce sont des soldats de France qui ont 
cueilli les dernières palmes de l'idumée. Les Turcs vous montrent i la 
lois et la Tottr de Baudouin et le camp de l'empereur : on voit au Calvaire 
l'épée de Godefroi de Bouillon, qui, dans son vitox fourreau, semble 
encore garder le Saint Sépulcre. 

On nous amena i cinq heures du soir trois bons chevanx; Michel, 
drogman du couvent, se joignit i nous; Ali se mit à notre tète, et nous 
partîmes pour Bethléem, où nous devions coucher et prendre une escorte 
de six Arabes. J'avais lu que le gardien de Saint-Sauveur est le seul Franc 
qui ait le privilège de monter i cheval à Jérusalem, et j'étais un peu sur- 
pris de galoper sur une jument arabe; mais j'ai su depuis que tout voya- 
geur en peut faire autant pour son argent. Nous sortiu)es de Jérusalem 
par la porte de Damas, puis tournant à gauche et traversant les ravins au 
pied du mont Sion, nous gravîmes une montagne sur le plateau de la- 
quelle nous cheminâmes pendant une heui'e. Nous laissions Jérusalem 
au nord derrière nous; nous avions au couchant les montagnes de Judée, 
et au levant, par delà la mer Morte, les montagnes d'Arabie. Noos pas- 
sâmes le couvent de Saint-Ëlie. On ne manque pas de faire remarquer, 
sous un olivier et sur un rocher au bord du chemin, l'endroit où ce pro- 
phète se reposait lorsqu'il allait à Jérusalem. A une lieue plus loin, nous 
entrâmes dans le champ de Rama, où l'on trouve le tombeau de Rachel. 
C'est un édifice carré, surmonté d'un petit dAme : il jouit des privilèges 
d'une mosquée ; les Turcs, ainsi que les Arabes, honorent les familles 
des patriarches. Les traditions chrétiennes s'accordent à placer le sépulcre 
de Rachel dans ce lieu : la critique historique est favorable i cette opi- 
nion; mais maigjcé Thévenot, Mouconys^ Roger et tant d'autres, je ne 
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puis reeonnaitre un monument antique dans ce qu'on appelle aujourdliai 
le Tombeau de Racket : c'est évidemment une fabrique turque consacrée 
à un santon. 

Nous aperçAmes dans la raonta^^e, car la n;iit était Tenue, leslumières 
du village de Rania. Le silence était profond autour de nous. Ce fut sans 
doute dans une pareille nuit que l'on entendit tout à coup la voix de Ra- 
chel : Vox in Rama audita e$t, ploratui ei uluiatuê multus; Racket pic 
rans filios suos, et noluit eansolari, quia non sunt, [ci la mère d'Astyanax 
et celle d'Euryale sont vaincues : Homère et Virgile cèdent la palme de 
la douleur à Jéréroie. 

Nous arrivâmes par un chemin étroit et scabreux à Bethléem. Nous 
frappâmes i la porte du couvent; l'alarme se mit parmi les religieux, 
parce que notre visite était inattendue, et que le turban d'Ali inspira 
d'abord l'épouvante ; mais tout fut bientôt expliqué. 

Bethléem reçut son nom d'Abraham, et Bethléem signifie la MaÎBon 
de Pain. Elle fut surnommée Ephraia (fructueuse), du nom de la femme 
de Caleb, pour la distinguer d'une autre Bethléem de la tribu de Zabulon. 
Elle appartenait â la tribu de Juda; elle porta aussi le nom de Cité de 
David; elle était la patrie de ce monarque, et il v garda les troupeaux 
dans son enfance. Abissan, septième juge d'Israël; Elimelech, Obed, Jessé 
et Booz naquirent comme David à Bethléem; et c'est là qu'il faut placer 
l'admirable églogue de Ruth. Saint Mathias, apAire, eut aussi le bonheur 
de recevoir le jour dans la cité où le Messie vint au monde. 

Les premiers fidèles avaient élevé un oratoire sur la crèche du Sauveur. 
Adrien le fit renverser pour y placer une statue d'Adonis. Sainte Hélène 
détruisit l'idole, et bâtit au même lieu une église dont l'architecture se 
mêle aujourd'hui aux difl'érentes parties ajoutées par les princes chrétiens* 
Tout le monde sait que saint Jérôme se retira à Bethléem. Bethléem, con- 
quise parles croisés, retomba avec Jérusalem sous le joug infidèle; mais 
elle a toujours été l'objet de la vénération des pèlerins. De saints reli- 
gieux, se dévouant à un martyre perpétuel, l'ont gardée pendant sept 
siècles. Quant à la Bethléem moderne, â son sol, â ses productions, à ses 
habitants, on peut consulter M. de Volney. Je n'ai pourtant point remar- 
qué dans la vallée de Bethléem la fécondité qu'on lui attribue : il est vrai 
que, sous le gouvernement turc, le terrain le plus fertile devient désert 
en peu d'années. 

Le 5 octobre, â quatre heures du matin, je commençai la revue des 
monuments de Bethléem. Quoique ces monuments aient été souvent dé- 
crits, le sujet par lui-même est si intéressant, que je ne puis me dispen- 
ser d'entrer dans quelques détails. 

Le couvent de Bethléem tient à l'église par une cour fermée de hautes 
murailles. Nous trayersâmes celte cour, et une petite porte latérale nous 
donna passage dans l'église. Cette église est certainement d'une haute an- 
tiquité, et, quoique souvent détruite et souvent réparée, elle conserve les 
marques de son origine grecque. Sa forme est celle d'une croix. Sa longue 
nef, ou, si l'on veut, le pied de la croix, est orné de quarante-huit co- 
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lonnes d'ordre corinthien, placées sur quatre lignes. Ces colonnes ont 
deux pieds six pouces de diamètre près la base, et dix-huit pieds de hau- 
teur, y compris la base et le chapiteau. Gomme la voûte de cette nef 
manque, les colonnes ne portent rien qu'une frise de bois qui remplace 
l'architraye et tient lieu de Tentablement entier. Une charpente à jour 
prend sa naissance au haut des murs et s'élève en dôme pour porter un 
toit qui n'existe plus» ou qui n'a jamais été achevé. On dit que cette char* 
pente est de bois de cèdre; mais c'est une erreur. Les murs sont percés de 
grandes fenêtres : ils étaient ornés autrefois de tableaux en mosaïque et 
de passages de l'Évangile, écrits en caractères grecs et latins : on en voit 
encore des traces. La plupart de ces inscriptions sont rapportées par Qua- 
resmius. L'abbé Mariti relève avec aigreur une méprise de ce savant reli- 
gienx, touchant une date : un très-habile homme peut se tromper; mais 
celui qui en avertit le public sans égard et sans politesse prouve moins sa 
science que sa vanité. 

Les restes des mosaïques que l'on aperçoit çà et % et quelques tableaux 
peints sur bois, sont intéressants pour l'histoire de l'art : ils présentent en 
général des figures de &ce, droites, raides, sans mouvement et sans ombre; 
mais l'effet en est m^estueux, et le caractère, noble et sévère. Je n'ai 
pu, en examinant ces peintures, m'empècher de penser an respectable 
M. d'Agincourt, qui fait à Rome V Histoire de$ Arts du dessin dans le 
moyen âge S et qui trouverait i Bethléem de gnmds secours. 

La secte chrétienne des Arméniens est en possession de la nef que je 
viens de décrire. Cette nef est séparée des trois autres branches de la croix 
par nn mur, de sorte que l'égUse n'a plus d'unité. Quand vous avez passé 
ce mur, vous vous trouvez en face du sanctuaire ou du chœur, qui occupe 
le haut de la croix. Ce chœur est élevé de trois degrés au-dessus de la 
nef. On y voit un autel dédié aux Mages. Sur le pavé, au bas de cet autel, 
on remarque une étoile de marbre : la tradition veut que cette étoile cor- 
responde au point du ciel oA s'arrêta l'étoile miraculeuse qui conduisit 
les trois rois. Ce qu'il y a de certain, c'est que Teadroit où naquit le Sau- 
veur du monde se trouve perpendiculairement au-dessous de cette étoile 
de marbre, dans l'église souterraine de la Crèche. Je parlerai de celle-ci 
dans un moment. Les Grecs occupent le sanctuaire des Mages, ainsi que 
les deux autres nefs formées par les deux extrémités de la traverse de la 
croix. Cj&& deux dernières neb sont vides et sans autels. 

Deux escaliers tournants, composés chacun de quinze degrés, s'ouvrent 
aux deux côtés du chœur de l'église extérieure, et descradent à l'église 
souterraine, placée sous ce chosur. Celle^i est le !ieu à jamais révéré, de 
la nativité du Sauveur. Avant d'y entrer, le supérieur me mit un cierge 
i la main et me fit une courte exhortation. Cette s<ûnte grotte est irrégu- 
lière, parce qu'elle occupe l'emplacement ircégulier de l'étable et de la 
crèche. Elle a trente-sept pieds et demi de long, onze pieds trois pouces 
de large, et neufs pieds de haut. Elle est taillée dans le roc : les parois de 

1 Nous JouissoDS enfin des premières livraisons de cet excellent ouvrage, fruit d'un 
tratail de trente années et des recherches les plus curieuses. 



Digitized by LjOOQIC 



224 ITINERAIRE DE PARIS A JÉRUSALE11. 

ce TOC sont revêtues de marbre, et le pavé de la grotte est également d'an 
marbre précieux. Ces embellissements sont attribués i sainte Hélène. 
L'élise ne tire aucun jour du dehors, et n'est éclairée que par la lumière 
de irente-deux lampes envoyées par cUflfêrents princes chrétiens. Tout au 
fond de la grotte, du côté de Torient, est la place où la Vierge enfanta 
le Rédempteur des hommes. Cette place est marquée par un marbre 
blanc incrusté de jaspe et entouré d'un cercle d'argent, radié en forme 
de soleil. On lit ces mots alentour : 

UIG DE VIROUfS KARIA 
JESUS GHRISTUS NATUS EST. 

Une table de marbre, qui sert d'autel, est appuyée contre le rocher, 
et s'élève au-dessus de l'endroit où le Messie vint à la lumière. Cet 
autel est éclairé par trois lampes, dont la plus belle a été donnée par 
Louis XIU. 

A sept pas de là, vers le midi, après avoir passé l'entrée d'un des esca- 
liers qui montent à l'église supérieure, vous trouvez la crèche. On y des- 
cend par deux degrés, car elle n'est pas de niveau avec le reste de la 
grotte. C'est une voûte peu élevée, enfoncée dans le rocher. Un bloc de 
marbre blanc, exhaussé d'un pied au-dessus du sol, et creusé en forme 
de berceau, indique l'endroit même où le Souverain du ciel fut couché 
sur la paille. 

c Joseph partit aussi de la ville de Nazareth qui est en Galilée^ et vint 
en Judée à la ville de David, appelée Bethléem, parce qu'il était de la 
maison et de la famille de David, 

c Pour se faire enregistrer avec Marie son épouse, qui était grosse. 

c Pendant qu'ils étaient en ce lieu, il arriva que le temps auquel elle 
devait accoucher s'accomplit ; « 

c Et elle enfanta son fils premier-né, et l'ayant emmailloté elle le 
coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avait point de place pour eux 
dans rhôtellerie K » 

A deux pas, vis-à-vis la crèche, est un autel qui occupe la place où 
Marie était assise lorsqu'elle présenta l'enfant des douleurs aux adora- 
tions des Mages. 

c Jésus étant donc né dans Bethléem, ville de la tribu de Juda, du temps 
du roi Hérode, des Mages viurent de l'Orient en Jérusalem. 

a Et ils demandèrent : Où est le roi des Juifs qui est nouvellement né ? 
car nous avons vu son étoile en Orient, et nous sommes venus l'adorer. 

« 

c Et en même temps l'étoile qu'ils avaient vue en Orient allait devant 
eux, jusqu'à ce qu'étant arrivée sur le lîeu où était l'enfant, elle s'y 
arrêta. 

« Lorsqu'ils virent l'étoile ils furent tout transportés de joie : 

« Et entrant dans la maison, ils trouvèrent l'enfant avec Marie sa mère, 

t Siiirr Luc. 
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et 66 prosternant enterre ils l'adorèrent; puis ouvrant leurs trésors^ ils 
lui offrirent pour présents de Tor, de Fencens et de la myrrhe ^ » 

Rien n'est plus agréable et plus dévot que cette église souterraine. Elle 
est enrichie de tableaux des écoles italienne et espagnole. Ces tableaux 
représentent les mystères de ces lieux^ des Vierges et des Enfants d'après 
fiaphaèl, des Annonciations^ TAdoration des Mages^ la Venue des Pas- 
teurs» et tous ces miracles mêlés de grandeur et d'innocence. Les orne- 
ments ordinaires de la crèche sont de satin bleu brodé en argent. L'en- 
cens fume sans cesse devant le berceau du Sauveur. J'ai entendu un 
orgue^ fort bien touché^ jouer à la messe les airs les plus doux et les plus 
tendres des meilleurs compositeurs d'Italie. Ces concerts charment l'Arabe 
chrétien qui^ laissant paitre ses chameaux, vient, comme les antiques 
bergers de Bethléem^ adorer le Roi des rois dans sa crèche. J'ai vu cet 
habitant du désert communier à l'autel des Mages avec une ferveur, une 
piété, une religion, inconnues des chrétiens de l'Occident, a Nul endroit 

dans Punivers, dit le père Neret^ n'inspire plus de dévotion L'abord 

continuel des caravanes de toutes les nations chrétiennes les prières 

publiques, les prosternations la richesse même des présents que les 

princes chrétiens y ont envoyés tout cela excite en votre âme des 

choses qui se font sentir beaucoup mieux qu'on ne peut les exprimer. » 

Ajoutons qu'un contraste extraordinaire rend encore ces choses plus 
frappantes; car en sortant de la grotte, où vous avez retrouvé la richesse^ 
les arts, la religion des peuples civilisés, vous êtes transporté dans une 
solitude profonde, au milieu des masures arabes, parmi des Sauvages 
demi-nus et des musulmans sans foi. Ces lieux sont pourtant ceux-là 
mêmes où s'opérèrent tant de merveilles; mais cette terre sainte n'ose 
plus faire éclater au dehors son allégresse, et les souvenirs de sa gloire 
sont renfermés dans son sein. 

Nous descendîmes de la grotte de la Nativité dans la chapelle souter- 
raine où la tradition place la sépulture des Innocents : « Hérode envoya 
tuer à Bethléem, et en tout le pays d'alentour, tous les enfants âgés de 
deux ans et au-dessous : alors s'accomplit ce qui avait été dit par le pro- 
phète Jérémie : Vax in Rama audita e$t. > 

La chapelle des Innocents nous conduisit à la grotte de saint Jérôme : 
on y voit le sépulcre de ce docteur de l'Église, celui de saint Eusèbe, et 
les tombeaux de sainte Paule et de sainte Eustochie. 

Saint Jérôme passa la plus grande partie de sa vie dans cette grotte. 
C'est de là qu'il vit la chute de l'empire roifiain ; ce fut li qu'il reçut ces 
patriciens fugitifs qui, après avoir possédé les palais de la terre, s'esti- 
mèrent heureux de partager la cellule d'un cénobite. La paix du saint et 
les troubles du monde font un merveilleux effet dans les lettres du savant 
interprète de l'Écriture. 

Sainte Paule et sainte Eustochie sa fille étaient deux grandes dames 
romaines de la famille des Gracques et des Scipions. Elles quittèrent les 

> Saint IIatth. 

iTUiii. 16 
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délices de Rome pour Tenir Tivre et mourir à Bethléem dans la pratique 
dos vertus monastiques. Leur épitaphe^ faite par saint Jérftme, n'est pas 
assez bonne et est trop connue pour que je la rapporte ici : 

Seipio , qimm genuit, etc. 

On voit dans Toratoire de saint Jérôme un tableau où ce saint conserve 
Tair de tête qu'il a pris sous le pinceau du Garrache et du Dominiquin. 
Un autre tableau offre les images de Paule et d'Eustochie. Ces deux hé- 
ritières de Scipiou sont représentées mortes et couchées dans le même 
cercueil. Par une idée touchante, le peintre a donné «ux deux saintes 
une ressemblauce parfaite ; on distingue seulement la fille de la mère à 
sa jeunesse et à son voile blanc : l'une a marché plus longtemps et 
l'autre plus vite dans la vie; et elles sont arrivées au port au même mo- 
ment. 

Dans les nombreux tableaux que Ton volt aux lieux saints, et qu'aucun 
voyageur n'a décrits •, j'ai cru quelquefois reconnaître la touche mystique 
et le ton inspiré de Murillo : il serait assez singulier qu'un grand maître 
eût à la crèche ou au tombeau du Sauveur quelque chef-d'œuvre inconnu. 

Nous remontâmes au couvent. J'examinai la campagne du haut d'une 
terrasse. Bethléem est bâtie sur un monticule qui domine une longue 
vallée. Cette vallée s'étend de l'est à l'ouest : la colline du midi est cou- 
verte d'oliviers clair-semés sur un terrain rougeâtre, hérissé de cailloux; 
la colline du nord porte des figuiers sur un sol semblable à celui de l'autre 
colline. On découvre çà et là quelques ruines, entre autres les débris 
d'une tour qu'on appelle la Tour de Sainte-Paulê. Je rentrai dans le mo- 
nastère, qui doit une partie de sa richesse à Baudouin, roi de Jérusalem 
et successeur de Godefroi de Bouillon : c'est une véritable forteresse, et 
ses murs sont si épais qu'ils soutiendraient aisément un siège contre les 
Turcs. 

L'escorte arabe étant arrivée, Je me préparai à partir pour la mer Morte. 
En déjeunant avec les religieux, qui formaient un cercle autour de moi, 
ils m'apprirent qu'il y avait au couvent un père. Français de nation. On 
l'envoya chercher : il vint les yeux baissés, les deux mains dans ses 
manches, marchant d'un air sérieux; il me donna un salut froid et court. 
Je n'ai jamais entendu chez l'étranger le son d'une voix française sans 
être ému : 

*Q. f cXroerov fâtTUfitt ! fîît rô xal X«6ûy 
ïlfiiafBiy lia roeoùd' av^piç cv Xf ôy^ P^^i^^ 1 

Après QD si lODg temps. . • .- 

0ht qae cette parole à mon oreiUe est chère! 

Je fis quelques questions à ce religieux. Il me dit qu'il s'appelait le 
père Clément; qu'il était des environs de Mayenne ; que, se trouvant dans 
un monastère en Bretagne, il avait été déporté en Espagne arec une cen- 

* Villamont atait été frappé de la beauté d'uo saiot Jéréme. 
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taioe de piAtres eomme lui; qu'ayant reça Thospitalité da&s an courent 
de son ordre^ ses supérieurs Vataient ensuite envoyé missionnaire en 
Terre«€laint6. Je lai demandai s'il n'avait point envie de revoir sa patrie^ 
et s'il voulait écrire i sa famille. Voici sa réponse mot pour mot î « Qui 
est-ce qui se souvient encore de moi en France? Sais-jo si J'ai encore des 
frères et des sœurs T J'espère obtenir par le mérite de la crèche du Sauveur 
la force de mourir ici ^ sane importuner personne et sans songer à un pays 
où je sois oublié. » 

Le père Clément fut obligé de se retirer : ma présence avait réveillé 
dans son eœur des sentiments qu'il cherchait à éteindre. Telles sont les 
destinées humaines : un Français gémit aujourd'hui sur la peile de son 
pays aux mêmes bords dont les souvenirs inspirèrent autrefois le plus 
beau dee cantiques sur l'amour de la patrie : 

Super flomioa Babylonlt, «te. 

Mais ces fils d'Aaron qui suspendirent leurs harpes aux saules de Baby* 
loue ne rentrèrent pas tons dans la cité de David; ces flUes de Judée qui 
s'écriaient sur le bord de TEuphrate : 

rivet du Jourdain! à champi aimés des cieui! etc. 

ces compagnes d'Esther ne revirent pas toutes Emmaûs et Béthel : plu- 
sieurs laissèrent leurs dépouilles aui champs de la captivité. 

A dix heures du matin nous montâmes à cheval, et nous sortîmes de 
Bethléem. Six Arabes bethléémites à pied, armés de poignards et de longà 
fosik à mèche, formaient notre escorte. Ils marchaient trois en avant et 
trois en arrière de nos chevaux. Nous avions ajouté à notre cavalerie un 
àoe qui portait l'eau et les provisions. Nous primes la route du monastère 
de Saint-Saba, d'où nous devions ensuite descendre à la mer Morte et re^ 
venir par le Jourdain. 

Nous suivîmes d'abord le vallon de Bethléem, qui s'étend au levant, 
comme je l'ai dit. Nous passâmes une croupe de montagnes oA l'on voit 
sur la dfoite une vigne nouvellemoit plantée^ ohose assez rare dans le pays 
pour que je Taie remarquée» Nous arrivâmes â une grotte appelée la 
Grotte des Pasteurs, Les Arabes l'appellent encore Diu-^l-Nëtour, le Vil- 
lage des Bergers. On prétend qu'Abraham faisait paître ses troupeaux 
dans ce iieu^ ot que les bergers de Judée furent avertis dans ce même lieu 
de la naissance du Sauveur. 

s Or^ il y avait aux environs des bergers qui passaient la nuit dans les 
champs, veillant tour à tour à la garde de leurs troupeaux. 

« Et tout d'un coup un ange du Seigaaur se présenta è eux, et une In* 
raière divine les environna> ce qui les remplit d'une extrême crainte. 

« Alors l'ange leur dit : Ne crtignei point, car je viens vous apporter 
une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet d'une grande Joie. 

s C'est qu'aujourd'hui^ dans la ville de David, il vous est né un Sàu« 
vaur^ qui est te Christ^ le Seigneur. 
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c Et Toici la marque à laquelle vous le reconnaîtrez : Vous troayerez un 
enfant emmaillotté, couché dans une crèche. 

-a Au même instant il se joignit i Tange une grande troupe de Parmée 
céleste, louant Dieu et disant : 

c Gloire i Dieu au plus haut des cieux^ et paix sur la terre aux hommes 
de bonne volonté^ chéris de Dieu. » 

La piété des fidèles a transformé cette grotte en une chapelle. Elle de- 
vait être autrefois très-omée : j'y ai remarqué trois chapiteaux d'ordre 
corinthien, et deux autres d'ordre ionique. La découverte de ces derniers 
était une véritable merveille ; car on ne trouve plus guère après le siècle 
d'Hélène que Téter ael corinthien. 

En sortant de celte grotte, et marchant toujours à l'orient, une pointe 
de compas au midi, nous quittâmes les montagnes Rouges pour entrer 
dans une chaîne de montagnes blanchâtres. Nos chevaux eufonçaient dans 
une terre molle et crayeuse, formée des débris d'une roche calcaire. Cette 
terre était si horriblement dépouillée qu'elle n'avait pas même une écorce 
de mousse. On voyait seulement croître çâ et là quelques touffes de 
plantes épineuses aussi pâles que le sol qui les produit, et qui semblent 
couvertes de poussière comme les arbres de nos grands chemins pendant 
l'été. 

En tournant une des croupes de ces montagnes nous aperçûmes deux 
camps de Bédouins : l'un formé de sept tentes de peaux de brebis noires 
disposées en carré long, ouvert i l'extrémité orientale; l'autre composé 
d'une douzaine de tentes plantées en cercle* Quelques chameaux et des 
cavales erraient dans les environs. 

Il était trop tard pour reculer : il fallut &ire bonne contenance et tra- 
verser le second camp. Tout se passa bien d'abord. Les Arabes touchèrent 
la main des Bethléémites et la barbe d'Ali-Aga. Hais i peine avions-nous 
franchi les dernières tente.s, qu'un Bédouin arrêta Tâne qui portait nos 
vivres. Les Bethléémites voulurent le repousser; l'Arabe appela ses frères 
à son secours. Ceux-ci sautent à cheval : on s'arme, on nous enveloppe. 
Ali parvint i calmer tout ce bruit pour quelque argent. Ces Bédouins 
exigèrent un droit de passage : ils prennent apparemment le désert pour 
un grand chemin; chacun est maître chez soi. Ceci n'était que le prélude 
d'une scène plus violente. 

Une lieue plus loin, en descendant le revers d'une montagne, nous dé- 
couvrîmes la cime de deux hautes tours qui s'élevaient dans une vallée 
profonde. C'était le couvent de Saint-Saba. Comme nous approchions, une 
nouvelle troupe d'Arabes, cachée au fond d'un ravin, se jeta sur notre 
escorte en poussant des hurlements. Dans un instant nous vîmes voler les 
pierres, briller les poignards, ajuster les fusils. Ali se précipita dans la 
mêlée; nous courons pour lui prêter secours : il saisit le chef des Bédouins 
par la barbe, l'entraîne sous le ventre de son cheval, et le menace de l'é- 
craser s'il ne fait finir cette querelle. Pendant le tumulte, un religieux 
grec criait de son côté et gesticulait du haut d'une tour ; il cherchait inu- 
tilement à mettre la palï. Nous étions tous arrivés à la porte de Saint- 
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Saba. Les frères^ en dedans^ tournaient la clef, mais avec lecteur, car ils 
craignaient que, dans ce désordre, on ne pillât le monastère. Le janissaire, 
Êiligué de ces délais, entrait en fureur contre les religieux et contre les 
Arabes. Enfin, il tira son sabre, et allait abattre la tète du chef des Bé- 
douins, qu'il tenait toujours par la barbe avec une force surprenante, 
lorsque le couvent s'ouvrit. Nous nous précipitâmes tous pèle-mèle dans 
une cour, et la porte se referma sur nous. L'affaire devint alors plus sé- 
rieuse : nous n'étions point dans l'intérieur du couvent; il y avait une 
autre cour â passer, et la porte de cette cour n'était point ouverte. Nous 
étions renfermés dans un espace étroit, où nous nous blessions avec nos 
armes, et où nos chevaux, animés par le bruit, étaient devenus furieux. 
Ali prétendit avoir détourné un coup de poignard qu'un Arabe me portait 
par derrière, et il montrait sa main ensanglantée; mais Ali, très-brave 
homme d'ailleurs, aimait l'argent, comme tous les Turcs. La dernière 
porte du monastère s'ouvrit; le chef des religieux parut, dit quelques 
mots, et le bruit cessa. Nous apprîmes alors le sujet de la contestation. 

Les derniers Arabes qui nous avaient attaqués appartenaient â une 
tribu qui prétendait avoir seule le droit de conduire les étrangers à Saint- 
Saba. Les Bethléémites, qui désiraient avoir le prix de l'escorte, et qui 
ont une réputation de courage à soutenir, n'avaient pas voulu céder. Lei 
supérieur du monastère avait promis que je satisferais les Bédouins, et 
raffkire s'était arrangée. Je ne leur voulais rien donner, pour les punir. 
Ali-Aga me représenta que si je tenais à cette résolution, nous ne pour- 
rions jamais arriver au Jourdain ; que ces Arabes iraient appeler les autres 
tribus; que nous serions infailliblement massacrés; que c'était la raison 
pour laquelle il n'avait pas voulu tuer le chef; car, une fois le sang versé, 
nous n'aurions eu d'autre parti à prendre que de retourner promptement 
â Jérusalem. 

Je doute que les couvents de Scété soient placés dans des lieux plus 
tristes et plus désolés que le couvent de Saint-Saba. Il est bâti dans 1» ra- 
vine même du torrent de Cédron, qui peut avoir trois ou quatre cents pieds 
de profondeur dans cet endroit. Ce torrent est i sec et ne roule qu'au prin- 
temps une eau fangeuse et rougie. L'église occupe une petite éminence 
dans le fond du lit. De lâ les bâtiments du monastère s'élèvent par des es- 
caliers perpendiculaires et des passages creusés dans le roc, sur le flanc de 
la ravine, et parviennent ainsi jusqu'à la croupe de la montagne, où ils 
se terminent par deux tours carrées. L'une de ces tours est hors du cou- 
vent; elle servait autrefois de poste avancé pour surveiller les Arabes. 
Du haut de ces tours, on découvre les sommets stériles des montagnes de 
Judée ; au-dessous de soi, l'œil plonge dans le ravin desséché du torrent- 
de Cédron, où l'on voit des grottes qu'habitèrent jadis les premiers ana- 
chorètes. Des colombes bleues nichent aujourd'hui dans ces grottes, comme 
pour rappeler, par leurs gémissements, leur innocence et leur douceur, 
les saints qui peuplaient autrefois ces rochers. Je ne dois point oublier un 
palmier qui croit dans un mur sur une des terrasses du couvent ; je suis 
persuadé que tous les voyageurs le remarqueront comme moi : il faut ëlre 



Digitized by LjOOQIC 



t30 ITWIillAIilB DB PARIS 4 itSUSALBll, 

environné d'une stérilité autsi affreuse pour sentir le prix d'nne touffe de 
verdure. 

Quant à la partie historique du couvent de 8aint*Saba^ le leoteur peut 
avoir recours i la lettre du père Neret et i la Vie des Père$ A» Déseri. On 
montre aujourd'hui dans ce monastère trois ou quatre mille tètes de 
mortS; qui sont celles des religieux massacrés par les infidèles. Les 
moines me laissèrent on quart d'heure tout seul avec ces reliques : ils 
semblaient avoir deviné que mon dessein était de peindre un jour la si- 
tuation de l'àme des Bolitaires de la Thébaîde. Hais ie ne me rappelle pas 
encore sans un sentiment pénible qu'un caloy er voulut me parler de po- 
litique et me raconter les secrets de la cour de Russie, a Hélas! mon père^ 
lui dis-je^ où chercherez-vous la paix, si vous ne la trouvez pas ici? 

Nous quittâmes le couvent à trois heures de l'après-midi; nous remon- 
tâmes le torrent de Cédron : ensuite^ traversant la ravine, nous reprimes 
notre route au levant. Nous découvrîmes Jérusalem par une ouverture 
des montagnes. Je ne savais trop ce que j'apereevais; je croyais voir un 
amas de rochers brisés : Tapparition subite de cette cité des désolations 
au milieu d'une solitude désolée avait quelque chose d'effrayant; c'était 
véritablement la reine du désert. 

Nous avancions : l'aspect des montagnes était toujours le même, c^est* 
â-dire blanc poudreux» sans ombre» sans arbre, sans herbe et sans 
mousse. A quatre heures et demie, nous descendîmes de la haute chaine 
de ces montagnes sur une chaîne moins élevée. Nous diemioàmes pen- 
dant cinquante minutes sur un plateau assez égal. Nous parvînmes enfin 
au dernier raug des monts qui bordent à l'occident la vallée du Jourdain 
et Jes eaux de la mer Morte. Le soleil était près de se coucher : nous 
mimes pied à terre pour laisser reposer les chevaux, et je contemplai à 
loisir le lac, la vallée et le fleuve. 

Quand (m parle d'une vallée, on se représente une vallée cultivée ou 
insulte : cultivée, elle est couverte de moissons, de vignes, de villages, de 
troupeaux; inculte, elle offre des berbases ou des forêts ; si elle est arro- 
sée par un fleuve, ce fleuve à des replis; les collines qui forment cette val- 
lée ont elles-mêmes des sinuosités dont les perspectives attirent agréa- 
blement les regards. 

Ici, rien de toul cela : qu'on se figure deux longues chsdnes de noton- 
tagnes, courant parallèlement du septentrion au midi, sans détours, sans 
sinuosités. La chaine du levant, appelée Montagne ^ Arabie, est la plus 
élevée; vue â la distance de huit à dix lieues, on dirait un grand mur 
perpendiculaire, tout à fait semblable au Jura par sa forme et par sa cou- 
leur azurée : on ne distingue pas un sommet, pas la moindre cime; seu- 
lement on aperçoit (à et là de légères inflexions» comme si la main du 
peintre qui a tracé cette ligne horizontale sur le ôel eût tremblé dans 
quelques endroits S 

* Toutes ces descripUons de la mer tforte et dû lourdaita se retrouvent daos les 
Martyri,\[^. iix; mais comme le sojet eet important et que J'ai ajouté dans \*Mn4. 
rairê plutieura traits à cfs deseriptioos, je n'ai fias eraiot ds Ita réipétfr. 
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La eâuiioa du coucliaiit appartieftt aux mmlagnes ds Judée. Moins éio- 
vée et plue inégale que la ohaioe de l'eei, elle eo diffère encore par ea 
oatuie : elle préeeute de grande meoeeaux de craie et de eable qui imiteat 
la f^rae de fuseeaux d'arœes^ de drapeaux plojés, ou de testée d'un 
camp assis au bord d'ufM plaiud. Du càté de 1' Aral»e, ce sont au 6ontraifk3 
de noirs rochers i pie qui répandent au loin leur ombre sur les eaux de 
h mer Morte. Le plus petit dscau du ciel ne trouverait pas dans ces lo- 
dliers un brin d'beAe pour se nourrir; tout y annonce la patrie d'un 
peuple réprouvé; tout semble y respirer Thorreur et l'inceste d'oà sorti. 
lenl AffimoB et Moab. 

La vallée cooii^se entre ees deux dialnes de montagnes offre un sol 
semblable an fond d'une mer depuis longtemps retirée ; des plages de sel, 
une vase desséchée, des sables mouvants et comme siUonnés par les Aots. 
Ça et là des arbustes ebétift croissent péniblement sur cette terre privée 
de vie ; leurs fouilles sont couvertes du sel qui les a nournes, et leur écoree 
a le godt et Todeur de la fumée. Au lieu de villages, en aperçoit les ruiues 
de quelques touiâ. Au milieu de la vallée passe un fleuve décoloré ; il se 
traîne à regret vers le lac empesté qui l'engloutit. On ne distingue son 
eonrs au milieu de ranèue que par les saules et les roseaux qui le bor- 
dent s TArabe se eaehe dansces roseaux pour attaquer le voyageur et dé- 
pouiller le pèlerin» 

Tds sont ees lieux bmeux par les bénédictions et par les malédictions 
d» del : ee fleuve eâ le Jouidain; ce lae est la mer Morte; elle parait bril- 
lante, mais les villes coupables qu'elle cache dans son sein semblent avoir 
empoisonné ses flote. fiesaUiues solitaives ne peuvent nourrir aucun être 
vivant S jamais vaisseau n'a pressé ses ondes^; ses grèves sont sans 
eîeeaax, sans ari»es, sans verdure ; et son eau, d'une amertume affreuse, 
est si pesante, que les vents les plus impétueux peuvent i peine la sou- 
lever. 

Quand on voyage dans h Judée, d'aboid un grand ennui saisit le 
cœur; mais lorsque, passant de solitude en solitude, l'espace s'étend sans 
bornes devant vous, peu i peu Tainai se dissipe, on éprouve une terreur 
secrète qui, loin d'abaisser l'âme, donne du courage et élève le génie. 
Des aspects extraordinaires décèlent de toutes parts une terre travaillée 
par des mirades : le soleil bcAlant, l'aigie impélueua, le figuier stérile^ 
toule la poésie, tous les tableaux de l'Écrituie «ont là. Chaque nom ren- 
ferme uu mystère ; chaque grotte dédare Tavenir ; chaque sommet re- 
tentit des accents d'un prophète. Dieu même a parlé sur ces bords : les 
torrents desséchés, les rochers fendus, les tombeanx entr'ouverts, attes- 
tent le prodige; le désert parait encore muet de terreur, et l'on diiait 
qu'il n4i osé rompre le siieace depuis qu'il aent^du la voix de rÉtemel. 

Nous de^^^idimes de la «ronpe de la montagne afin d'aller passer la 

« Je soto l'ofMBloD a^B^la. On ▼« ^r <l«'«)Ue ii'««l p«»t-«éfent pu fondée. ^ * Stra- 
bfiD, PKoe et Diodore de Sicile parient de radeaux aTec lesquels le$ Arabes yoot recueil- 
lir l'asphalte. Diodore décrit ces radeaux : ils étaient faits arec des nattes de joncs eu- 
trelacés. ({>iOf».,1&f, xix.) Tadle fait mcmitoa d'tm liaiean, mais Use troufe vteiMemeot. 
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nnit au bord de la mer Morte^ pour remonter ensuite an Jourdain. En 
entrant dans la TaUée» notre petite troupe se resserra : nos Bethléëmites 
préparèrent leursfusils et marchèrent en avant avec précaution. Nous nous 
trouviims sur le chemin des Arabes du désert^ qui Tont chercher du sd 
au lae et qui font une guerre impitoyable au voyageur. Les mœurs des 
Bédouins commencent à s'altérer par une trop grande fréquentation avec 
les Turcs et les Européens. Us prostituent maintenant leurs filles et leurs 
^uses, et égorgent le voyageur qu'ils se contentaient autrtfois de dé- 
pouiller. 

Nous marchAmes ainsi pendant deux heures le pistolet i la main 
comme en pays ennemi. Nous suivions^ entre les dunes de sable, les fis- 
sures qui s'étaient formées dans une vase cuite aux rayons du soleil. Une 
croûte de sel recouvrait l'arène, et présentait comme un champ de neige, 
d'où s'élevaient quelques arbustes rachitiques. Nous arrivâmes tout à 
coup au lac, je dis tout à coup, parce que je m'en croyais encore assez 
éloigné. Aucun bruit, aucune fraîcheur ne m'avait annoncé l'approche 
des eaux. La grève semée de pierres était brûlante, le flt)t était sans mou- 
vement et absolument mort sur la, rive. 

Q était nuit close : la première chose que je fis en mettant pied i terre 
fut d'entrer dans le lac jusqu'aux' genoux, et de porter l'eau à ma bou- 
che. 11 me fut impossible de l'y retenir. La salure en est beaucoup plus 
forte que celle de la mer, et elle produit sur les lèvres l'effet d'une forte 
solution d'alun. Mes bottes furent à peine séchées, qu'elles se couvrirent 
de sel; nos vêtements et nos mains furent en moins de trois heures im- 
prégnés de ce minéral. Galien avait déjà remarqué ces efiets, et Pooocke 
en a confirmé l'existence. 

Nous établîmes notre camp au bord du lac» et les Bethléémites firent 
du feu pour préparer le café. Ils ne manquaient pas de bois, car le rivage 
était encombré de branches de tamarin apportées par les Arabes. Outre 
le sel que ceux-ci trouvent tout formé dans cet endroit, ils le tirent encore 
de l'eau par ébuilition. Telle est la force de l'habitude, nos Bethléémites 
avaient marché avec beaucoup de prudence dans la campagne, et ils ne 
craignirent point d'allumer un feu qui pouvait bien plus aisément les 
trahir. L'un d'eux se servit d'un moyen singulier pour faire prendre le 
bois : il enfourcha le bûcher et s'abaissa sur le feu; sa tunique s'enfla par 
la fumée; alors il se releva brusquement; l'air aspiré par cet espèce de 
pompe fit sortir du foyer une flamme brillante. Après avoir bu le café, 
mes compagnons s'endormirent, et je restai seul éveillé avec nos Arabes. 

Vers minuit j'entendis quelque bruit sur le lac. Les Bethléémites me 
dirent que c'étaient des légions de petits poissons qui viennent sauter au 
rivage. Ceci contredirait l'opinion généralement adoptée, que la mer 
Morte ne produit aucun être vivant. Pococke, étant à Jérusalem, avait 
entendu dire qu'un missionnaire avait vu des poissons dans le lac Asphal- 
tite. Hasselquist et Maundrell découvrirent des coquillages sur la rive. 
M. Seetzen, qui voyage encore en Arabie, n'a remarqué dans la mer 
Morte ni hélices ni moules; mais il a trouvé quelques escargots. 
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Pococke fit analyser une bouteille d'eau de eette mer. En 4778^ MM. La- 
Toisier, Macquer et Sage renouvelèrent celte analyse; ils prouvèrent que 
Teau contenait par quintal quarante-quatre livres six onces de sel> savoir : 
six livres quatre onces de sel marin ordinaire, et trente-huit livres deux 
onces de sel marin à base terreuse. Dernièrement M. Gordon a fait faire 
i Londres la même expérience, a La pesanteur spécifique des eaux (dit 
M. Malte-Brun dans ses Annale$) est de ^^Sli» celle de Teau douce 
étant 1,000 : elles sont parfaitement transparentes. Les réacti& y dé- 
montrent la présence de Tacide marin et de Tacide sulfurique; il n'y a 
point d'alumine ; elles ne sont point saturées de sel marin; elles ne cban* 
gent point les couleurs, telles que le tournesol ou la violette. Elles tien- 
nent en dissolution les substances suivantes, et dans les proportions que 
nons allons indiquer : 

Muriale de cbaoz 3,9S0 

— demagoésid 10,S46 

— de soude. •••••• 40,360 

Snl&te de chaux 0^054 

24,580 sur 100. 

Ces substances étrangères forment donc environ un quart de son poids i 
l'état de dessiccation parfaite; mais desséchées seulement à 180 degrés 
(Fahrenheit), elles en forment 41 pour iOO. M. Gordon, qui a apporté la 
bouteille d'eau soumise à l'analyse, a lui-même constaté que les hommes 
y flottent, sans avoir appris à nager. » 

Je possède un vase de fer-blanc rempli de l'eau que j'ai prise moi- 
même dans la mer Morte. Je ne l'ai point encore ouvert, mais au poids et 
au bruit je juge que le fluide est un peu diminué. Mon projet était d'es- 
sayer l'expérience que Pococke propose, c'est-à-dire de mettre des petits 
poissons de mer dans cette eau, et d'examiner s'ils y pourraient vivre : 
d'autres occupations m'ayant empêché de tenter plus tôt cet essai, je 
crains à présent qu'il ne soit trop tard. 

La lune en se levant à deux heures du matin amena une forte brise 
qui ne rafndchit pas Tair, mais qui agita un peu le lac. Le flot chargé de 
sel retombait bientftt par son poids» et battait i peine la rive. Un bruit 
lugubre sortit de ce lac de mort, comme les clameurs étouflees du peuple 
abîmé dans ses eaux. 

L'aurore parut sur la montagne d'Arabie en face de nous. La mer Morte 
et la vallée du Jourdain se teignirent d'une couleur admirable; mais une 
si riche apparence ne servait qu'à mieux faire paraître la désolation du 
fond. 

Le lac fameux qui occupe l'emplacement de Sodome et de Gomorrhe 
est nommé mer Morle ou mer Salée dans l'Ecriture; A$phaliite par les 
Grecs et les Latins; A/mofetMiA et ^aAar'Z.o<A par les Arabes; Ula-Dêg^ 
fûsi par les Turcs. Je ne puis être du sentiment de ceux qui supposent 
que la mer Morte n'est que le cratère d'un volcan. J'ai vu le Vésuve, la 
Solfatare, le Monte-Nuovo dans le lac Fucin, le pic des Açores, le Mamé- 
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life vit^HFii de Cartilage» lee Yoieans éteints d'Auvergae ; J'ai partout 
remarqué les nièniea caraetèree^ c'est-à-dire des montagues creusées en 
entonnoir, des laves, et des cendrss où l'action du feu ne se peut méoonj- 
nattre. La mer àhurte, au contraire, est un iae asBoa long, courbé en aie, 
encaissé entre deux diaines de montagnes qui n'ont ^tre elles aucune 
cohérence à» forme, aucune homogénéité de sol. Elles ne se rejoignent 
point aux deux extrémités du lac s elles continuent, d'un cAté» à border 
h Tallée du Jourdain en se rapprochant vers le nord jusqu'au lac de 
Tibériade ; et de l'autre, elles vont, en s'écartant, se perdra an midi dans 
les saUes de l'Yémen. Il est vrai qu'on trouve du bitume, des eanx 
chaudes et des piema phoaphoriques dans la chaîne des montagnes 
d'Arabie ; mais je n'en ai point vu dans la chaîne opposée. D'ailleurs la 
présence des eaux thermales, du soufre et de TasphiÀte ne suffit point 
pour attester l'existepce antérieure d'un volcan. C'est dire assez que, 
quant aux villes abîmées, je m'en tiens au sens de l'Ecriture sans appe- 
ler la physique à mon secours. D'ailleurs, en adoptant l'idée du profes- 
seur Hichaêlis, et du savant Busching dans son AMnocre $ur la mer Morte, 
la physique peut encore être admise dans la catastrophe des vUIes coupa- 
bles, sans blesser la religion. Sodome était bâtie sur une carrière de bi- 
tome, comme oa le sait par le témoignage de lloise et de icoè^, qnî 
parlent des puits de bitume de la vallée de Biddim. La foudre allnma ce 
gouflte; et les villes s'enfoncèrent dans l'incendie souterrain. M. Malte- 
Brun conjecture très-ingénieusement que Sodome et Gomorrhe pouvaient 
être eUes-mèmes bâties en pierres bitumineuses, et s'itre enflammées an 
fén du ciel. 

Straboa parie de treise villes englouties dans le lac Asphaltite; Etienne 
de Byaanee en compte huit; la Genhe en place cinq in vlUnlvairi: 
Sodome, Gomonhe, Adam, 6éboim> et fiida ou Ségor; mais elle ne 
marque que les deux premièces comme détruites par la colère de Dieu ; 
le Demiérùnome en cite quatre : Sodome, Gomorrhe, Adam et Séboim; la 
Sageêse en compte cinq sans les désigner : DetcendmMe ipiê in Pmtm- 

Jaegues Cerbus ayant remarqué que sept grands courants d'eau tom- 
bât dans la mer ll<ffte, Reland en conclut que cette mer devait se dégi- 
ger de la superfluité de ses eanx par des canaux sonterrains; Sand^ et 
quelques autres voyageurs ont énoncé la même opinion : mais elle est 
aujourd'hui abandonnée, d'après les observations du docteur HaUey sur 
l'évaporation; observations admises par Shaw, qui trouve pourtant que 
le Jourdain roule par joor 4 la mer Morte six millions quatre-vingt-dix 
mille tonnes d'eau, sans compter les eaux de l'Aroon et de sept autres 
torrents. Plusieurs voyageurs» entre autres Tieilo et d'Arvieux, disent 
avirfr remarqué des débris de murailles et de palais dans les eaux de la 
mer Morte. Ce rapport semble confirmé par Maundrell et par la père 
Nau. Les anciens sont plus positifs à ce mjk : Josèphe, qui se sert d'une 
expression poétique, dit qu'on apercevait au bord au lac les omltres des 
cités détruites» Strabon donne soixante stades de tour aux ruines de So- 
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doQ)e : Tacite parle de ces débris. Je ne saie i»'ile exiitent eocovOi je ne 
les ai point vus; mais coaime le lac s'élève ou se retire seloa les saisoaSj il 
peut cacher ou découvrir tour à tour lee squelettes des villes réprouvées. 

Les attires merveilles racontées de la mer Morte ont disparu devant un 
eiamen plus sévère. On sait aujourd'hui que les corps y plongent ou j 
surnagent suivant les lois de la pesanteur de ces corps et de la pesanteur 
des eaux du lac. Les vapeurs empestées au! devaient sortir de son sein se 
réduisent à une forte odeur de marine, à des fumées qui annonoent 0|i 
suivent rémersion de l'asphalte, et à des brouillards» i la vérité malsains 
comme tous les brouillards. Si jamais les Turcs le permettaient^ et qu'en 
pût transporter uue barque de Jafla à la mer Morte^ on ferait certaine- 
ment des découvertes curieuses sur ce lac. Les anciens le connaissaient 
beaucoup mieux que nous, comme on le voit par Aristote, Strabon, Dio- 
dore de Sicile, PUne^ Tacite» Solin, Josèphe, Galien, Dioscoride, Etienne 
de Byzance. Nos vieilles cartes tracent aussi la forme de ce lac d'une ma- 
nière plus satisfaisante que les cartes modernes. Personne jusqu'à pré- 
sent n'en a fait le tour, si ce n'est Daniel, abbé de Saint-Saba* Nau nous 
a conservé dans son Voyuge le récit de ce solitaire. Nous apprenons par 
ee récit c que la mer Morte, k sa fin» est comme séparée en deux, et qu'il 
7 a un chemin par où on la traverse, n'ayant de l'eau qu'à demi jambe,* 
au moins en été; que là, la terre s'élève et borne un autre petit lac, de 
figure ronde un peu ovale, entouré de plaines et de montagnes de sel; 
que les campagnes des envircms sont peuplées d'Arabes sans nombre, etc. a 
Nyembourg dit à peu près les mêmes choses; l'abbé Mariti et M. de Vol- 
ney ont fait usage de ces documents. Quand nous aurons le Vo^uge de 
M. Seetzen, nous serons vraisemblablement mieux instruits* 

n n'y a presque point de lecteur qui n'ait entendu parler du dsmeux 
arbre de Sodome : cet arbre doit porter une pomme agréable à Poùl, 
mais amère au goût et pleine de cendres. Tacite, dans le cinquième livre 
de son Histoire^ et Josèphe, dans sa Guerre de$ Juifê^ sont, je crois, les 
deux premiers auteurs qui aient fait mention des fruits singuliers de la 
mer Morte. Foulcher de Chartres, qui voyageait en Palestine vers 
l'an 1100, vit 1^ pomme trompeuse, et la compara aux plaisirs du monde. 
Depuis cette époque, les uns, comme Geverius de Vera, Baumgarteo 
(Peregrinaiionis in jEgyptum, etc.), Pierrée de La Vallée (Viaggi)^ 
Troîlo et quelques missionnaires, confirment le récit de Poulcher; d'au- 
tres, comme Roland, le père Neret, Maundrell, inclinent à croire que 19e 
fruit n'est qu'une image poétique de nos fausses joies, rnalû mmuiê ff^- 
éia; d'autres enfin, tels que Pococ)K.e, Shaw, etc«^ doutent absolument d# 
son existence. 

Amman eeiçble trancher la difficulté; il décrit Tarbro qui, selon lui, 
ressemble à une aubépine : a Le fruit, dit-il# est une petite pomme d'une 
belle couleur, etc. > 

Le botaniste Hasselquist survient; il dérange tout cela. La pomme de 
Sodome n'est plus le fruit d'un arbre ni d'un arbrisseau, mais c'est U pro- 
duction du iolamm mdongena de Linné. < On en trouve, dit-il| en qoan* 



Digitized by LjOOQIC 



S36 rriNiiAiBB de paris a iArvsalkh. 

lité près de Jéricbo^ dans les vallées qui sont près da Joardain, dans le 
voisinage de la mer Morte ; il est vrai qa'ils sont quelquefois remplis de 
poussière, mais cela n'arrive que lorsque le fruit est attaqué par un in- 
secte (tmUhredo), qui convertit tout le dedans en poussière, ne laissant que 
la peau entière, sans lui rien faire perdre de sa couleur. » 

Qui ne croirait après cela la question décidée sur Pautorité d'Hassel- 
quist et sur celle beaucoup plus grande de Linné, dans sa Flora PoIcbê- 
tina? Pas du tout : M. Seetzen, savant aussi, et le plus moderne de tous 
ces voyageurs, puisqu'il est encore en Arabie, ne s'accorde point avec 
Basselquist sur le iolanum SodomcRwn. € Je vis, dit-il, pendant mon 
séjour i Karrak, chez le curé grec de cette ville, une espèce de coton res- 
semblant i de la soie, ce coton, me ditril, vient dans la plaine El-Gor, i 
la partie orientale de la mer Morte, sur un arbre pareil au figuier, et qui 
porte le nom d'AoUcha-èz; on le trouve dans un fruit ressemblant à la 
grenade. J'ai pensé que ces fruits, qui n'ont point de chair intérieure- 
ment, et qui sont inconnus dans tout le reste de la Palestine, pourraient 
bien être les fameuses pommes de Sodome. » 

Me voilà bien embarrassé, car je crois aussi avoir trouvé le fruit tant 
recherché : l'arbuste qui le porte croit partout i deux ou trois lieues de 
l'emboudiure du Jourdain; il est épineux, et ses feuilles sont grêles et 
menues; il ressemble beaucoup à l'arbuste décrit par Amman; son fruit 
est tout i fiiit semblable, en couleur et en forme, au petit limon d'Egypte, 
Lorsque ce fruit n'est pas encore mûr, il est enflé d'une sève corrosive et 
salée; quand il est desséché, il donne une semence noirâtre qu'on peut 
comparer à des cendres, et dont le goût ressemble à un poivre amer. J'ai 
cueilli une demi-douzaine de ces fruits; j'en possède encore quatre des- 
séchés, bien conservés, et qui peuvent mériter l'attention des natura- 
listes. 

J'employai deux heures entières (5 octobre) à errer au bord de la mer 
Morte, malgré les Bethléémites qui me pressaient de quitter cet endroit 
dangereux. Je voulais voir le Jourdain à l'endroit où il se jette dans le 
lac, point essentiel qui n'a encore été reconnu que par Basselquist; mais 
les Arabes refusèrent de m'y conduire, parce que le fleuve, à une lieue 
environ de son embouchure, fait un détour sur la gauche, et se rapproche 
de la montagne d'Arabie. Il fallut donc me contenter de marcher vers la 
courbure du fleuve la plus rapprochée de nous. Nous levâmes le camp, et 
nous cheminâmes pendant une heure et demie avec une peine excessive 
dans une arène blanche et fine. Nous avancions vers un petit bois d'arbres 
de beaume et de tamarins, qu'à mon grand étonnement je voyais s'élever 
du milieu d'un sol stérile. Tout à coup les Bethléémites s'arrêtèrent et me 
montrèrent de la main, au fond d'une ravine, quelque chose çue je n'avais 
pas aperqu. Sans pouvoir dire ce que c'était, j'entrevoyais comme une es- 
pèce de sable en mouvement sur l'immobilité du soi. Je m'approchai^de 
ce singulier objet, et je vis uq fleuve jaune que j'avais peine à distinguer 
de l'arène de ses deux rives. Il était profondément encaissé, et roulait 
avec lenteur une onde épaissie : c'était le Jourdain. 
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J'avais va les grands fleuves de rAmérique avee ce plaisir qo'iiispireiit 
la solitude et la nature; j'avais visité le Tibre avec empressement^ et re- 
cherché avec le même intérêt r£urotas et le Céphise; mais je ne puis 
dire ce que j'éprouvai i la vue du Jourdain. Non-seulement ce fleuve me 
rappelait une antiquité fameuse et un des plus beaux noms que jamais la 
plus belle poésie ait confiés i la mémoire des hommes^ mais ses rives 
m'offraient encore le théâtre des miracles de ma religion. La Judée est le 
seul pays de la terre qui retrace au voyageur le souvenir des affaires hu- 
maines et des choses du ciel, et qui fasse naître au fond de Tàme, par ce 
mélange^ un sentiment et des pensées qu'aucun autre lieu ne peut in- 
spirer. 

Les Bethléémites se dépouillèrent et se plongèrent dans le Jourdain. Je 
n'osai les imiter i cause de la fièvre qui me tourmentait toujours; mais 
je me mis à genoux sur le bord avec mes deux domestiques et le drog- 
man du monastère. Ayant oublié d'apporter une Bible; nous ne pûmes 
réciter les passages de l'Évangile relatifs au lieu où nous étions; mais le 
drogman, qui connaissait les coutumes^ psalmodia l'Ave, marié $tella. 
Nous y répondîmes comme des matelots au terme de leur voyage : le sire 
de Jotnville n'était pas plus habile que nous. Je puisai ensuite de l'eau du 
fleuve dans un vase de cuir : elle ne me parut pas si douce que du sucre, 
ainsi que le dit un bon missionnaire; je la trouvai, au contraire» un peu 
saumfttre; mais, quoique j'en busse en grande quantité, elle ne me fit 
aucun mal; je crois qu'elle serait fort agréable si elle était purgée du sable 
qu'elle charrie. 

Ali-Aga fit lui-même des ablutions : le Jourdain est un fleuve sacré 
pour les Turcs et les Arabes, qui conservent plusieurs traditions hébraïques 
et chrétiennes, les unes dérivées d'Ismaël, dont les Arabes habitent en- 
core le pays, les autres introduites chez les Turcs à travers les fables du 
Coran. 

Selon d'Anville, les Arabes donnent au Jourdain le nom de Nakar-a- 
Arden; selon le père Roger, ils le nomment Nafiar-el-Chirta. L'abbé Ma- 
riti fait prendre à ce nom la forme italienne de Scheria, et M. de Volney 
écrit El'Charia. 

Saint-Jérôme, dans son traité de Situ et Nomimius locorwn BÂnUco- 
rum, espèce de traduction des Topique$ d'Eusèbe, trouve le nom de Jour- 
dain dans la réunion des noms des deux sources, Jor et Dan, de ce fleuve; 
mais il varie ailleurs sur c«tte opinion; d'autres la rejettent, sur l'auto- 
rité de Josèphe, de Pline et d'Eusèbe, qui placent l'unique source du 
Jourdain à Panéades, au pied du mont Hémon dans TAuti-Liban. La 
Roque, traite à fond cette question dans son Voyage de Syrie : l'abbé Ma- 
riti n'a fait que le répéter, en citant de plus un passage de Guillaume de 
Tyr, pour prouver que Dan et Panéades étaient la même ville : c'est ce 
que l'on savait. Il faut remarquer avec Reland (Palatina ex m<mtmentis 
teteribuê illtisirata), contre l'opinion de saint Jérôme, que le nom du 
fleuve sacré n'est pas en hébreu Jordan, mais Jorden : qu'en admettant 
même la première manière de lire, on explique Jordan par fleuve du Ju- 
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gement; Jor, que saint JérAme traduit par p/tej»oy, /fut^tui^ et Dan^ que 
Ton rend f9,vjudiean8, mejudieinm : étymologie si juste qu'elle rendrait 
improbable l'opinion des deux fontaines Jdr et Dan^ si d'ailleurs la géo^ 
graphie laissait quelque doute à ce sujet. 

A environ deux lieues de Téndroit où nous étions arrêtés^ j'aperçus 
plus haut, sur le cours du fleute, un bocage d'une grande étendue. Je le 
toulus visiter; car je calculai que cf était à peu près là, en face de Jéricho, 
qne les Israélites passèrent le fleuve^ que la manne cessa de tomber, que 
les Hébreux goûtèrent les premiers fruits de la Terre Promise, que Naa- 
man fui guéri de la lèpre, et qn'enfin Jésus-Christ reçut le baptême de la 
main de saint Jean-Baptiste. Nous march&mes vers cet endroit pendant 
quelque temps : mais comme nous an approchions, tous entendîmes des 
voix d'hommes dans le bocage. Malheureusement la voix de l'homme, 
qui vous rassure partout, et que vous aimeriez à entendre an bord du 
Jourdain, est précisément ce qui vous alarme dans ces déserts. Los Beth- 
léémites et le drogman voulaient i l'instant s'éloigner. Je leur déclarai 
que je n'étais pas venu si loin pour m'en retourner si vite, que je consen- 
tais à ne pas remonter plus haut, mais que je voulais revoir le fleuve en 
face de l'endroit où nous nous trouvions. 

On se conforma à regret à ma déclaration, et nous revînmes au Jour- 
dain, qu'un détour avait éloigné de nous sur la droite. Je lui trouvai la 
même largeur et la même profondeur qu'à une lieue plus bas, c'est-à-dire 
six i sept pieds de profondeur sous la rive, et à peu près cinquante pas 
de largeur. 

Les guides m'importunaient ponr partir; Ali-Aga même murmurait. 
Après avoir achevé de prendre les notes qui me parurent les plus impor- 
tantes, je cédai au désir de la caravane ; je saluai pour la dernière fois le 
Jourdain ; Je pris une bouteille de son eau et quelques roseaux de sa rive. 
Nous commençâmes à nous éloigner pour gagner le village de Rihha *, 
l'ancienne Jéricho, sous la montagne de Judée. A peine avions-nous fait 
un quart de lieue dans la vallée, que nous apercAmes sur le sable des 
traces nombreuses de pas d'hommes et de chevaux. Ali proposa de serrer 
notre troupe afin d'empêcher les Arabes de nous compter. <r S'ils peuvent 
nous prendre, dit-il, à notre ordte et à nos vêtements, pour des Mldats 
chrétien», ils n'oseront pas nous attaquer. » Quel éloge de la bravoure de 
nos armées! 

Nos soupçons étaient fondés. Nous découvrimes bientôt derrière nous, 
au bord du Jourdain, une troupe d'une trentaine d'Arabes qui nous ob- 
servaient. Nous flmes marcher en avant notre infanterie^ c'est-à-dire nos 
six Betiiléémites, et nous couvrîmes leur retraite avec notre cwalerie; 
nous mîmes nos bagage$ au milieu; malheureusement i'ftne qui les por- 
tait était rétif, et n'avançait qu'à force de coups. Le cheval du drogman 
ayant mis le pied dans un guêjpier, les guêpes se jetèrent sur lui, et le 



^ U est remarquable que ce nom, qui signifie parfum, est presque celui deU 
qal reçut les esptons é% rtmiée de loeoé à léricbo. EUe s'appelait Bnhek, 
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ptiiTre Michel; emporté par sa mo&tQre^ jetait des cris pitoyables; Jean, 
tout Grec qu'il était^ faisait bonne contenance; Ali était brave oomme un 
janissaire de Mahomet II. Quant à Julien^ i) n'était jamais étonné; le 
monde avait passé sous ses yeux sans qu'il TeAt regardé; il se croyait tou- 
jours dans la rue Saint-Honoré^ et me disait du plus grand sang-froid du 
monde^ en menant son cheval au petit pas : « Monsieur, estnse qu'il n'y 
a pas de police dans ce pays-ci pour réprimer ces gens-làî» 

Après nous a?oir regardés longtemps, les Arabes firent quelques mou- 
vements vers nous; puiS; i notre grand étonnement^ ils rentrèrent dans 
les buissons qui bordent le fleuve. Ali avait raison : ils nous prirent sans 
doute pour des soldats chrétiens. Nous arriifâmes sans accident i Jéricho. 

L'abbé Mariti a très-bien recueilli les faits historiques touchant cette 
ville célèbre ' ; il a aussi parlé des productions de Jéricho^ de la manière 
d'extraire Thuile de saocon, etc. : il serait donc inutile de le répéter, à 
moins de ftdre, comme tant d'autres, un Voyage avec des Voyages. On 
sait aussi que les environs de Jéricho sont ornés d'une source dont les 
eaux autrefois amères furent adoucies par un miracle d'Elisée. Cette 
source est située à deux milles au-dessus de la ville, au pied de la mon- 
tagne où Jésus-Christ pria et jeûna pendant quarante jours. Elle se divise 
en deux bras. On voit sur ses bords quelques champs de doura, des 
groupes d'acacias, l'arbre qui donne le baume de Judée S et des arbustes 
qui ressemblent au lilas par la feuille, mais dont je n'ai pas vu la fleur. 
Il n'y a plus de roses ni de palmiers à Jéricho, et je n'ai pu y manger les 
nicola! d'Auguste : ces dattes, au temps de Belon, étaient fort dégénérées. 
Un vieil acacia protège la source; un autre arbie se penche un peu plus 
bas sur le ruisseau qui sort de cette source, et forme sur ce ruisseau un 
pont naturel. 

J'ai dit qu'Ali-Aga était né dans le village de Rihha (Jéricho), et qu'il 
en était gouverneur. Il me conduisit dans ses États, où je ne pouvais man- 
quer d'être bien reçu de ses sujets : en effiet, ils vinrent complimenter leur 
souverain. Il voulut the fhire entrer dans une vieille masure qu'il appelait 
son ehâieau; je refusai cet honneur, préférant dîner au bord de la source 
d'Elisée, nommée aujourd'hui sawrce du Rot. En traversant le village, 
BOUS vîmes un jeune Arabe assis à l'écart, la tète ornée de plumes, et paré 
comme dans un jour de fl^te. Tous ceux qui passaient devant lui s'arrê- 
taient pour le baiser au f^ont et aux joues : ou me dit que c'était un nou* 
veau marié. Nous nous arrèt&mes à la source d'Elisée. On égorgea tm 
agneau qu'on mit rôtir tout entier à un grand bûcher au bord de l'eau; 
un Arabe fit griller des gerbes de doura. Quand le festin fut préparé, nous 
nous assîmes en rond autour d'un plateau de bois, et chacun déchira avec 
ses mains une partie de la victime. 
On aime à distingtier dans ces usages quelques traces des mœurs des 

^ n «n a eepeDdaDt oublié qmlquet-niis, I0U qii0 \t don Ikil par Antoioe à Cléop&fre 
du territoire de Jéricho. etc. * * U se faut pas le confendre avec le f«»e«x baumier 
qui n'existe plos à Jérictio. U paraît qoe celui-ci a péri vers le septième siècle, car 
Alcufe oe le trouva plus. (De Loc, Sonet, ap. Yen, B^d.) 
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anciens jonrs^ et à retrouver chez les descendants dlsmaël des souvenirs 
d'Abraham et de Jacob. 

Les Arabes, partout où je les ai vus, en Judée, en Egypte, et même en 
Barbarie, m'ont paru d'une taille plutôt grande que petite. Leur dé- 
marche est ôère. Ils sont bien faits et légers. Ils ont la tète ovale, le front 
haut et arqué, le nez aquilin , les yeux grands et coupés en amande, le 
regard humide et singulièrement doux : rien n'annoncerait chez eux le 
Sauvage s'ils avaient toujours la bouche fermée; mais aussitôt qu'ils 
viennent à parler, on entend une langue bruyante et fortement aspirée, 
on aperçoit de longues dents éblouissantes de blancheur, comme celles des 
chacals et des onces : différents en cela du sauvage américain, dont la fé- 
rocité est dans le regard, et l'expression humaine dans la bouche. 

Les femmes arabes ont la taille plus haute en proportion qae celle des 
hommes. Leur port est noble; et, par la régularité de leurs traits, la 
beauté de leurs formes et la disposition de leurs voiles, elles rappellent un 
peu les statues des prêtresses et des Muses. Ceci doit s'entendre avec res- 
triction : ces belles statues sont souvent drapées avec des lambeaux; l'air 
de misère, de saleté et de souffrance dégrade ces formes si pures; un teint 
cuivré cache la régularité des traits; en un mot, pour voir ces femmes 
telles que je viens de les dépeindre, il faut les contempler d'un peu loin, 
se contenter de l'ensemble, et ne pas entrer dans les détails. 

La plupart des Arabes portent une tunique nouée autour des reins par 
une ceinture. Tantôt ils ôtent un bras de la manche de cette tunique, et 
sont alors drapés à la manière antique; tantôt ils s'enveloppent dans une 
couverture de laine blanche, qui leur sert de toge, de manteau ou de 
voile, selon qu'ils la roulent autour d'eux, la suspendent à leurs épaules, 
ou la jettent sur leur tète, lis marchent pieds nus. Us sont armés d'un 
poignard, d'une lance ou d'un long fusil. Les tribus voyagent en cara- 
vane; les chameaux cheminent à la file. Le chameau de tète est attaché 
par une corde de bourre de palmier au cou d'un ftne qui est le guide de la 
troupe : celui-ci» comme chef, est exempt de tout fardeau, et jouit de di- 
vers privilèges; chez les tribus riches, les chameaux sont ornés de franges, 
de banderoles et de plumes. 

Les juments, selon la noblesse de leurs races, sont traitées avec plus 
ou moins d'honneur, mais toujours avec une rigueur extrême. On ne 
met point les chevaux à l'ombre; on les laisse exposés à toute l'ardeur du 
soleil, attachés en terre à des piquets par les quatre pieds, de manière i 
les rendre immobiles ; on ne leur ôte jamais la selle; souvent ils ne boi- 
vent qu'une seule fois, et ne mangent qu'un peu d'orge en vingt-quatre 
heures. 

Un traitement si rude, loin de les faire dépérir, leur donne la so- 
briété, la patience et la vitesse. J'ai souvent admiré un cheval arabeainsi 
enchaîné dans le sable brûlant, les crins descendants épars, la tète baissée 
entre ses jambes pour trouver un peu d'ombre, et laissant tomber de son 
œil sauvage un regard oblique sur son mattre. Avez-vous dégagé ses 
pieds des entraves, vous ètes-vous élancé sur son dos, tï écume, il frémit. 



Digitized by LjOOQIC 



ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM. 241 

U dévore la ttrre; la trompette ionne, il dit : Allons *\ et vous recon- 
naissez le cheval de Job. 

Tout ce qu'on dit de la passion des Arabes pour les contes est Trai, et 
j'en vais citer un exemple : pendant la nuit que nous venions de passer 
sur la grève de la mer Morte, nos BetUéémites étaient assis autour de 
leur bûcher, leurs fusils couchés à terre à leurs côtés, les chevaux atta- 
chés i des piquets, formant un second cercle en dehors. Après avoir bu 
le café et parlé beaucoup ensemble, ces Arabes tombèrent dans le silence, 
à Texception du scheik. Je voyais à la lueur du feu ses gestes expressifs, 
sa barbe noire» ses dents blanches, les diverses formes qu'il donnait à son 
vêtement en continuant son récit. Ses compagnons Técoutaient dans une 
attention profonde, tous penchés en avant, 1» visage sur la flamme, tantôt 
poussant un cri d'admiration, tantôt répétant avec emphase les gestes du 
conteur; quelques tètes de chevaux qui s'avançaient au-dessus de la 
troupe, et qui se dessinaient dans l'ombre, achevaient de donner i ce ta- 
bleau le caractère le plus pittoresque, surtout lorsqu'on y joignait un coin 
du paysage de la mer Morte et des montagnes de Judée. 

Si j'avais étudié avec tant d'intérêt au bord de leurs lacs les hordes 
américaines, qu'elle autre espèce de Sauvages ne conteniplais-je pas ici ! 
J'avais sous les yeux les descendants de la race primitive des hommes, 
je les voyais avec les mêmes mœurs qu'ils ontconservées depuis les jours 
d'Agar et d'Ismaêl; je les voyais dans le même désert qui leur fut assigné 
par Dieu en héritage : Moratuê e»t in solitudine, habitavitque in deserto 
Pharan, Je les rencontrais dans la vallée du Jourdain, au pied des mon- 
tagnes de Samarie, sur les chemins d'Habron. dans les lieux où la voix 
de Josué arrêta le soleil, dans les champs de Gomorrhe encore fumants 
de la colère de Jéhovah, et que consolèrent ensuite les merveilles misé- 
ricordieuses de Jésus-Christ. 

Ce qui distingue surtout les Arabes des peuples du Nouveau-Monde, 
c'est qu'à travers la nidesse des premiers on sent pourtant quelque chose 
de délicat dans leurs mœurs : on sent qu'ils sont nés dans cet Orient d'où 
sont sortis tous les arts, toutes les sciences, toutes les religions. Caché aux 
extrémités de l'Occident, dans un canton détourné de l'univers, le Cana- 
dien habite des vallées ombragées par dés forêts éternelles, et arrosées par 
de fleuves immenses; l'Arabe, pour ainsi dire jeté sur le grand chemin du 
monde, entre l'Afrique et l'Asie, erre dans les brillantes régions de l'au- 
rore, sur un sol sans arbres et sans eau . Il faut parmi les tribus des des- 
cendants d'Isnnêl des maîtres, des serviteurs, des animaux domestiques, 
une liberté soumise à des lois. Chez les hordes américaines, l'homme est 
encore tout seul avec sa fière et cruelle indépendance : au lieu de la cou- 
verture de laine, il a la peau d'ours; au lieu de lance, la flèche; au lieu 
du p(Mgnard, la massue; il ne connaît point et il dédaignerait la datte, 
la pastèque, le lait de chameau : il veut à ses festins de la chair et du 
sang. Il n'a point tissu le poil de chèvre pour se mettre à l'abri sous des 

* Ferfent 0t ft-onieiu lorbet terram ; ubi «ndl^rit bttceiaam, dicH : Valit 

ITUIBl. i% 



Digitized by LjOOQIC 



24â ITINÉRAIRE DR PARIS A JÉRUSALEM. 

lentes : Torme tombé de vétusté fournit Técorce à sa hutte. Il n'a point 
dompté le cheval pour poursuivre la gazelle : il prend lui-même l'orignal 
à la course. 11 ne tient point par son origine i de grandes nations civili- 
sées ; on ne rencontre point le nom de ses ancêtres dans les fastes des 
empires : les contemporains de ses aïeux sont de vieux chênes encore de- 
bout. Monuments de la nature et non de l'histoire^ les tombeaux de sos 
pères s'élèvent inconnus dans les forêts ignorées. En un mot, tout an- 
nonce chez TAméricain le Bauvage qui n'est point encore parvenu à l'état 
de civilisation ; tout indique cheE l'Arabe l'homme civilisé retombé dans 
l'état sauvage. 

Nous quittâmes la source d'Elisée le 6, à trois heures de l'après-midi^ 
pour retourner à Jérusalem. Nous laissâmes à droite le mont de la Qua- 
rantaine, qui s'élève au-dessus de Jéricho^ précisément en face du mont 
Abarini» d'où Moise, avant de mourir, aperçut la terre de Promission* 
En rentrant dans la montagne de Judée, nous vîmes les restes d'un aque* 
duc romain. L'abbé Mariti , poursuivi par le souvenir des moines, reut 
encore que cet acquediic ait appartenu à une ancienne communauté, ou 
qu'il ait servi à arroser les terres voisines lorsqu'on cultivait la canne à 
sucre dans la plaine de Jéricho. Si la seule inspection de l'ouvrage ne 
suffisait pas pour détruire cette idée bizarre, on pourrait consulter An- 
dricbomius ( Theatrum T$rrœ SaiÊkctœ)^ VElueidatio hiitarica Terrm 
Sanetœ de Quaresmius, et la plupart des voyageurs déjà cités. 

Le chemin que âous suivions dans la montagne était large et quelque- 
fois pavé ; c'est peut-être une ancienne voie romaine. Nous passâmes au 
pied d'une montagne couronnée autrefois par un château gothique qui 
protégeait et fermait le chemin. Après cette montagne, nous descendîmes 
dans une vallée noire et profonde, appelée en hébreu Adammim on le iimê 
du sang. Il y avait là une petite cité de la tribu de Juda, et ce fut dans 
cet endroit solitaire que le Samaritain secourut le voyageur blessé. Nous 
y rencontrâmes la cavalerie du pacha qui allait faire de l'autre côté da 
Jourdain l'expédition dont j'aurai occasion de parler. Heureusement la 
nuit nous déroba à la vue de cette soldatesque. 

Nous passâmes à Bahurim, où David, fuyant devant Absalon, faillit 
d'être lapidé par Seméi. Un peu plus Imn, nous mimes pied i terre à la 
fontaine où Jésus-Christ avait coutume de se reposer avec les apôtres en 
revenant de Jéricho. Nous commençâmes à gravir le revers de la mon- 
tagne des Oliviers ; nous traversâmes le village de Béthanie, où Ton 
montre les ruines de la maison de Marthe et le sépulcre de Laxare* 
Ensuite nous descendîmes la montagne des Oliviers, qtii domine Jé- 
rusalem, et nous traversâmes le torrent de Gédron dans la vallée de 
Josaphat. 

Un sentier qui circule au pied du tempk, et s'élève sur le mont Sion, 
nous conduisit à la porte des Pèlerins, en faisant le tour entier de la ville. 
Il était minuit. Ali-Aga se fit ouvrir. Les six Arabes retournèrent à Beth- 
léem. Nous rentrâmes au couvent. Mille bruits fâcheux s'étaient déjà 
répandus sur notre compte i on disait que nous avions été tués par les 
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Arabes m par It cavalerie da paeba; on me bl&mait d'avoir entreprit ae 
voyage avec une escorte auiii faible, cbose qu'on rejetait snr le oaraotàre 
imprudent des Français. Les événementa qni suivirent prouvèrent peur- 
tant que, si Je n'avais pas prisée parti et misa profit les premièrds heures 
de mon arrivée à Jérusalem, je n'aurais jamais pu pénétrer Josqa'aQ 
Joirdain^ 



QUATRIÈME PARTIB 



VOYAGE DE JÉRUSALEM. 

Je m'occupai pendant quelques heures à crayonner des notes sur lep 
lieux que je venais de voir; uiauiëre de vivre que je suivis tout le temps 
que je demeurai à Jéf'usalem, courant le jour et écrivant la nui», i^ père 
procureur entra chez moi le 7 octobre de très-grand matin ; il m^apprit Ifi 
suite des démêlés du pacba et du père gai'dien. Nous convînmes de ce que 
nous avions à faire. On envoya mes firmaps i Abdallah t 11 s'emporta, 
cria, menaça, et iinit cependant par exiger des religieux uno somme un 
peu moins considérable. Je regrette bien de ne pouvoir donner I4 copie 
d'une lettre écrite par le père Bonaventure de Nola à M. le général Séfaas- 
tiani; je tiens cette copie du père Bonaventure lui-même. On y verrait, 
avec l'histoire du pacha, des choses aussi honorables pour la France que 
pour M. le général Sébastian). Mais je ne pourrais publier cette lettre wis 
la permission de cekii à qui elle est écrite, et malheureusement Fabsenee 
du général m'6te tout moyen d'obtenir cette permission. 

Il fallait tout le désir que j'avais d'être utile aux pères de Terre-Sainte 
pour m'occuper d'autre chose que de visiter le Saint^fiépylore. Je sortis 
du couvent le même jour, à neuf heures du matin , accopipagné de 
deux religieux, d'un drogman, de mon domestique et d'nn janissaire. Je 
me rendis i pied à l'église qui renferme ie tombeau de Jésus^hrist, 

Tous les voyageurs ont décrit cette église, la plus vénérable de la terre, 
soit que Tpn pense en philosophe on en chrétien. Ici j'^rouve un ^fén*- 
table embarras. Dois-je offrir la peinture exacte des lieux saints! Mais 
alors je ae puis que répéter ce que Ton a dit avant mm : jamais snjet ne 
fht peutrètre moins connu des lecteurs modernes, et toutefois jamais 
sujet ne fut plus complètement épuisé. Dois^je omettre le tableau de ces 
Ikox sacrés! Maïs ne seHkee pas enlever la partie la plus essentielle de 
mon voyage, et en ftiire disparaître ce qui en est et la fin et le but? Apràs 

i O9 «i*« cenlé «v*iiii ABfUi», MHUéeo Af^m, Mtil aUé mdI> à»m m iMis IMt, a* 
touiateia k \^ ««r Horie. Gtls mi irèfrpeuiU*, «i M crois néM (|im ("on ««iirt mollit 
de risquM ainsi qa*aTec ane escorte de dix ou douse \ 
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aTOir balancé longtemps, je me suis déterminé i décrire les principales 
slations de Jérusalem^ par les considérations suiyantes : 

i* Personne ne lit aujourd'hui les anciens pèlerinages à Jérusalem; et 
ce qui est irès-usé parûtra vraisemblablement tout neuf i la plupart des 
lecteurs; 

S* L'église du Saint-Sépulcre n'existe plus; elle à été incendiée de fond 
en comble depuis mon retour de Judée; je suis, pour ainsi dire, le der* 
nier voyageur (jui l'ait vue; et j'en serai par cette raison même le dernier 
lûstorien. 

Hais comme je n'ai pas la prétention de refaire un tableau déjà très- 
bien fàit^ je profiterai des travaux de mes devanciers, prenant soin seu- 
lement de les éclaircir par des observations. 

Parmi ces travaux, j'aurais choisi de préférence ceux des voyageurs 
protestants, à cause de l'esprit du siècle : nous sommes toujours prêts i 
rejeter aujourd'hui ce que nous croyons sortir d'une source trop reli- 
gieuse. Mdheureusement je n'ai rien trouvé de satisfaisant sur le Saint- 
Sépulcre dans Pococke, Shaw, Maundrell^ Hasselquist et quelques autres. 

Les savants et les voyageurs qui ont écrit en latin touchant les anti- 
quités de Jérusalem, tels que Adamannus, Bède^ Brocard, Willibaldus^ 
Breydenbach, Sanut^ Ludolphe, Reland^ Andrichomius, Quaresmius, 
Baumgarten, Fureri, Bochart, Arias-Montanus, Reuwich, Hese, Gotovic*, 
m'obligeraient à des traductions qui, en dernier résultat, n'apprendraient 
rien de nouveau au lecteur*. Je m'en suis donc tenu aux voyageurs fran- 
çais*; et, parmi ces derniers, j'ai préféré la description du Saint-Sépulcre 
par Deshayes ; voici pourquoi : 

Beion (1550), assiz célèbre d'ailleurs comme naturaliste, dit à peine 
un mot du Saint-Sépulcre : son style en outre a trop vieilli. D'autres 
auteurs^ plus anciens encore que lui, ou ses contemporains, tels que Ga- 
cbemois (4490), Regnault (1522), Saligoac (1522), Le Huen (1525), Gas- 
sot (1536), Renaud (1548), Postel (1553), Giraudet (1575), se servent éga- 
lement d'une langue trop éloignée de celle que nous parlons *• 

Villamont (1588) se noie dans les détails, et il n'a ni méthode ni 
critique. Le père Boucher (1610) est si pieusement exagéré, qu'il est im- 
possible de le citer. Bernard (1616) écrit avec assez de sagesse, quoiqu'il 
n'eût que vingt ans à l'époque de son voyage; mais il est diffus^ plat et 

< Son ouvrage , Paleititia ex monuméntii verteribus Muitraia, est un miracle 
d'éruditioD. — * Sa description du Saiot-Sépulcre Ta jusqu'à donner en entier les 
hymnes que les i^lerins cbantaicnt k chaque slation.— > Il y a aussi une description de 
Jérusalem en arménien , et une autre en grec moderne : j'ai tu la dernière. Les des- 
criptions très-anciennes, comme celles de Sanut, de Ludolpbe, de Brocard, de Brey- 
denbach, de Willibaldus ou Guillebaud, d'Adamannus, ou plutôt d'Arculfe, et du vé- 
nérable Bède, sont curieuses, parce qu'en les lisant on peut juger des changementa 
survenus depuis à Téglise du Saint-Sépulcre; mais elles seraient Inutiles quant au mo» 
Dûment moderne. — * De Yera, en espagnol, est Irès-concis, et pourtant très-clair. 
Zuallardo, en italieo, est confus et vague. Pierre de La Vallée est charmant, à cause de 
la gr&ce particulière de son style et de ses singulières aventures , mais il ne foit point 
autorité. «-^ > Quelques-uns de ces aalews ont écrit en latin; mais on a d'anciennet ver- 
sions françaises de leurs ouvrages. 
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obseuf. Le père Pacifique (1619) est vulgaire, et aa aarration est trop 
abrogée, Monconys (1647) ne s'occupe que de recettes de médecine. 
Donbdan (1651) estclair^ satant, très-digne d'être consulté^ mais long et 
sujet à s'appesantir sur les petites choses. Le frère Roger (4653), attaché 
pendant cinq années an serrice des Lieux saints, a de la science, de la 
critique^ un style vif et animé : sa description du Sain^Sépulcre est trop 
longue; c'est ce qui me la fait exclure. Tliévenot (1656), un de nos Toya- 
geurs les plus connus, a parliaitement parlé de l'église de Saint-Sauveur; 
et j'engage les lecteurs à consulter son ouvrage {Voyage au Levant, cha- 
pitre xxxix); mais il ne s'éloigne guère de Desbayes. Le père Nau, jé- 
suite (1674), joignit à la connaissance des langues de l'Orient l'avantage 
d'accomplir le voyage de Jérusalem avec le marquis de Nointel, notre 
ambassadeur à Constantinople, et le même à qui nous devons les pre- 
miers dessins d'Athènes : c'est bien dommage que le savant jésuite soit 
d'une intolérable prolixité. La lettre du père Neret, dans les Lettres édi- 
fianteê, est excellente de tout point; mais elle omet trop de choses. J'en 
dis autant de du Loiret de La Roque (4688). Quant aux voyageurs tout à 
fait modernes, MuUer, Vanzow, Korte Bscheider, Mariti, Volney, Nie- 
buhr, Brown, ils se taisent presque entièrement sur les saints lieux. 

Deshayes (1624), envoyé par Louis XUI en Palestine, m'a donc paru 
mériter qu'on s'attachât à son récit : 

4* Parce que les Turcs s'empressèrent de montrer eux-mêmes Jérusa- 
lem à cet ambassadeur, et qu'il serait entré jusque dans la mosquée du 
Temple s'il l'avait voulu; 

3* Parce qu'il est si clair et si précis dans le style un peu vieilli de son 
secrétaire, que Paul Locas l'a copié mot à mot, sans avertir du plagiat, 
selon sa coutume ; 

3* Parce que d'Anville, et c'est la raison péremptoire, a pris la carte de 
Deshayes pour l'objet d'une dissertation qui est peut-être le chef-d'œuvre 
de notre célèbre géc^praphe K Deshayes va nous donner ainsi le matériel 
de l'église du Saint-Sépulcre : j'y joindrai ensuite mes observations'* 

« Le Saint-Sépulcre et la plupart des saints lieux sont servis par des 
religieux cordeliers qui y sont envoyés de trois ans en trois ans; et, en- 
core qu'il y en ait de toutes nations, ils passent néanmoins tous pour 
François, ou pour Vénitiens, et ne subsistent que parce qu'ils sont sous 
la protection du roi. Il y a près de soixante ans qu'ils demeuroient hors 
de la ville, sur le mont de Sion, au même lieu où Notre-Seigneur fit la 
Cène avec ses apôtres; mais leur église ayant été convertie en mosquée, 
ils ont toujours depuis demeuré dans la ville, sur le mont Giron, où est 
leur couvent que l'on appelle Saint-Sauveur. C'est où leur gardien de« 

* Cétail ropioioft do larant M. de Saiote-Crolx. La dfnertation de d'AoTille porte le 
Dom de DiisêrtatUm $ur f étendue de Vaneiénne Jéruëoiem, Elle est fort rare, mais 
Je la doDoe à la fin de cet Itinéraire. — * Je D'ai point rejeté dans les notes à la fio 
du Tolume ceUe longue citation de Deshayes, parce qu*elle est trop importante, et que 
son déplacement rendrait ensuite inintelligible ce que Je dis moi-même de TégUse du 
Saint-Sépnlcre. 



Digitized by LjOOQIC 



i46 mNICBAiilB DB PAB18 A iÈÊinUMItM. 

meofe avM k eorps de la famille, qui poarvoil de nligteax dH tous les 
lieux de la Tem-Sainte où il esl besoin qu'il y an ait. 

< L'églite du âaiot-Sépalcre u'ati éloigaéa da ce eouyent ({uede deux 
eeaU pas. Bile eompieud le Saiu^Bépuloref le luont Calvaire, et plu- 
sieurs autres lieux saints. Ce fut sainte Hélène qni en fit bâtir une partie 
pour eouTrir le Saint-âépul^ve; mais les prinoes ohrétieus qui vinrent 
après la firent augmenter pour y eomprendre le mont Calvaire, qui n'est 
qu'à ciûquaule pas du Baint-Sépulere. 

« Anoiennement le mont Calvaire étoit hors de la ville» ainsi que je 
Tai déjà dit i e'étoit le lieu où l'on exéoutoit las criminels condamnés i 
mort; et, afin que tout le peuple y put assister, il y avoit une grande 
place entre le mont et la muraille de la ville. Le reste du mont étoit en- 
vironné de jardinsi dont l'Un appartenait à Joseph d'Arimathie, disciple 
seeret de Jésus^ibrist, où il avoit fait faire un sépulcre pour lui, dans 
lequel fut mis le corps de Notre-Seigneur. La coutume parmi les JuiCi 
n'étoit pas d'enterrer les corps comme nous faisons en chrétienté. Gha^ 
cuni selon ses moyens, faisoit pratiquer daus quelque roche une forme 
de petit cabinet où l'on mettoit le corps, que l'on étendoit sur Ane table 
du rocher même} et puis on refermoit ce lieu avec une pierre que Ton 
mettoit datant la porte, qui n'avoit d'ordinaire que quatre pieds de 
haut. 

< L'église du Baint4épulcre est fort irrégulière; car Ton s'est assujetti 
aux lieux que l'on vouloit enfermer dedans. Elle est à peu près faite en 
croix» ayant six-vingts pas de long, sans compter la descente de l'Inven- 
tion de la sainte CroiXi et soixante et dix de large. Il y a trois dômes, 
dont celui qui couvre le Saint-Bépulcrs sert de ni3f à l'église. Il a trente 
pas de diamètre^ et est ouvert par en haut comme la rotonde de Rome. Il 
est vrai qu'il n'y a point de voûte s la couverture en est soutenue seule- 
ment par de grands chevrons de cèdre, qui ont été apportés du Liban. 
L'on entroit autrefois en cette église par trois partes ; mais aujourd'hui 
il n'y en a plus qu'une, dont les Turcs gardent soigneusement les cleft, 
de crainte que les pèlerins n'y entrent sans payer les neuf sequius, ou 
treute^ix livres, i quoi ils sont taxés; j'entends ceux qui viennent de 
chrétienté, car pour les chrétiens sujets du Qrand-Seigneuri ils n'en 
payent pas la moitié. Cette porte est toujours fermée, et il n'y a qu'une 
petite fonètre traversée d'un barreau de fer, par où ceux de dehors don- 
nant des vivres à ceux qui sont dedans, lesquels sont de huit nations dif- 
ttreates. 

< La première est celle des Latins ou Romains que représentent les re- 
ligieux cordeliers. Ils gardent le Baint«8épulore, le lieu du mont Calvaiie 
où Notre-Seigneur fut attaché à la croix, l'endroit où la sainte croix fut 
trouvée, la pierre de l'onction, et la chapelle où Notre-Seigneur apparut 
à la Vierge après sa résurrection. 

« La seconde nation est celle des Grecs, qui ont le chœur de l'église, où 
ils officient, au milieu duquel il y a un petit cercle de' marbre, dont ils 
estiment que le centre soit le milieu de la terre. 
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■ La troiiième nation est celle deé Abyssins* ils tiennent la chapélii^ 
oà est la eolonne A'fmpropere. 

t La quatrième nation est celle dès do^htés, qui sont les chrétiens 
d'Egypte; ils ont un petit Oratoire proche du Baint-Bépulcre. 

« La cinquième est celle des Arméniens ; Ils otit U cbapelle de 8ainte<- 
Hélène^ et celle oà les habita de Notre-Seigheiir furent partagés et joués. 

< La sixième nation eât celle des Néstorions ou Jacobites, qui sont ve- 
nus de Ghaldée et de Syrie; ils ont une petite ehapelle pioche dii lieu oA 
Notre-geigueup apparut i la Madeleine en forme de Jardiniisr» qui pouir 
cela est appelée la Chapelle de ta Madeleine. 

m La septième nation est celle des Géorgiens^ qui habitent entre la môlr 
Majeure et la mer Caspienne; ils tiennent le lieu du mont Calvaire où fut 
dressée la croix^ et la prison où demeura Notré^Seigneur, en attendant 
que l'on eût fait le trou pour le placer. 

< La huitième nation est celle des Maronites, qui habitetit le m<m% 
Liban; Ils reconnaissent le pape comme nOùs faisond« 

< Chaque nation, outre ces lieux que tous ceux qui sont dedans peil- 
Tent visiter^ a encore quelque eildroit particulier dans les toutes et dans 
les coins de cette église qui lui sert de retraite, et où elle fait l'office selon 
son usage I car leé prêtres et religieux qui Y entrent demeurent d'ordi* 
naire deut mois sana en sorliri jusqu'à ëe que du couvent qu'ils ont Sans 
la ville l'on y en envoie d'autres pour servit en leûf plaeë. Il seroit mal- 
aiaé d'y demeurer longuefn^t saus être malade^ pai*ce qu'il y a fort peu 
d'air, et que les voûtes et les murailles rendent une fraîcheur assez mal- 
saine : néanmoins nous y trouvâmes un bon ermite, qui a pris l'habit de 
saint François, qui y a demeuré vingt ans sans en sortir, eticore qu'il y 
ait tellement à travailler, pour entretenir deux cents lampes, et pour 
nettoyer et parer tous les tie«x saints, qu'il ne aaurolt reposer plus de 
quatre heures par jour. 

« En entrant dans l'église, on rencontre la pierre de Vonetion, sur la- 
quelle le corps de Notre-Seigrteur fut oint de myrrhe et d'aloèi avant que 
d'être mis dans le sépulcre. Quelques-uns disent qu'elle est du même ro- 
cher du mont Calvaire^ et les autres tiennent qu'elle fut apportée dans ce 
lieu par Joseph et Nicodème, disciples secrets de Jésus-Ohrist, qui lui 
rendirent ce pieux office> et qu'elle tire sur le vert. Quoi qu'il en soit, à 
cause de l'indiscrétion de quelques pèlerins qui la rompaient, l'on à été 
contraint de la couvrir de marbre blanc et de Tentoiirer d'un petit ba- 
lustre de fer, de peur que l'on iie marche dessus. Elle a huit pieds moins 
trois pouces de long, et deux pieds moins un pouce de large, et au-dessus 
il y a huit lampes qui brûlent continuellement. 

< Le Saint-Sépulcre e^t à treilte pas de ôette pierre, justement au mi- 
lieu du grand dôme dont j'ai parlé; c'est comme nn petit cablÉiet qui a été 
creusé et pratiqué dans uUe h)che vive, â la pointe du ciseau. La porte 
qui regarde l'orient n'a que quatre pieds de haut et deux et un quart de 
large, de sorte qti'il se faut grandement baisser pour y entrer. Le dedans 
du sépulcre est presque carré; Il a six piédi moins tin pouce de long^ et 
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m pieds moioB deux pouces de large; et^ depuis le bas jusqu'à la voûte, 
huit pieds et un pouee^ Il y a une table solide de la même piene, qui fut 
laissée en creusant le reste. Elle a deux pieds quatre pouces et demi de 
liaut^ et contient la moitié du sépulcre; car elle a six pieds moins 
un pouce de long» et deux pieds deux tiers et demi de large. Ce fut sur 
cette table que le corps de Notre -Seigneur fut mis^ ayant la tète vers 
roccîdent et les pieds i l'orient : mais» à cause de la superstitieuse dévo- 
tion des Orientaux, qui croient qu'ayant laissé leurs cheveux sur cette 
pierre Dieu ne les abandonneroit jamais; et aussi parce que les pèlerins 
en rompoient des morceaux» Ton a été contraint de la couvrir de marbre 
blanc sur lequel on célèbre aujourd'hui la messe : il y a continuellement 
quarante^uatre lampes qui brûlent dans ce saint lieu; et afin d'en faire 
exhaler la fumée, l'on a fait trois trous à la voûte. Le dehors du sépulcre 
est aussi revêtu de tables de marbre et de plusieurs colonnes, avec un 
dôme au-dessus. 

n A l'entrée de la porte du sépulcre, il y a une pierre d'un pied et 
demi en carré, et relevée d'un pied, qui est du même roc, laquelle ser- 
voit pour ai^uyer la grosse pierre qui bouchoit la porte du sépulcre; 
c*étoit sur cette {Herre qu'étoit Tange lorsqu'il parla aux Maries; et tant 
à cause de ce mystère que pour ne pas entrer d'abord dans le Saint-Sé- 
pulcre, les premiers chrétiens firent une petite chapelle au devant» qui 
est appelée la Chapelle de l'Ange* 

c A douze pas du Saint-Sépulcre, en tirant vers le septentrion, l'on 
rencontre une grande pierre de marbre gris, qui peut avoir quatre pieds 
de diamètre, que l'on a mise là pour marquer le lieu où Notre-Seigneur 
se fit voir à la Madeleine» en forme de jardinier. 

« Plus avant est la chapelle de l'Apparition, où l'on tient par tradi- 
tion que Notre-Seigneur apparut premièrement à la Vierge, après sa ré- 
surrection. 

« C'est le lieu où les religieux cordeliers font leur office, et où ils se 
retirent : car de là ils entrent en des chambres qui n'ont point d'autre 
issue que par cette chapelle. 

c Continuant à faire le tour de l'église, l'on trouve une petite chapelle 
voûtée, qui a sept pieds de long et six de large, que l'on appelle autre- 
ment la Friion de Notre-^gneur, parce qu'il fut mis dans ce lieu en at- 
tendant que l'on eût fait le trou pour planter la croix. Cette chapelle est à 
l'opposite du mont Calvaire, de sorte que ces deux lieux sont comme la 
'«roisée de l'église; car le mont est au midi et la chapelle au septentrion. 

c Assez proche de là est une autre chapelle de cinq pas de long et de 
trois de large, qui est au même lieu où Notre-Seigneur fut dépouillé par 
les soldats avant que d'être attaché à la croix, et où ses vêtements furent 
joués et partagés. 

< En sortant de cette chapelle, on rencontre à main gauche un grand 
escalier qui perce la muraille de l'église pour descendre dans une espèce 
de cave qui est creusée dans le roc. Après avoir descendu trente marches, 
il y a une chapelle» à main gauche» que l'on appelle vulgairement la Cha- 
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pelle Sainte-Hélène^ à cause qu'elle était là en prière pendant qu'elle fai- 
soit chercher la sainte croix. L'on descend encore onie marches jusqu'i 
l'endroit où elle fut trouTée avec les clous^ la couronne d'épines et le fer 
de la lance^ qui aToient été cachés en ce lieu plus de trois cents ans. 

< Proche du haut de ce degrés en tirant vers le mont Calyaire^ est une 
chapelle qui a quatre pas de long et deux et demi de large^ sous l'autel de 
laquelle on voit une colonne de marbre gris, marqueté de taches noires^ 
qui a deux pieds de haut et un de diamètre. Elle est appelée la Colonne 
èlmpropercy parce que l'on y fit asseoir Notre-Seigneur pour le couron- 
ner d'épines. 

< L'on rencontre i dix pas de cette chapelle un petit degré fort étroit, 
dont les marches sont de bois au commencement et de pierre à la fin. Il 
7 en a vingt en tout^ par lesquelles on va sur le mont Calvaire. Ce lieu, 
qui étoit autrefois si ignominieux^ ayant été sanctifié par le sang de Notre- 
Seigneur, les premiers chrétiens en eurent un soin particulier; et^ après 
avoir ôté toutes les immondices et toute la terre qui étoit dessus, ils l'en- 
fermèrent de murailles; de sorte que c'est à présent comme une chapelle 
haute, qui est enclose dans cette grande église. Elle est revêtue de marbre 
par dedans, et séparée en deux par une arcade. Ce qui est vers le septen- 
trion est l'endroit où Noire-Seigneur fut attaché i la croix. Il 7> toujours 
trente-deux lampes ardentes qui sont entretenues par les cordeliers, qui 
célèbrent aussi tous les jours la messe en ce saint lieu. 

« En l'autre partie, qui est au midi, fut plantée la sainte croix. On voit 
encore le trou qui est creusé dans le roc environ un pied et demi, outre 
la terre qui étoit dessus. Le lieu où étoient les croix des deux larrons est 
proche de là. Celle du bon larron étoit au septentrion et l'autre au midi; 
de manière que le premier étoit à hi main droite de Notre-Seigneur, qui 
avoit la face tournée vers l'occident, et le dos du cAté de Jérusalem, qui 
étoit à l'orient. Il y a continuellement cinquante lampes ardentes pour 
honorer ce saint lieu. 

« Au-dessous de cette chapelle sont les sépultures de Godefroi de 
Bouillon et de Baudouin son frère, où on lit ces inscriptions : 

HIC JACBT INGLTTUS DUX GODBFRIDUS Dl 

BCLION, QUI TOTAM ISTAM TERRAM AC- 

QUISIVIT CVLTIJI CHRI9TIAN0, CUJUS ANIMA 

REGNBT CUM CHRISTO. AMEN. 

RBX BALD0IN1IS, JUDAS ALTBR HACHABBUS, 

8PBS PATRIiB , VIGOR EGCLESLE , VIRTUS CTRICSQUI» 

QUBM FORMIDABANT , CCI DONA TRIBUTA FERBBANT 

CEDAR ET iEGYPTCS , DAN AC HOMICIDA DAMASCUS. 

pROH dolorI in MODICO CLAUDITUR HOG TUMULO*. 

« Lb mont de Calvaire est la dernière station de l'église du Saint-8é- 

' Outre ces deux tombeaux, oa ea toU quatre autres à moitié brisés. Sur un 4e eet 
tombeaux on lit encore , mais avec beaucoup de peine, une épitapbe rapportée par Go - 
loTle. 
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pulcre ; car à vingt pas de là Ton renoontre la pierre de Vimetùm, qui est 
justement à l'entrée de Téglise. » 

Desbayee ayant ainsi décrit par ordre lee stations de tant de lieux të- 
nérablesi il ne me reste à présent qu'à montrer Tensenible de ces lient 
aux lecteurs. 

On voit d'abord que l'église du Saint^lépulere se oompose de trois 
églises : celle du Bain^épulore, celle du Calvaire et eelle de l'inventioa 
de la sainte croix» 

L'église proprement dite du 6aint4lépulcre est bâtie dans la vallée du 
mont Calvaire, et sur le terrain où l'on sait que Jésus-Cbrist fut eUiseveU. 
Cette église forme une èroix) la chapelle même du Saint-Sépulcre n'est 
en effet que la grande nef de l'édifice i elle est circulaire comme le Pau-- 
théon i Rome» et ne reçoit le jour que par uu dAme au-dessous duquel se 
trouve le Saint-Sépulcre* Seize colonnes de marbre ornent le pourtour de 
cette rotonde; elles soutiennent^ en décrivant dix-sept arcades^ une ga- 
lerie supérieure, également composée de seize colonnes et de dix-sept ar- 
cades, plus petites que' les colonnes et les arcades qui les portent. Des 
niches correspondantes aux arcades s'élèvent au-dessus de la frise de la 
dernière galerie, et le dôme prend sa naissance sur l'arc de ces niches. 
Celles-ci étaient autrefois décorées de mosaïques représentant les douze 
apôtres, sainte Hélène» l'emprasut Constantin, et trois autres portraits 
inconnus. 

Le chœur de l'égliee du 8aint*Séputere est à l'orient de la nef du tom- 
beau : il est double comme dans les anciennes basiliques^ c'est-i-dire 
qu'il a d'abord une enceinte avec des stalles pour les prêtres, ensuite un 
sanctuaire reculé et élevé de deux degrés au-dessus du premier. Autour 
de ce double sanctuaire régnent les ailes du chœur; et dans ces ailes sont 
placées les chapelles décrites par Deshayes. 

C'est aussi dans l'aile droite, derrière le chœur, que s'ouvrent les deux 
escaliers qui conduisent, l'un à l'église du Calvaire, l'autre à l'église de 
l'Invention de la sainte croix : le premier monte à la cime du Calvaire ; 
le second descend sous le Calvaire même ; en effet, la croix fut élevée sur 
le sommet du Golgotha, et retrouvée sous cette montagne. Ainsi, pour 
nous résumer, l'église du Saint-Sépulcre est bâtie au pied du Calvaire : 
elle touche par sa partie orientale à ce monticule sous lequel et sur lequel 
on a bâti deux autres églises, qui tiennent par des murailles et des esca- 
liers voûtés au principal monument. 

L'architecture de l'église est évidemment du siècle de Constantin : 
l'ordre corinthien domine partout. Les piliers sont lourds ou maigres, et 
leur diamètre est presque toujours sans proportion avec leur hauteur. 
Quelques colonnes accouplées qui portent la frise du chœur sont toutefois 
d'un assez bon style. L'église étant haute et développée, les corniches se 
profilent à l'œil avec assez de grandeur; mais comme depuis environ 
soixante ans on a surbaissé l'arcade qui sépare le chœur de la nef, le rayon 
horizontal est brisé, et l'on ne jouit plus de l'ensemble de la voûte. 

L'église n'a point de péristyle : on entre par deux portes latérales; il 
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n^y en ft plas ^û'tiM d'ouverte. Alûsi le monnment ae parsdt pas avoir eu 
de décorations extérieures. Il est masqué d'ailleurs par les masures et par 
les couvents grecs qui sont accolés àut mut^alUes. 

Le petit monument de marbre qui couvre le Saint-Sépulcre a la forme 
d'un catafalque orné d'arceaux demi-gothiques engagés dans les cAtés- 
pldns de ce (^ahlque : il s'élève élégamment sous le ddme qui Téclàire; 
mais il est gâté par une ebapelle massive que les Arméniens ont obtenu 
la permission de bâtir â Tune de ses extrémités. L'intérieur du catafalque 
oflte nn tombeau de marbre blanc fort simple^ appuyé d'un côté au mur 
du monument, et servant d'autel aux religieux catholiques : c'est le tom- 
beau de Jésus-Christ. 

L'origine de l'église du Saint-Sépulcre est d'une haute antiquité. L'au- 
teur de VFptiome des guerres sacrées {Épitome bellorum sacrorum) pré- 
tend (tue« quarante-six ans après la destruction de Jérusalem par Vespa- 
sien etTitus^ les chrétiens obtinrent d'Adrien la permission de bâtir^ ou 
plutôt de rebâtir un temple sur le tombeau de leur Dieu^ et d'enfermer 
dans la nouvelle cité les autres lieux révérés des chrétiens. Il ajoute que 
ce temple fut agrandi et réparé par Hélène, mère de Constantin. Quares- 
mius combat cette opiniou, « parce que^ dit-il, les fidèles^ jusqu'au rogne 
de Constantin^ n'eurent pas la permission d'élever de pareils temples. » 
Le savant religieux oublie qu'avant la persécution de Dioclétien les chré^ 
tiens possédaient de nombreuses églises et célébraient publiquement leurs 
mystères. Laetance et Eusèbe vantent â cette époque la richesse et le bon- 
heur des fidèles. 

D'autres auteurs dignes de fbi, SOKomène, dans le second livre de son 
Bisto(te;9à\tit Jérôme, dans ses Êpîtreê à Paulin et à Rufln; Sévère, 
livre h; Nicéphore^ livre xvm; et Eusèbe, dans la Vie de Constantin, 
nous apprennent que les païens entourèrent d'un mur les saints lieux; 
qu'ils élevèrent sur le tombeau de Jésus-Christ une statue à Jupiter, et 
une autre statue à Vénus sur le Calvaire ; qu'ils consacrèrent un bois à 
4donis sur le berceau du Sauveur. Ces témoignages démontrent égale- 
ment l'antiquité du vrai culte à Jérusalem par la profanation même des 
lieux sacrés, et prouvent que les chrétiens avaient des sanctuaires dans 
ces lieux *. 

Quoi qu'il en soit^ la fondation de l'église du Saint-Sépulcre remonte 
au moins au règne de Constantin : il nous reste une lettre de ce prince, 
qui ordonné â Macaire, évëqne de Jérusalem, d'élever une église sur le 
lieu où s'accomplit le grand mystère du salut. Ëusèbe nous a conservé 
cette lettre. L'évèque de Césarée fait ensuite la description de l'église nou- 
velle, dont la dédicace dura huit jours. Si le récit d'Eusèbe avait besoin 
d'être appuyé par des témoignages étrangers, on aurait ceux de Cyrille, 
évèque de Jérusalem {Catéch., l-tO-13); de Théôdoret, et même de 17/«- 
néraire de Bardeaux à Jéruialem, en 333 ! Ibidem^ jnsiu Comtantiti tm- 
peraiariê, basiliea fattû eêt mirœ pulchfitudiniSé 

^ VQy$*M <l«uûèi&e Méaoir* de riatrodu^tioa. ' 
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Gelte jgUae fat lavagée par Cbosroès lU roi de Vttse, environ trois sièdes 
iqurès qu'elle eût été bâtie par Constantin. Héraclins reconquit la vraie 
croix^ et Modeste^ évèque de Jérusalem^ rétablit l'église du Saint-Sépulcre. 
Quelque temps après^ le calife Omar s'empara de Jérusalem; mais il laissa 
aux chrétiens le libre exercice de leur culte. Vers Tan 1009^ Hequem ou 
Hakem, qui régnait en Egypte, porta la désolation au tombeau de Jésos- 
Gbrist. Les uns veulent que la mère de ce prince, qui était chrétienne, 
ait fait encore relever les murs de Téglise abattue; les autres disent que 
le fils du calife d'Egypte, à la sollicitation de l'empereur Argyropile^ per* 
mit aux fidèles d'enfermer les saints lieux dans un monument nouveau. 
Mais comme i l'époque du règne de Hakem les chrétiens de Jérusalem 
n'étaient ni assez riches, ni assez habiles pour bâtir l'édifice qui couvre 
aujourd'hui le Calvaire*; comme, malgré un passage très-suspect de Guil- 
laume de Tyr, rien n'indique que les croisés aient fait contruire à Jéru- 
salem une église du Saint-Sépulcre, il est probable que l'église fondée par 
Constantin a toujours subsisté telle qu'elle est, du moins quant aux mur 
railles du bâtiment. La seule inspection de l'architecture de ce bâtiment 
sufilrait pour démontrer la vérité de ce que j'avance. 

Les croisés s'étant emparés de Jérusalem, le 15 juillet 4099, arrachè- 
rent le tombeau de Jésus-Christ des mains des infidèles. Il demeura quatre- 
vingt-huit ans sous la puissance des successeurs de Godefroi de Bottillon. 
Lorsque Jérusalem retomba sous le joug musulman, les Syriens rachetè- 
rent â prix d'or l'église du Saint-Sépulcre, et des moines vinrent défendre 
avec leurs prières des lieux inutilement confiés aux armes des rois : c'est 
ainsi qu'à travers mille révolutions la foi des premiers chrétiens nous 
avait conservé un temple qu'il était donné à notre siècle de voir périr. 

Les premiers voyageurs étaient bien heureux; ils n'étaient point obli- 
gés d'entrer dans toutes ces critiques : premièrement, parce qu'ils trou- 
vaient dans leurs lecteurs la religion qui ne dispute jamais avec la vé- 
rité; secondement, parce que tout le monde était persuadé que le seul 
moyen de voir un pays tel qu'il est, c'est de le voir avec ses traditions et 
ses souvenirs. Cest en effet la Bible et l'Évangile i la main que l'on doit 
parcourir la Terre-Sainte. Si l'on veut y porter un esprit de contention et 
de chicane, la Judée ne vaut pas la peine qu'on l'aille chercher si loin. 
Que dirait-on d'un homme qui, parcourant la Grèce et l'Italie, ne s'occu- 
perait qu'à contredire Homère et Virgile ? Voilà pourtant comme on voyage 
aujourd'hui : effet sensible de notre amour-propre, qui veut nous faire 
passer pour habiles en nous rendant dédaigneux. 

1.08 lecteurs chrétiens demanderont peut-être à présent quels furent les 
sentiments que j'éprouvai eu entrant dans ce lieu redoutsd)le; je ne puis 
réellement le dire. Tant de choses se présentaient à la fois à mon esprit, 
que je ne m'arrêtais à aucune idée particulière. Je restai près d'une demi- 
heure à genoux dans la petite chambre du Saint-Sépulcre, les r^ards at- 
tachés sur la pierre sans pouvoir les en arracher. L'un des deux religieux 

^ On prétend que Marie, femme de Hakem et mère du nouveau ealire, en fit les fraii, 
•i qu'elle tûi akiée dans cette pieuse entreprise par Constantin Ifonomaqne* 
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qui me conduisaient demeurait prosterné auprès de moi, le front sur le 
marbre; Tantre, rSyangile à la roainj me lisait à la lueur des lampes les 
passages relatifs au saint tombeau. Entre chaque verset il récitait une 
prière : Domine Jesu Chriête, qui m hora diri vespertinm de cruee depon^ 
iuê, in hraehiii dulcimmœ Mairie twB reclinaiui fuisti^ horofue ultima in 
koe êoncHssimu numumento corpuê tuum exanime caïUuliêti, etc. Tout ce 
qae je puis assurer, c'est qu'à la vue de ce sépulcre triomphaut je ne sen- 
tis que ma faiblesse ; et quand mon guide s'écria avec saint Paul : Ubi esU 
Mon, mctwria Haf Ubi ett. Mon, stimulus tunsf je prêtai l'oreille, 
comme si la Mort allait répondre qu'elle était vaincue et enchaînée dans 
ce monument. 

Noos parcourûmes les stations jusqu'au sommet du Calvaire. Où trou- 
ver dans l'antiquité rien d'aussi toudiant, rien d'aussi merveilleux que 
les dernières scènes de l'Evangile? Ce ne sont point ici les aventures bi- 
zarres d'une divinité étrangère i lliumanité : c'est l'histoire la plus pa- 
thétique, histoire qui non-seulement fait couler des larmes par sa beauté, 
mais dont les conséquences, appliquées i l'univers, ont changé la face de la 
terre. Je venais de visiter les monuments de la Grèce, et j'étais encore 
tout rempli de leur grandeur; mais qu'ils avaient été loin de m'inspirer 
ce que j'éprouvais i la vue des lieux saints ! 

L'élise du Saint-Sépulcre, composée de plusieurs églises, bfttie sur un| 
terrain inégal, éclairée par une multitude de lampes, est singulièrement 
mystérieuse; il y règne une obscurité favorable à la piété et au recueille^' 
ment de l'âme. Les litres chrétiens des différentes sectes habitent les dif-' 
férentes parties de l'édifice. Du haut des arcades, où ils se sont nichés 
oomme des colombes, du fond des chapelles et des souterrains, ils font 
entendre leurs cantiques i toutes les heures du jour et de la nuit; l'orgue 
du religieux latin, les cymbales du prêtre abyssin, la voix du caloyer 
grec, la prière du solitaire arménien, l'espèce de plainte du moine cophte, 
ftappent tour i tour ou tout à la fois votre oreille; vous ne savez d'où 
partent ces concerts; vous respirez l'odeur de l'encens sans apercevoir la 
main qui le brûle : seulement vous voyez passer, s'enfoncer derrière des 
colonnes, se perdre dans l'ombre du temple, le pontife qui va célébrer les 
plus redoutables mystères aux lieux mêmes où ils se sont accomplis. 

Je ne sortis point de l'enceinte sacrée sans m'arrèter aux monuments de 
Godefroi et de Baudouin : ils font face i la porte de l'église, et sont ap- 
puyés contre le mur du chœur. Je saluai les cendres de ces rois chevaliers 
qui méritèrent de reposer près du grand sépulcre qu'ils avaient délivré; 
Ces cendres sont des cendres françaises, et les seules qui soient ensevelies^ 
i l'ombre du tombeau de Jésus-Christ. Quel titre d'honneur pour ma patrie; 

Je retournai au couvent à onze heures, et j'en sortis de nouveau à midi 
pour suivre la Voix douloureuse : on appelle ainsi le chemin que parcourut 
le Sauveur du monde en se rendant de la maison de Pilate au Calvaire. 

La maison de Pilate ^ est une ruine d'où l'on découvre le vaste emplace- 

1 Ls soovenieiur de JéniMl«Bi «teaMortR anlnfois ésn» eette maiiOD, mais on n'jr 
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ment du temple de Salomon et la mosquée bâtie«suf eet êmplaeemeot. 

Jésus-Christ ayant été battu de verges, couronné d'épines, et rcvéto 
d'une casaque de pourpre, fut présenté aux Juifs par Pilate : Ecce Homo, 
s'écria le juge; et l'on voit encore la fenêtre d'où il prononça ces paroles 
mémorables. 

Selon la tradition latine à Jérusalem, la conronse de Jésus-Christ ftat 
prise sur Parhre épincui, lycium sphosum. Mais le savant botaniste Has* 
selquist croit qu'on employa pour cette couronne le naika des Arabes. La 
raison qu'il en donne mérite d'être rapportée : 

« Il 7 a toute apparence, dit Tanteur^ que le nablLa fournit le ecaronne 
que l'on mit sur la tète de Notre-Seigneur : il est commun dans l'Orient. 
On ne pouvait choisir une plante plus propre à cet usage, car elle est ar- 
mée de piquants ; ses branches sont souples et pliantes, et sa feuille est 
d'un vert foncé comme celle du lierre. Peut-être les ennemis de Jésus- 
Christ choisirent-ils, pour ajouter l'insulte au châtiment, nue plante ap- 
prochante de celle dont on se servait pour couronner les empereurs et les 
généraux d'armée. » 

Une autre tradition conserve à Jérusalem la sentence prononcée par Pi- 
late contre le Sauveur du monde : 

Jesum Nazarenum, subversorem gentiê, eontêmptorem CcHërU, et fol" 
itm Mestiam, ut majorum êuœ gentis teêtimonio probatum eêt, ducite ad 
ûommunis gupplicii locum, et eum in lubridih regiœ majestatis in medio éwH 
rum latronum cruci affigite, /, lictoTy expedi eruces. 

A cent vingt pas de l'arc de VEeee Bomo, on me montra, à gauche, les 
ruines d'une église consacrée autrefois à Notre-Dame des Douleurs. Ce fut 
dans cet endroit que Marie, chassée d'abord par les gardes, rencontra son 
Fils chargé de la croix. Ce fait n'est point rapporté dans les Évangiles; 
mais il est cru généralement sur l'autOTité de saint.Boniface et de saint 
Anselme. Saint Boniface dit que la Vierge tomba comme demi-morte, et 
qu'elle ne put prononcer un seul mot : Née verbum dicere potuit. Saint 
Anselme assure que le Christ la salua par ces mots Salve, Maier/ Comme 
on retrouve Marie au pied de la croix ^ ce récit des Pères n'a rien que de 
très-prubable ; la foi ne s'oppose point à ces traditions : elles montrent i 

Suel point la merveilleuse et sublime histoire de la Passion s'est gravée 
ans la mémoire des hommes. Dix-huit siècles écoulés, des persécutions 
sans fin, des révolutions étemelles, des ruines toujours croissantes, n'ont 
pu effacer ou cacher la trace d'une mère qui vint pleurer sur son fils. 

Cinquante pas plus loin nous trouvâmes l'endroit où Simon le Cyrénéen 
aida Jésus-Christ à porter sa croix. 

« Comme ils le menaient à la mort, ils prirent un homme de Cyrène, 
appelé 8im<m, qui revenait des champs^ et le chargèrent de la eroii, la 
lui faisant poiier après Jésus •. » 

Ici le chemin qui se dirigeait est et ouest fait un coude et tourne au 

loge plus que ses cbe?aux parmi !«• débris. Voyet TtotroducUon, sur ta vérité des tra- 
ditions religieuses k Jérusalem. 
* Jn Joan, — * Saikt toc 
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nord; je ?is i main droite le lieu où se tenait Laxare le pauvre, et en 
face^ de l'autre côté de la rue^ la maison du mauvais riche. 

« II y avait un bomme ridie qui était vêtu de pourpre et de lin^ et qui 
se traitait magoifiquement tous les jours. 

€ Il y avait aussi un pauvre appelé Lazarej tout couvert d'ulcères^ cou- » 
ché à sa porte> qui eût bien voulu se rassasier des miettes qui tombaient 
de la table du riche; mais personne ne lui en donnait^ et les chiena ve» 
naieiit lui lécher ses plaies. 

a Or^ il arriva que le pauvre mourut^ et fut emporté par les anges dans 
le sein d'Abraham. Le riche mourut aussi, et eut Tenfer pour sépulcre, v 

Saint Ghrysostome^ saint Ambroise et saint Cyrille ont cru que This- 
toire du Lazare et do mauvais riche n'était point une simple parabole, 
mais un fait réel et connu. Les Juifs même nous ont conservé le nom du 
mauvais riche, qu'ils appellent JVabal, 

Après avoir passé la maison du mauvais riche^ on tourne à droite^ et 
Ton reprend la direction du couchant. A l'entrée de cette rue qui monte 
au Calvaire^ le Christ rencontra les saintes fbmmes qui pleuraient. 

< Or, il était suivi d'une grande multitude de peuple et de femmes qui 
se frappaient la poitrine et qui le pleuraient. 

« Mais Jésus se tournant vers elles leur dit : a Filles de Jérusalem^ ne 
f pleurez pas sur moi» mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants ^ » 

A cent dix pas de là, on montre l'emplacement de la maison de Véro- 
nique» et le lieu où cette pieuse femme essuya le visage du Sauveur. Le 
premier nom de cette femme était Bérénice; il fut changé dans la suite 
en celui de Vera-Icony vraie image, par la transposition de deux lettres : 
en outre^ la transmutation du i en t; est très-fréquente dans les langues 
anciennes. 

Après avoir fait une centaine de pas on trouve la porte Judiciaire : c'é- 
tait la porte par où sortaient les criminels qu'on exécutait sur le Golgotha. 
Le Golgotha, aujourd'hui renfermé dans la nouvelle cité^ était hors de 
l'enceinte de l'ancienne Jérusalem. 

De la porte Judiciaire au haut du Calvaire on compte à peu près deux 
cents pas : là se termine la Voie douloureuse^ qui peut avoir en tout un 
mille de longueur. Nous avons vu que le Calvaire est maintenant com- 
pris dans l'église du Saint-Sépulcre. Si ceux qui lisent la Passion dans 
rÉvangile sont frappés d'une sainte tristesse et d'une admii^tion pro- 
fonde, qu'est-ce donc que d'en suivre les seèues au pied de la montagne 
de Sion, à la vue du temple^ et dans les murs mêmes de Jérusalem! 

Après la description de la Voie douloureuse et de l'église du Saint-Sé- 
pulcre, je ne dirai qu'un mot des autres lieux de dévotion que l'on trouve 
dans l'enceinte de la ville. Je me oontenterai de les nommer dans l'ordre 
où je les ai parcourus pendant mon séjour à Jérusalem. 

i« La maison d'Anne le pontpfb, près de la porte de David^ au pied du 
mont Sion» ea dedans du mur de la ville : les Arméniens possèdent l'é^ 
glise bâtie sur les ruines de cette maison. 

* Saist Luc. 
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t» Le liea de Papparition da Sauveur à Marie-MadelâDe, Marie mèfe 
de Jacques, et Marie Salomé, entre le château et la porte du mont Sion. 

3* La maison de Simon le pharisien. Madeleine y confessa ses erreais. 
C'est une église totalement ruinée^ à Torient de la ville. 

A* Le monastère de sainte Anne, mère de la sainte Vierge, et la grotte 
de la Conception immaculée, sous l'église du monastère. Ce monastère est 
converti en mosquée, mais on y entre pour quelques médius. Sous les 
rois chrétiens, il était habité par des religieuses, fl n'est pas loin de la 
maison de Simon. 

K* La prison de saint Pierre, près du Calvaire. Ce sont de vieilles mn- 
railles où Ton montre des crampons de fer. 

0* La maison de Zébédée, assez près de la prison de saint Pierre, grande 
église qui appartient au patriarche grec. 

T La maison de Marie, mère de Jean-Marc, oA saint Pierre se retira 
lorsqu'il eut été délivré par l'ange. C'est une église desservie par les Sy- 
riens. 

8* Le lieu du martyre de Jacques le Majeur. C'est le couvent des Armé- 
niens. L'église en est fort riche et fort élégante. Je parlerai bientôt du pa- 
triarche arménien. 

Le lecteur a maintenant sous les yeux le tableau complet des monu- 
ments chrétiens dans Jérusalem. Nous allons i présent visiter les dehors 
de la ville sainte. 

J'avais employé deux heures à parcourir i pied la Voie douloureuse. 
J'eus soin chaque jour de revoir ce chemin sacré ainsi que l'élise du Cal- 
vaire, afin qu'aucune circonstance essentielle n'échappât à ma mémoire. 
Il était donc deux heures quand j'achevai, le 7 octobre, ma première re- 
vue des saints lieux. Je montai alors à cheval avec Ali-Aga, le drogman 
Michel et mes domestiques. Nous sortîmes par la porte de Jaffa pour faire 
le tour complet de Jérusalem. Nous étions couverts d'armes, habillés à la 
française, et très-décidés à ne souffrir aucune insulte. On voit que les 
temps sont biei\ changés., grâce au renom de nos victoires : car l'ambas- 
sadeur Deshayes, sous Louis Xill, eut toutes les peines du monde à obte- 
nir la permission d'entrer à Jérusalem avec son épée. 

Nous tournâmes â gauche en sortant de la porte de la ville; nous mar- 
châmes au midi, et nous passâmes la piscine de Bersabée, fossé large et 
profond, mais sans eau; ensuite nous gravîmes la montagne de Sion, dont 
une partie se trouve hors de Jérusalem. 

Je suppose que ce nom de Sion réveille dans la mémoire des lecteurs un 
grand souvenir; qu'ils sont curieux de connaître cette montagne si mys- 
térieuse dans l'Écriture, si célèbre dans les cantiques de Salomon, cette 
montagne objet des bénédictions ou des larmes des prophètes, et dont Ra- 
cine a soupiré les malheurs. 

C'est un monticule d'un aspect jaunâtre et stérile, ouvert en forme de 
croissant du côté de Jérusalem, â peu près de la hauteur de Montmartre, 
mais plus arrondi au sommet. Ce sommet sacré est marqué par trois mo- 
numents ou plutôt par trois ruines : la maison de Calphe^ le Saint-Cé- 
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nacle, et le tombeau ou le palais de DaTid. Du haut de la montagne vous 
voyez au midi la vallée de Beu-Hinnon, par delà cette vallée le Champ du 
Sang acheté des trente deniers de Judas, le mont du Mauvais-Conseil, les 
tombeaux des juges, et tout le désert vers Habron et Bethléem. Au nord, 
5e mur de Jérusalem, qui passe sur la cime de Sion, vous empêche de voir 
la ville; celfe-ci va toujours en s'inclinant vers la vallée de Josaphat. 

L?. maison de Gaiphe est aujourd'hui une église desservie par les Armé- 
niens; le tombeau de David est une petite salle voûtée, où Ton trouve 
trois sépulcres de pierres noirâtres; le Saint-Cénacle est une mosquée et 
un hôpital turc; c'était autrefois une église et un monastère occupés par 
les pères de Terre-Sainte. Ce dernier sanctuaire est également fameux 
dans V Ancien et le Nouveau Te$tament : David y bâtit son palais et son 
tombeau ; il y garda pendant trois mois Tarche d'alliance; Jésus-Christ 
y fit la dernière pâque, et y institua le sacrement d'eucharistie; il y ap- 
parut à ses disciples le jour de sa résurrection; le Saint-Esprit y descen- 
dit sur les apôtres. Le Saint-Cénacle devint le premier temple chrétien 
que le inonde ait vu ; saint Jacques le Mineur y fut consacré premier 
évèque de Jérusalem, et saint Pierre y tint le premier concile de l'Eglise; 
enfin ce fut de ce lieu que les apôtres partirent, pauvres et nus, pour mon- 
ter sur tous les trônes de la terre : Doeete omîtes genteêt 

L'historien Josèphe nous a laissé une description magnifique du palais 
et du tombeau de David. Benjamin de Tudèle fait au sujet de ce tombeau 
un conte assez curieux (5). 

En descendant de la montagne de Sion du côté du levant, nous arri- 
vâmes à la vallée, â la fontaine et â la piscine de Siloé, où Jésus-Christ 
rendit la vue i l'aveugle. La fontaine sort d'un rocher; elle coule en si- 
lence, cum êilentio, selon le témoignage de Jérémie, ce qui contredit un 
passage de saint Jérôme; elle a une espèce de flux et de reflux, tantôt 
versant ses eaux comme la fontaine de Vaucluse, tantôt les retenant et 
les laissant à peine couler. Les lévites répandaient l'eau de Siloê sur l'au- 
tel à la fête des Tabernacles, en chantant : Baurietù açua$ in gaudio de 
fontibuê Salvatoriê. Milton invoque cette source, au commencement de 
son poëme, au lien de la fontaine Castalie : 

Or if Sion-bitl 

Deligbt Uiee more^ aod Siloa's brook tbat flow'd 
Fait by Uie oracle of 6od , etc. ; 

beaux vers que Delille a magnifiquement rendus : 

Toi donc qui célébrant les menr cilles des eieux. 
Prends loin de l'HélicoD un irol aodacieui; 
Soit que, te retenant sous se» palmiers antiques, 
Sion avec plaisir répète tes cantiques; 

Soit que, ciiantant le jour où Dieu donna sa loi. 
Le Sîna sous tes pieds tressaille encor d'effroi; 
Soit que près du saint lieu d'où partent ses oracles 
Les flots du Siloë te disent ses miracles : 
Muse sainte, soutiens mon toI présomptueux! 

Les uns racontent que cette fontaine sortit tout à coup de la terre pour 
itium. 17 
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apaiser la soif d'IsaTe lorsque ce prophète Alt geié en de\li atce tind sciv 
de bois par l'ordre de Manassès; les autres prétendent qu'on la vit pa- 
raître sous le règne d'Ézéchias, dont nous avons l'admirable cantique : 

J'ai Yu mM trUtei journées 
Déclioer vers leur peuchantl etc. 

Selon Josèpbe, cette source miraculeuse coulait pour l'armée de Titas, 
et refusait ses eaux aux Juifs coupables. La piscine^ ou plutôt les denz 
piscines dn même nom^ sont tout auprès de la source. Elles servent au- 
jourd'hui à laver le linge comme autrefois, et nous y vîmes des femmes 
qui nous dirent des injures en s'enfuyant. L'ean de la fontaine est san^ 
màtre et assez désagréable an goût; on s'y baigne les yeux en mémoire 
du miracle de l'aveugle-né. 

Près de là on montre l'eodroit où le propbète Isaïe subit le supplice 
dont j'ai parlé. On y voit aussi un village appelé Siloan;zxi pied de oe 
village est une autre fontaine que l'Écriture nomme Hogel : en face de 
cette fontaine^ au pied de la montagne de Sion^ se trouve une troisième 
fontaine qui porte le nom de Mûrie. On croit que la Viet^ge y venait chei^ 
cher de Veau; comme les filles de Laban au puits dont Jacob 6ta lapieire : 
Eece Rachel veniebat eum ovibnêfntrn mi, etc. La fontaine de la Vierge 
mêle ses eaux k celles de la fontaine de Siloé. 

Ici, comme le remarque saint Jérftme, on est à la ttcihe du mont Mo* 
ria, sous les murs du temple, à peu près en face de la porte SterquilinaiiB* 
Nous avançâmes jusqu'à l'angle oriental dn mur de la ville, et nous en- 
trâmes dans la vallÀ dé. Josaphat. Elle oourt dn liord au midi, entre la 
montagne des Oliviers et le mont Moria. Le torrent de Cédron passe an 
milieu. Ce torrent est à sec une partie de l'année; dans les orages on dans 
les printemps pluvieux, il roule une eau rougie. 

La vallée de Josaphat est encore appelée dans l'Écriture «e/Mt ée Saoé, 
vallée au Roi^ vallée de Meleht$édeeh ^ Ce fut dans la vallée de Meidiiaé- 
dech que le roi de Sodome chercha Abraham pour le féliciter de la 
victme remportée sur les cinq rois. Moloch et Béelphégor furent ado- 
rés dans cette même vallée. Elle pHt dans la suite le nom de Jmapkett, 
parce que le roi de ce nom y fit élever son tombeau. La vallée de Josa- 
phat semble avoir toujours servi de cimetière à Jérusalem ; on y rencontre 
les monuments des siècles les plus reculés et des temps les plus modernes : 
les Juifs viennent y mourir des quatre parties du nionde; un étitngef 
leur vend au poids de l'or un peu de terre pour couvrir leur corps dans 
le champ de leurs aïeux. Les cèdres dont Salomon planta cette vallée \ 
l'ombre du temple dont elle était couverte, le torrent qui la traversait*, 
les cantiques de deuil que David y composa, les lamentations que Jéré- 

^ Sur tout cela il jr a dUTéreotef opiniona. La Tallée du Roi pourrait bien être Ten laa 
moDtaguet du Jourdain^ et cette potitioD contiendrait même daTautage ^ Thistoire d'A- 
braham. — * Josèphe raconte que Salomon Si eouvrir de cèdres les montigoes de la 
Judée. ~ * GédroD est un mot hébreu qui signifie noirceur et tristesse. On observe qu'il 
y a faute daus TéTangiie de saint Jean, qui nomme ce torrent^ Torrent des Cèdres» 
L'errev fient dtm omésa, écrit au Ueu d'un omicfon : xlS^v au Heo de xiifw. 
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mie j fit eatendrej la rendaient propre à la tristesse et à la paix des tom- 
Dcaiiz. En commençant sa Passion dans ce lien 8olitaii*e; Jésus-Cbrist le 
consacra de nouveau au donleurs : ce David innocent y versa, pour ef- 
facer nos crimes^ les larmes que le David coupable y répandit pour etpier 
ses propres erreurs. Il y a peu de noms qui réveillent dans rimaginatiou 
des pensées i la fois plus touchantes et plus formidables que celui de la 
vallée de Josaphat : vallée si pleine de mystères que, selon le prophète 
Joël, tous les hommes y doivent comparaître un jour devaiit le Juge re- 
doutable : C&ngrtgabù rnines gentes, et deducam eas in valletn Josaphat^ et 
diêceptabo mm ei$ tibi. « Il est raisonnable^ 4it le père Nau, que Tfaon- 
neur de Jésus-Christ soit réparé publiquement dans le lieu où il lui a été 
ravi par tant d'opprobres et d'ignomiaieSj et qu'il juge justement les 
hommes où ils Tout jugé si injustement. » 

L'aspect de la vallée de Josaphat est désolé : le côté occidental est une 
haute falaise de craie qui soutient les murs gothiques de la ville, au-des- 
sus desquels ont apercent Jérusalem ; le côté oriental est formé par le 
mont des Oliviers et par la montagne du Scandale, mont Ofemimin, ainsi 
nommée de TidoUtrie de 8alomo)i Ces deux montagnes, qui se touchent, 
sont presque nues et d'une coui. .ir i-ouge et sombre : sur leurs flancs dé^ 
serts^ on voit çà et là quelques vignee noires et brûlées, quelques bouquets 
d'oliviers sauvages, des friches couvertes d'hysope, des dïapelles, de* 
oratoires et des mosquées en ruines. Au fond de la vallée en découvre un 
p(mt d'une seule arche, jeté sur la ravine du torrent de Gédron. Les 
pierres du cimetière des Juifs se montrent comme un amas de débris au 
pied de la montagne du Scandale, sous le village arabe de Siloan : on a 
peine i distinguer les masures de ce village des sépulcres dont elles sont 
environnées. Trois monuments antiques, les tombeaux de Zacbarie, de 
Josaphat et d'Absalon, se font remarquer dans ce champ èb destï*uction. 
A la tristesse de Jérusalem^ dont il ne s'élève aucune fumée^ dont il ne 
sort aucun bruit; i la solitude des mootagnes» où l'oA n'aperçoit pas un 
être vivant ; au désordre de toutes ces tombes fracassées^ brisées, demi^ 
ouvertes^ on dirait que la trompette du jugement s'est déjà fait entendre^ 
et que les morts vont se lever dans la vallée de Jesi^that. 

Au bord même, et presque à la naissance du torrent de CMron, nous 
entrâmes âans le jardin des Oliviers; il appartient aiui ^veè latine^ qui 
l'ont acheté de leurs propres deniers : cm y voit huit gros oliviers d'une 
extrême décrépitude. L'olivier est pour ainsi dire imm<>rtei> parce ifOiSi 
renaît de sa souche : on conservait dans la citadelle d'Athènes un oiiviei 
dont l'origine remontait à la fondation de la ville. Les cditieis éê jardin 
de ce nom i Jérusalem sont au moias du tempe du Bas-fisàpife; en vdici 
la preuve : en Turquie» tout olivier trouvé debout par les mueuinaMi», lors^* 
qu'ils envahirent l'Asie, ne paye qu'un médin au fisc» tandis <pke l'elivîer 
planté depuis la conquête doit an Grand-Seigaeur ht moitié de •etfruits't 

* Cette lu! est anni absarde que la plupart des autres lois en Turquie : chose bizarre 
d'épargn«r la vateea an tnoniè^t de la eonqeéte, l^rtqfv^ fat Vlotenae peut Méruer lin^ 
jQitiee, et d^seeabler le sujet eo pMne paix. 
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or les hait oliviers dont noas parlons ne sont taxés qu'i huit médins. 

Nous descendîmes de cheval i rentrée de ce jardin, pour visiter à pied 
les Stations de la montagne. Le village de GelliÂémani était à quelqae dis- 
tance du jardin des Oliviers. On le confond aujourd'hui avec ce jardin, 
comme le remarquent Thévenot et Roger. 

Nous entrâmes d'abord dans le sépulcre de la Vierge. C'est une église 
souterraine où l'on descend par cinquante degrés assez beaux : elle est 
partagée entre toutes les sectes chrétiennes : les Turcs même ont un ora- 
toire dans ce lieu; les catholiques possèdent le tombeau de Marie. Quoique 
la Yieige ne soit pas morte i Jérusalem, elle fut, selon Topmion de plu- 
sieurs Pères, miraculeusement ensevelie à Gethsémani par les apôtres. 
Euthymius raconte l'histoire de ces merveilleuses funérailles. Saint Tho- 
mas ayant fait ouvrir le cercueil^ on n'y trouva plus qu'une robe virginale, 
simple et pauvre vêtement de cette reine de gloire que les anges avaient 
enlevée aux cieux. Les tombeaux de saint Joseph, de saint Joachim et de 
sainte Anne se voient aussi dans cette église souterraine. 

Sortis du sépulcre de la Vierge, nous allâmes voir, dans le jardin des 
Oliviers, la grotte où le Sauveur répandit une sueur de sang, en pronon- 
çant ces paroles : Pater, n pouibik e$t, trameat a me ealix iste. 

Cette grotte est irrégulière; on y a pratiqué des autels. A quelques pas 
en dehors on voit la place où Judas trahit son maître par un baiser. A 
quelle espèce de douleurs Jésus-Christ consentit â descendre ! 11 éprouva 
ces affreux dégoûts de la vie que la vertu même a de la peine à surmon- 
ter. Et â l'instant où un ange est obUgé de sortir du ciel pour soutenir la 
Divinité défaillante sous le &rdeau des misères de lliomme, cette divinité 
miséricordieuse est trahie par l'homme (6) ! 

En quittant la grotte du Calice d'amertume, et gravissant un chemia 
tortueux semé de cailloux, le drogman nous arrêta près d'une roche d'où 
Ton prétend que Jésus-Christ regarda la ville coupable en pleurant sur la 
désolation prochaine de Sion. Baronius observe que Titus planta ses 
tentes à l'endroit même où le Sauveur avait prédit la ruine de Jérusalem. 
Doubdan, qui combat celte opinion sans citer Baronius, croit que la 
sixième légion romaine campa au sommet de la montagne des Oliviers, et 
non pas sur le penchant de la montagne. Cette critique est trop sévère, et 
la remarque de Baronius n'en est ni moins belle ni moins juste (7). 

De la roche de la Prédiction nous montâmes à des grottes qui sont à la 
droite du chemin. On les appelle les Twnbeaux des Prophètes; elles n'ont 
rien de remarquable, et l'on ne sait trop de quels prophètes elles peuvent 
garder les cendres. 

Un peu au-dessus de ces grottes nous trouvâmes une espèce de citerne 
composée de douze arcades : ce fut là que les apêtres composèrent le pre- 
mier symbole de notre croyance. Tandis que le monde entier adorait â la 
lace du soleil mille divinités honteuses, doute pêcheurs, cachés dans les 
entrailles de la terre, dressaient la profession de foi du genre humain, et 
reconnaissent l'unité du Dieu créateur de ces astres à la lumière desquels 
on n'osait encore proclamer son existence. Si quelque Romain de la cour 
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d'AngasIe, passant auprès de ce soutenrain^ eût aperçu les douze JuifSs qui 
composaient cette œuvre sublime^ quel mépris il eât témoigné pour cette 
troupe doperstitieusel Avec quel dédain il eût parlé de ces premiers 
fidèles I Et pourtant ils allaient renverser les temples de ce Romain^ dé- 
truire la religion de ses pères^ changer les lois, la politique, la morale, la 
raison, et jusqu'aux pensées des hommes. Ne désespérons donc jamais du 
salut des peuples. Les chrétiens gémissent aujourd'hui sur la tiédeur de 
la foi : qui sait si Dieu n'a point planté dans une aire inconnue le grain 
de sénevé qui doit multiplier dans les champs? Peut-être cet espoir de 
salut est-il sous nos yeux sans que nous nous y arrêtions ; peut-être nous 
parait-il aussi absurde que ridicule. Mais qui aurait jamais pu croire à la 
folie de la Croix? 

On moDte encore un peu plus haut, et Ton rencontre les ruines ou plu- 
tôt l'emplacement désert d'une chapelle : une tradition constante enseigne 
que Jésus-Christ récita dans cet endroit l'Oraison dominicale. 

a Un jour, comme il était en prière en un certain lieu, après qu'il eut 
cessé de prier, un de ses disciples lui dit : Seigneur, apprenez-nous i 
prier, ainsi que Jean l'a appris à ses disciples. 

« Et il leur dit : Lorsque vous prierez, dites : Père, que votre nom soit 
sanctifié, etc.^ » 

Ainsi furent composées presque au même lieu la profession de foi de 
tous les hommes et la prière de tous les hommes. 

A trente pas de là, en tirant un peu vers le nord, est un olivier an pied 
duquel le Fils du sor.verain Arbitre prédit le jugement universel (8). 

Enfin, on fait encore une cinquantaine de pas sur la montagne, et Ton 
arrive à une petite mosquée, de forme octogone, reste d'une ^lise élevée 
jadis à l'endroit même où Jésus-Christ monta au ciel après'sa résurrection. 
On distingue sur le rocher l'empreinte du pied gauche d'un homme ; le 
vestige du pied droit s'y voyait aussi autrefois : la plupart des pèlerins 
disent que les Turcs ont enlevé ce second vestige pour le placer dans la 
mosquée du Temple; mais le père Roger affirme positivement qu'il n'y 
est pas. Je me tais, par respect, sans pourtant être convaincu, devant des 
autorités considérables : saint Augustin, saint Jérôme, saint Paulin, Sul- 
pice Sévère, le vénérable Bède, la tradition, tous les voyageurs anciens et 
modernes, assurent que cette trace marque un pas de Jésus-Christ. En 
examinant cette trace, on en a conclu que le Sauveur avait le visage tourné 
vers le nord au moment de son ascension, comme pour renier ce midi in- 
festé d'erreurs, pour appeler à la foi les Barbares qui devaient renverser 
les temples des faux dieux, créer de nouvelles nations, et planter l'éten- 
dard de la croix sur les murs de Jérusalem. 

Plusieurs Pères de l'Église ont cru que Jésus- Christ s'éleva aux cieux 
au milieu des ftmes des patriarches et des prophètes, délivrées par lui des 
chaînes de la mort : sa mère et cent vingt disciples furent témoins de 
son ascension. 11 étendit les bras comme Moïse, dit saint Grégoire de Na- 

* SAiirr^Lvc. 
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p^U^Qtes ei| les abaimnt suf lu Ute d^ ^ bHf4-94iné»S el c'était de 
cette maqièrd que Jacq^ avait liéai les fils de JoBefib} Roifc quittant la 
torre avec uae majesté admirable^ il monta lei^^m^at vera le« demeor» 
gtcrDellea et se perdit d^ns une nw éclatante M 

Sfiinte Hélène avait fait Wiv uu^ église où Ton trouve aujop?d'hui la 
mosquée oi^togone. &iint Jérôme cous i^)preq^ qu'on n'avait jamais pa 
fermer la voûte de celte église i Tefidroit ou 4ésus-Ç|irist prit sa route à 
travers les airs. L^ vénérable B^e assure que de son temps» la veille de 
l'Ascension, pn voyait^ pendant I4 nuit, la mqntagne des Oliviers cou- 
verte de feux? pien n'oblige 4 eroi^e c^ traditions, que je rapporte seu- 
lement pour faire connaître l'histoire et les mœurs; majs si Descartes et 
flewtpi) eussTut philosophiquement douté de ce^ merveilles. Racine et 
MiltOQ ne les auraient pas poétiquement répétées. 

Telle est l'bjstoire évangélique expliquée par le^ mopumeuts. Noos 
r^vpns Yuecomfnencer à Bethléem, marcher au dénoûiqen^ chex Pilate^ 
arriver à la ^(astrophe au Calvaire, et se termiuef sur la montagne des 
Oli^ers. Le lieu même de Tascension p'eft pa^ tout i fait a la cime de 
I4 mo^tagn^ m^is A 0eux on Iroi^ cents pas aii-dessous du plus haut 
sommet (9). 

Noqs despendime^ de la montagne des Oliviers, et, remontant achevai» 
nous continuâmes notre route. Nous laissimes derrière nous la vallée de 
Josaph^t, et nous marchâmes par des chemins escarpés, jusqu'à Tangle 
septentrional de la ville ; de là, tournant â l'ouest, ei longeant le mur qui 
fait face au nord, nous arrivâmes à la grotte où Jérémie composa ses La* 
mentaiiom. Nous n'étions pas loin des sépulcres des roisj mais nous re- 
nonçâmes â les voir ce jour-là, parce qu'il était trop tard. Nous revînmes 
chercher la popte de Jaffa, par laquelle nous étions sortis de Jérusalem. Il 
était sept heures précises quand nous rentrâmes au couvent. 

Notre course avait duré cinq heures. A pied, et en suivant l'enceinte 
des murs, il faut à peine une heure pour faire le tour de Jérusalem. 

Le 8 octobre, à cinq heures du matin, j'entrepris avec Ali-Aga et le 
di'ogman Michel la revue de l'intérieur de la ville. U faut nous arrèterici 
pour jeter un regard sur l'histoire de Jérusalem. 

Jérusalem fut fondée l'an du monde 2023, par le grand prêtre Melçhi- 
sédech : il la nomma Salem, c'est-à-dire la Paixj elle n'occupait dors 
que les deux montagnes de Moria et d'Acra. 

Cinquante ans après sa fondatioi^, elje fut prise par les Jébuséens, des- 
cendants de Jébus, fils de Chanaan. Ils bâtirent sur le mont Sion une 
forteresse à laquelle ils donnèrent le nom de Jébus leur père : la ville 
prit ^lors le nom de Jéruanlem, ce qui signifie teuton de fais. Toute l'É- 
criture en fait un magique éloge : Jérmalem, civiias Dei, luee splendida 
fulgebis, Omne» nationeê terrœ qdorabunt te, etc. *• 

Josué s'empara 4e la ville basse de Jérusalem, la première année de 
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tOD entrée dans la Tome Proaifee : il fil mourir le roi Adonisédech et les 
^atie voit dl^roa, de JérimoU de Laobis et d'Églon. Les Jébuséeni de* 
meurèrent les maîtres de la ville Itaute ou de la olUdelie de Jébus. Ils 
o*en forent ehanée qua par Davidj huit oent vlngtHmalre ans après leur 
entrée dans la cité de IfelGhiaédecb. 

David fit augmenter la fortereaae de Jébua^ et lui demia aon propre nom. 
U il aussi bâtir sur la montagne de Sion un palais et un tabernacle, afin 
d'y déposer Tarche d'alliance. 

Salomon augmenta la eité sainte : il éleva ce premier temple dont TÉ- 
oritnre et rhistorien Josàphe racontent les merveilles, et pour lequel Sa- 
lomon lui-même composa de si beaux cantiques. 

Cinq ans après la mort de Salomon, Sésac, roi d^Egypte, attaqua Ro- 
boam, prit et pilla Jérusalem. 

Elle fut encore saccagée oent einquante ans après par Joas, lol 
d^Itraél. 

Envahie de nouveau par les Assyriens, Manassès, roi de Jnda> fût em« 
mené oaptifi Babylone> Enfin, sens le règne de Sédéeias, Nabuchodonosor 
renversa Jérusalem dq fond en comble, brûla le temple, et transporta les 
Juilis à Babylone. Si<m qua$i ager ûrtAatur, dit Jéréniie; jHieruialem 
ut:.... hpiàumerai. Saint Jérôme, pour peindre la solitude de cette ville 
désolée, dit qu'on n'y voyait pas voler un seul oiseau. 

Le premier temple fot détruit quatre cent soixantenliz ans six mois et 
dix jours après sa fondation par Salomoq, l'an du n^onde 3513, environ 
six cents ans avant Jésus^Christ : quatre cent soixante*dix-sept ans s'é- 
taient écoulés depuis David jusqu'à Sddécias, et b ville avait été gou- 
vernée par dix-sept rois. 

Après les soiianle et dix ans de captivité, Zorôbabel commença à re- 
bâtir le temple et la ville. Cet ouvrage, ipterrompu pendant quelques 
années, fut successivement achevé par Esdras et Néhémie. 

Alexandre passa à Jérusalem l^an du monde 3583, et offlrit des sacri- 
fices dans le temple. 

Ptolémée, fils de Lagus, se rendit maître de Jérusalem; mais elle fut 
très-bien traitée par Ptolémée Philadelphe, qui fit au temple de magni- 
fiques présents. 

Antiochus le Grand reprit la Judée sur les rois d'Egypte, et la remit 
ensuite à Ptolémée Evergète. Antiochus Epiphane saccagea de nouveau 
Jérusalem, et plaça dans le temple l'idole de Jupiter Olympien. 

Les Hachabees rendirent la liberté à leur pays, et le défendirent contre 
les rois de l'Asie. 

Malheureusement Aristobule et Hircan se disputèrent la couronne; ils 
eurent recours aux Romains qui, par la mort de Mithridate, étaient de- 
venus les maîtres de l'Orient. Pompée accourut à Jérusalem : introduit 
dans la ville, il assiège et prend le temple. Crassus ne tarda pas à piller 
ce monument auguste que Pompée vainqueur avait respecté. 

Hircan, protégé de César, s'était maintenu dans la grande sacriflcature. 
AntlgOf(^i fils d'AnstobuIe^ empoisonné pstr les Pompéiens^ fait la guerre 
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à son onde Hircan et appelle les Partbes à son secours. Cenx«ci fondent 
sur la Judée, entrent dans Jérusalem et emmènent Hircan prisonnier. 

Hérode le Grand, fils d'Antipater, officier distingué de la cour d'JBir» 
can, s'empare du royaume de Judée par la faveur des Romains. Antigone, 
que le sort des armes fait tomber entre les mains d'Hérode, est envoyé à 
Antoine. Le dernier descendant des Machabées, le roi légitime de Jéra- 
Salem, est attaché à un poteau, battu de verges, et mis à mort par Tordre 
d'un citoyen romain. 

Hérode, demeuré seul maltrd de Jérusalem, la remplit de monuments 
superbes dont je parlerai dans un autre lieu. Ce fut sous le règne de ee 
prince que Jésus-Christ vint au monde. 

Archélaûs* fils d'Bérode et de Mariamne, succéda à son père» tandis 
qu'Hérode Antipas, fils aussi du grand Hérode, eut la tétrarchie de la 
Galilée et de la Péiée. Celui-ci fit trancher la tète à saint Jean-Baptiste, 
et renvoya Jésus-<3irist à Piiate. Cet Hérode le tétrarque fut exilé à Lyon 
par Caligula. 

Agrippa, petit^fils d'Hérode le Grand, obtint le royaume de Judée; 
mais son frère Hérode, rei de Chalcide, eut tout pouvoir sur le temple^ 
le trésor sacré et la grande sacrificature. 

Après la mort d' Agrippa, la Judée fut réduite en province romaine. 
Les JuiflB s'étant révoltés contre leurs maîtres, Titus assiégea et prit Jé- 
rusalem. Deux cent mille Juifs moururent de faim pendant ce siège. De- 
puis le 4 4 avril jusqu'au I*' de juillet de l'an 71 de notre ère, cent quitue 
mille huit cent quatre-vingts cadavres sortirent par une seule porte de 
Jérusalem ^ On mangea le cuir des souliers et des boucliers; on en vint 
à se nourrir de foin et des ordures que Ton chercha dans les égouts de la 
ville : une mère dévora son enfant. Les assiégés avalaient leur or; le 
soldat romain qui s'en aperçut égorgeait les prisonniers, et cherchait en- 
suite le trésor recelé dans les eniraiiles de ces malheureux. Onze cent 
mille Juifs périrent dans la ville de Jérusalem, et deux cent trente-huit 
mille quatre cent soixante dans le reste de la Judée. Je ne comprends 
dans ce calcul ni les femmes, ni les enfants, ni les vieillards emportés 
par la faim, les séditions et les flammes. Enfin il y eut quatre-vingt- 
dix-neuf mille deux cents prisonniers de guerre; les uns furent con- 
damnés aux travaux publics, les autres furent réservés au triomphe de 
Titus : ils parurent dans les amphithéâtres de l'Europe et de l'Asie, où 
ils s'entre-tuèrcnt pour amuser la populace du monde romain. Ceux qui 
n'avaient pas atteint l'âge de dix-sept ans furent mis à l'encan avec les 
femm^'s : on en donnait trente pour un denier. Le sang du Juste avait été 
vendu trente deniers à Jérusalem, et le peuple avait crié : Sanguù ejuê 
êuper nos et super film nostras. Dieu entendit ce vœu des Juifs, et pour la 
dernière fois il exauça leur prière : après quoi il détourna ses regards de 
la Terre Promise et choisit un nouveau peuple. 

* N*est-il pag slDgulier qu'uo critiqne m'ait reproché toas ces calculs, comme s'ils 
étaient de moi, et comme si je faisais autre chose que de suivre ici les bistorieus de l'an- 
tiquité, entre autres Josèphe? L'abbé Guéuée et plusieurs savauts ont proufô au reste 
que ces calculs ne sont point exagérés. (iVoea dé la troisiimê êditUm») 
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Le temple fnt brûlé trente-huit ans après la mort de Jésua-Christ ; de 
sorte qu'un grand nombre de ceux qui avaient entendu la prédiction du 
Sauveur purent en voir Pacconi plissement. 

Le reste de la nation juive s'étant soulevé de nouveau, Adrien acheva 
de détruire ce que Titus avait laissé debout dans Tancienne Jérusalem. Il 
éleva sur les ruines de la cité de David une autre ville à laquelle il donna 
le nom à'jElia Capitolina; il en défendit rentrée aux Juifs sous peine 
de mort, et fit sculpter un pourceau sur la porte qui conduisait à Beth- 
léem. Saint Grégoire de Nazianze assure cependant que les Juifs avaient 
la permission d'entrer à iElia une fois par an, pour y pleurer; saint Je* 
rAme ajoute qu'on leur vendait au poids de l'or le droit de verser des 
larmes sur les cendres de leur patrie. 

Cinq cent quatre-vingt-cinq mille Juife, an rapport de Dion, mouru- 
rent de la main du soldat dans cette guerre d'Adrien. Une multitude 
d'esclaves de l'un et de l'autre sexe fut vendue aux foires de Gaza et de 
Membre; on rasa cinquante cbftteaux et neuf cent quatr^vingt-cinq 
bourgades. 

Abrien bâtit sa ville nouvelle précisément dans la place qu'elle occupe 
aujourd'hui ; et, par une providence particulière, comme l'observe Doub- 
dan, il enferma le mont Calvaire dans l'enceinte des murailles. A l'é- 
poque de la persécution de Dioclétien, le nom même de Jérusalem était si 
totalement oublié, qu'un martyr ayant répondu à un gouverneur ro- 
main quil était de Jérusalem, ce gouverneur s'imagina que le martyr 
pariait de quelque ville factieuse bâtie secrètement par les chrétiens. 

Vers la fin du septième siècle, Jérusalem portait encore le nom A'jS- 
lia, comme on le voit par le Voyage d'Arculfe, de la rédaction d'Adaman- 
nus, ou de celle du vénérable Bède. 

Quelques mouvements paraissent avoir eu lieu dans la Judée, sous les 
empereurs Antonin, Septime-Sévère et Caracalla. Jérusalem, devenue 
païenne dans ses vieilles années, reconnut enfin le Dieu qu'elle avait 
rejeté. Constantin et sa mère renversèrent les idoles élevées sur le sé- 
pulcre du Sauveur, et consacrèrent les saints lieux par des édifices qu'on 
y voit encore. 

Ce fut en vain que Julien, trente-sept ans après, rassembla les Juifs â 
Jérusalem pour y rebâtir le temple : les hommes travaillaient â cet ou- 
vrage avec des hottes, des bêches et des pelles d'argent, les femmes em- 
portaient la terre dans le pan de leurs plus belles robes; mais des globes 
de feu sortant des fondements à demi-creusés dispersèrent les onvriers et 
ne permirent pas d'achever l'entreprise. 

Nous trouvons une révolte des Juifs sous Justinien, l'an 501 de Jésus- 
Cbrist. Ce fut aussi sous cet empereur que l'Eglise de Jérusalem fut 
élevée à la dignité patriarcale. 

Toujours destinée à lutter contre l'idolâtrie et à vaincre les fausses 
religions, Jérusalem fut prise par Chosroès, roi des Perses, l'an 613 de 
Jésus-Christ. Les Juifs répandus dans la Judée achetèrent de ce prince 
quatre-vingt-dix mille prisonniers chrétiens et les égorgèrent. 
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Héiac|iu9 hâtait Çhosioès ea fl», racanqoit U vrtie croix que le loî ^ 
Perses ^vait enleyii^, et I^ reporta à Jérusalem. 

Neuf ans après, le calife Oiuac, troieième tooc^saeur de Mabomel, 
s'empara de Jérusalem, après l'avoir assiégée pendant quatre mois : la 
Palestine, ainsi que VEgjpV^, passa sous le joug du vainqueur. 

Omar futass^issiné à Jérusalem en 643. L'établissement de plusieuvi 
califats eu Arabie et en Syrie, la cbute d^ la dynastie des Qmmiades et 
rélévation de celle des Abassidei, remplirent la Judée de troubles et di 
malheurs pendant plus 4^ d^x ceuts ans. 

Abnted, Turc Toulouaide, qui de gouyameu? de l'Egypte en était à^ 
venu le souvei%ini fit la souquèta de Jérusalem ^o 868 ; mais soi^ 6I9 
ayaut été défait par les califes de Bagdad, la cité sainte retourna sous }f 
puissance de ces califes Van 905 de notre ère. 

Un nouveau Tpre, nommé M^hQm^t-Ikkichid^ s'étant i son tour em* 
paré de l'Egypte, porta ses armes au debors, et soumit Jérusalem l'an 936 
de Jésqs-Cbrist. 

Les Fatimites. sortis des sables de Cyrène en 968, chassèrent lof 
Ikhscbidites de l'Egypte, et conquirent plusieurs villes de la Palestine. 

Un autre Turc, du nom à'Ori<à, favorisé parlesSeldjoukidesd'Alep^ 
se rendit nmitre de Jérusalem en 984, et ses enfants y régnèrent après lui. 

Mostalij calife d'Egypte, obligea les Ortokides i sortir de Jérusalem. 

Bakem ou Hequem, successeur d'Aziz, second calife fatimite, persécuta 
les chrétiens à Jérusalem vers l'an 996, comme je Val d^à raconté em 
parlaut de l'église du Saint-Sépulcre, Ce oalife mourut en IMl . . 

Melesobah, Turc Seldjoukide, prit la sainte cité en 1076, et fit ravager 
tou| )0 pays. Les Ortokide^i qui avaient été diassës do Jérusalem par le 
calife Mostali, y rentrèrent et s'y maintinrent contre Redouan, prinoe 
d'Alep. Mais il$ ^n furent expulsés de nouveau par les Fatimites en 1076: 
ceux-ci y réguaient encore lorsque les croisés parurent sur les frontières 
de la Palestine. 

Les écrivains du dix*huitième siècle se sont plu à représenter les croi- 
sades sous un jour odieux. J'ai réclamé un des premiers contre cette 
ignorance ou cette inju$tice\ Les croisades ne furent des folies, comnœ 
on affectait de les appeler, ni dans leur principe, ni dans leur résultat. 
Les chrétiens n'étaient point les agresseurs. Si les sujets d'Omar, partis 
de Jérusalem, après avoir fait le tour de l'Afrique, fondirent sur la Sicile, 
sur l'Espagne, sur la France même, où Charles Martel les extermina^ 
pourquoi des sujets de Philippe l", sortis de la France, n'auraient-ils pas 
fait le tour de l'Asie pour se venger des descendants d'Oniar jusque dans 
Jérusalem! C'est un grand spectacle sans doute que ces deux armées de 
l'Europe et de l'Asie marchant en sens contraire autour de la Méditei^ 
ranée, et venant, chacune sous la bannière de sa religion, attaquer Maho- 
met et Jésus-Christ au milieu de leura adorateurs. N'apercevoir dans les 
croisades que des pèlerins armés qui courent délivrer un tombeau ea 

« Dans le Géni$ du ChrU$Umiimê* 
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p^leslitt^ 6V»t œmtMf une vue (rè9-bo?Bée «n histoire, il l'agîuail noo- 
feulemeat de U délivianca Ad «i tombeau ticré, nqais enoove de savoir 

^\\^ devait Teiaparte? eua la terre, ou d'un eulte ennemi de la civilisation^ 
avorable par système à l-ignoranee, au despotisme, i Teselavage, ou 
d'un culte qui a CMt retivre ches les modernes le génie de la docte anti- 
quité, et aboli la servitude. Il suffit de lire le discours du pape Urbain H 
au poncila de Clermont> pour se coavainere que tes chefs de ces entre* 
pris^ guerrièi-e^ n'avaient pas les petites idées qu'on leur suppose, el 
qu'ils pensaient à sauver le monde d'une inondation de nouveaux Bav- 
ures. L'esprit du mahoinétisme est la persécution et la conquête; l'Evan- 
(ple au oputraire pe prêche que la tolérance et la paix. Aussi les chté- 
tiem siipportàrent-ils pendant sept cent soixaule-quatre ans tous les maux 
que le fanatisme des Sarrasins leur voulut faire souiRrir; ils tâchèrent 
seulement d'intéresser en leur faveur Charlemagne : mais ni les Espagnes 
soumises, ni la Franmi epvai)ie, ni la Grioe et les deux Siciles ravagées, 
ni l'Afrique entière tombée dans les fers, ne pusent déterminer pendant 
près da huit siècles les chrétiens i prendre les armes. Si enfin les cris de 
tant de victimes égm^ées en Orient, si les progrès des Barbares, déjà aux 
portes de Conslantinople, réveillèrent la cbrétieuté et la firent courir à sa 
prqpre défense, qui oserait dire que la cause des guerres sacrées (iit in- 
juste t Qù en serionsrnous si nos pères n'eussent repoussé la force par la 
force? Que l'on contemple la Grèce, et l'on apprendra ce que devient un 
peuple sous le joug des musulmans. Ceux qui s'applaudissent tant au- 
jourd'hui du progrès des lumières auraient-ils donc voulu voir régner 
parmi nous une religion qui a brûlé la bibliothèque d'Alexandrie, qui se 
fait un mérite de fouler aux pieds les hommes, et de mépriser souverai- 
nement les lettres et les arts ? 

Les croisades, en affaiblissant les hordes mahométanes au centre même 
de l'Asie, nous ont empêchés (le devenir la proie des Turcs et des Arabes. 
Elles ont fait plus : elles nous ont sauvés de nos propres révolutions ; 
elles pnt suspendu, par la p^ix de Dieu^ nos guerres intestines ; elles ont 
ouvert une issue à cet e^cès de population qui tôt ou tard cause la ruine 
des Etats : remarque que le père Maimboui^ a faite, et que M. de Donald 
a développée. 

Quant aux autres résultats des croisades, on commence à convenir que 
ces entreprises guerrières ont été favorables au progrès des lettres et de 
la civilisation. Hobertson a parfaitement traité ce sujet dans son Hi$toire 
du camvi^cê des anciuM aux Indes orientalei. J'ajouterai qu'il ne faut pas, 
dans ces calculs, omettre la renommée que les armes européennes ont 
obtenue dans les expéditions d'outre-mer. Le temps de ces expéditions 
est le temps héroïque de notre histoire; c'est celui qui a donné naissance 
à notre poésie épique. Tout ce qui répand du merveilleux sur une nation 
ne doit point être méprisé par cette nation même. On voudrait en vain 
se le dissimuler, il y a quelque chose dans notre cœur qui nous fait ai- 
mer la gloire; l'homme ne se compose pas absolument de calculs positifs 
pour son bien et pou? son mal, ce serait tsc^ le ravaler; c'M en entre* 
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tentnf k» Roniaiiis de Vétemité de lew ville qa'on les a menés à la wt^ 
quAie du monde, et qu'on leur a fait laisser daus Tblstoire un nom étemel. 

Godefroi parut donc sur les frontières de la Palestine Tan i009 de 
Jësus*Cbri8t; il était entouré de Baudouin^ d'Eustacbe, de Tancrède, de 
Raymond de Toulouse^ des comtes de Flandre et de Normandie, de TE* 
tolde^ qui sauta le premier sur les murs de Jérusalem; de Guicher, déjà 
célèbre pour avoir coupé un lion par la moitié; de Gaston de Poix, de 
Gérard de Roussillon, de Raimbaud d'Orange^ de Saint-Pol, de Lambert : 
Pierre TErmite marcbait avec son bâton de pèlerin à la tète de ces che- 
valiers. Us s'emparèrent d'abord de Rama; ils entrèrent ensuite dans 
Emmaûs, tandis que Tancrède et Baudouin du Bourg pénétraient à Beth- 
léem. Jérusalem fut bient&t assiégée, et Tétendard de la croix flotta sur 
ses murs un vendredi, 45, et, selon d'autres, 13 de juillet 1099, à trois 
heures de Taprès-midi. 

Je parlerai du siège de cette ville lorsque j'examinerai le théâtre de 
la Jérmalem délivrée. Godefroi fut éln par ses ftères d'armes roi de la 
cité conquise. C'était le temps où de simples chevaliers sautaient de la 
brèche sur le trône : le casque apprend â porter le diadème; et la main 
blessée qui mania la pique s'enveloppe noblement dans la poupre. Gode- 
froi refusa de mettre sur sa tète la couronne brillante qu'on lui offrait, 
< ne voulant point, dit-il, porter une couronne d'or où Jésus-Christ avait 
porté une couronne d'épines, b 

Naplouse ouvrit ses portes, l'armée du Soudan d'Egypte fut battue à 
Ascalon. Robert, moine, pour peindre la défaite de cette armée, se sert 
précisément de la comparaison employée par J.-B. Rousseau; comparai- 
son d'ailleurs empruntée de la Bible : 

La Palestine enfin , après tant de ra?ages. 
Vit fair ses eDoemis comme on voit les nuages 
Dans le Tagne des airs fuir defant Taquilon. 

Il est probable que Godefroi mourut à Jafik, dont il avait fait relever 
les murs. Il eut pour successeur Baudouin son frère, comte d'Edesse. 
Celui-ci expira au milieu de ses victoires, et laissa, en ili8, le royaume 
à Baudouin du Bour^, son neveu. 

Mélisandre, fille ainéede Baudouin II, épousa Foulques d'Anjou, et porta 
le royaume de Jérusalem dans la maison de son mari, vers l'an il30. 
Foulques étant mort d'une chute de cheval, en 1140, son fils, Bau- 
douin III, lui succéda. La deuxième croisade, prècbée par saint Bernard^ 
conduite par Louis VU et par l'empereur Conrad, eut lieu sous le r^oe de 
Baudouin IIL Après avoir occupé le trône pendant vingt ans, Baudouin 
laissa la couronne à son frère Amaury, qui la porta onze années. Amaury 
eut pour successeur son fils Baudouin, quatrième du nom. 

On vit alors paraître Saladin, qui, battu d'abord et ensuite victorieux^ 
finit par arracber les lieux saints à leurs nouveaux maîtres. 

Baudouin avait donné sa sœur Sibylle, veuve de Guillaume Longne- 
Epée, en mariage i Gui de Lusignan. Les grands du royaume, jaloux de 
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ce choix, se diTisèrent. Baudouin lY, ajant fini ses jours en 1184, eut 
pour héritier son ne^eu, Baudouin Y, fils de Sibylle et de Guillaaiue 
Lûugue>Epée. Le jeune roi, qui n'ayait que huit ans, succomba en ii86 
sous une violente maladie. Sa mère Sibylle fit donner la couronne à Gui 
de Lusignan, son second mari. Le comte de Tripoli trahit le nouveau mo* 
narque, qui tomba entre les maius de Saladin à la bataille de Tibériade. 

Après avoir achevé la conquête des villes maritimes de la Palestine, 
le Soudan assiégea Jérusalem; il la prit Tan il 88 de notre ère. Chaque 
homme fut obligé de donner pour rançon dix besa;its d'or : quatorze 
mille habitants demeurèrent esclaves, faute de pouvoir payer cette 
somme. Saladin ne voulut point entrer dans la mosquée du Temple, 
ecœvertie en ^lise par les chrétiens, sans en avoir fait laver les murs 
a¥ec de Teau de rose. Cinq cents chameaux, dit Sanut, suffirent à peine 
pour porter toute Peau de rose employée dans cette occasion : ce conte est 
digne de TOrient. Les soldats de Saladin abattirent une croix d'or qui 
s'élevait au-dessus du temple, la traluèrent par les rues jusqu'au sommet 
de la montagne de Sion, où ils la brisèrent. Une seule église fut épargnée, 
et ce fut l'église du Saint-Sépulcre : les Syriens la rachetèrent pour une 
grosse somme d'ai^ent. 

La couronne de ce royaume à demi perdu passa à Isabelle, fille d'A- 
maury I*', sœur de Sibylle décédée, et femme d'Eufroy de Turenne. 
Philippe-Auguste et Richard Cœur de Lion arrivèrent trop tard pour sau- 
ver la ville sainte ; mais ils prirent Ptolémais ou Saint-Jean d'Acre. La 
-valeur de Richard fut si renommée que, longtemps après la mort de ce 
prince, quand un cheval tressaillait sans cause, les Sarrasins disaient 
qu'il avait vu l'ombre de Richard. Saladin mourut peu de temps après 
la prise de Ptolémais : il ordonna que Ton portât un linceul au bout d'une 
lance le jour de ses funérailles, et qu'un héraut criât à haute voix : 

SALASIN, 
DOMPTEUR DE l'ASIX, 
^ jm TOUTES LES RICHESSES QU'lL A GONQOISKS, 

n'emporte que ce linceul. 

Richard, rival de gloire de Saladin, après avoir quitté la Palestine, 
vint se faire renfermer dans une tour en Allemagne. Sa prison donna lieu 
â des aventures que l'histoire a rejetées, mais que les troubadours ont 
conservées dans leurs ballades. 

L'an iU% l'émir de Damas, Saleh-Ismaêl, qui faisait la guerre â 
Nedjmeddin, Soudan d'Egypte, et qui était entré dans Jérusalem» remit 
cette ville entre les mains des princes latins. Lesoudan envoya les Karis- 
miens assiéger la capitale de la Judée. Ils la reprirent et en massacrèrent 
tous les habitants : ils la pillèrent encore une fois l'année suivante avant 
de la rendre au Soudan Saleh-Ayoub, successeur de Nedjmeddln. 

Pendant le cours de ces événements, la couronne de Jérusalem avait 
passé d'Isabelle à Henri, comte de Champagne, son nouvel époux ; et de 
ealui-d à Amaury, frère de Lusignan, qui épousa en quatrièmes noces 
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la même Isabelle, fl en eut nu fils qui mourut en bas âge. Marie, BUe 
d'babelle et de son premier mari Conrad, marquis de Montferrat, devint 
Phéritière d'un royaume imaginaire. Jean, comte de Brienne, épousa 
Marie. Il en eut une fllle, Isabelle Yolande, mariée depuis à remplereur 
Frédéric II. Celui-ei> arrivé àTyr, fit la paix avec le Soudan d'Egypte. Les 
conditions dM traité furent que Jérusalem serait pariagée entre les chré- 
tiens et les musulmans. Frédéric II vint en conséquence prendre la cou- 
lonne de Godefroi sur l'antel du Saint -Sépulcre, la mit snr sa tète, et re- 
passa bientftt en Europe. Il est probable que les Sarrasins ne tinrent pua 
Iss engagements qu'ils avaient pris avec Frédéric, puisque nous voyons, 
Tingt ans après, en If if , Nedjmeddin saccager Jérasalem, comme je l'ai 
dit plus haut. Saint Louis arrive en Orient sept ans après ce dernier mal- 
heur. Il est remarquable que ce prince, prisonnier en Egypte, vit massa- 
erer sous ses yeux les derniers héritiers de la fiimille de Saladin (10). 

Il est tertain que les mamelouks Baharites, après avoir trempé leurs 
mains dans le sang de leur maître, enrent un moment la pensée de bri- 
ser les fers de saint Louis, et de faire de leur prisonnier leur Soudan, tant 
ils avaient été ftiippés de ses vertus ! Saint Louis dit au sire de Joinville 
qu'il eût accepté cette couronne, si les infidèles la lui avaient décernée* 
Rien peut-être ne fait mieux connaître ce prince, qui n'avait pas moins 
de grandeur d'&me que de piété, et en q»i la religion h'exduait point lea 
pensées royales. 

Les mamelouks chaDgèrent desentiments: Moas, Almansor-Nour^Bddin- 
Ali, Sefeidin-Modfer, succédèrent tour à tour au trftbe d'Egypte, et le fa- 
meux Bibars-Bondoc-Dari devint Soudan en If 03. Il ravagea la partie de 
fat Palestine qui n'était pas soumise ft ses armes, et fit réparer Jérusalem. 
Kelaoun, héritier de Bondoc-Uari en if 84, poussa les chrétiens de place 
en place, et Khalil, son fils, leur enleva Tyr et Ptolémais; enfin, en If9i , 
ils furent entièrement chassés de la Terre-Sainte, après s'èti*e maintenus 
ceat quatre-vingt-douze ans dans leurs conquêtes, et après avoir régné 
quatre-vingt-huit ans à Jérusalem. 

Le vain titre de roi de Jérusalem fut transporté dans là maison de Si- 
cile, par le frère de saint Louis, Charles, comte de Provence et d'Anjou, 
qui réunit sur sa tète les droits du roi de Chypre et de la princesse Ma- 
rie, fille de Frédéric, prince d'Antioche. Les chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, devenus les chevaliers de Rhodes et de Halte^ les chevaliers 
Teutoniques, conquérants du nord de l'Europe et fondateurs du royaume 
de Prusse> sont aujourd'hui les seilla restes de ces croisés qui firent trem- 
bler l'Afrique et l'Asie, et occupèrent les trônes dé Jérusalem, de Chypre 
et de Gonstantinople. 

il y a encore des personnes qm se persmdent, sor l'antorité de q[«el* 
ques plaisanteries usées, que le royaume de Jérusalem était un mîsénUe 
petit vallon, peu digne du nom pompeux dont on levait décoré : estait 
nn très-vaste et très-grand pays. L'Ecriture entière, les tutteurs piôebs, 
comme Hécatée d'Abdère, Théophraste, Strabon mèdie; Fiuttaias, G*- 
ien^ Dksoorids, Mioe, Taoite, Soiin, Amimeii Marcdlte; te immm 
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iaih^ teh que Josèphe^ les coropilntetirs dn Ttamui et de la irrina; les 
historiens et les géographes arabes, Massadi^ Ibn-Haukal^ Ibn-al-Quadi, 
HamdouUah, Abouiféda, Edrisi, etc.; les voyageurs en Palestine^ depuis 
les premiers temps jusqu'à nos jonrs^ rendent unanimement témoignage 
i la fertilité de la Judée. L'abbé Guénée a discuté ces autorités avec une 
clarté et une critique admirables ^ Faudrait-îl s'étonner d'ailleurs qu'une 
terre féconde fût devenue stérile après tant de dévastations? Jérusalem a 
été prise et saccagée dix-sept fois ; des millions d'hommes ont été égorgés 
dans son enceinte^ et ce massacre dure pour ainsi dire encore ; nulle autre 
Tille n'a éprouvé un pareil sort. Cette punition, si longue et presque sur- 
naturelle, annonce un crime sans exemple, et qu'aucun châtiment ne 
peut expier. Dans cette contrée, devenue la proie du ter et de la flamme, 
les champs incultes ont perdu la fécondité qu'ils devaient aux sueurs de 
l'homme; les sources ont été ensevelies sous des éboulements; la terre 
des montagnes, n'étant plus soutenue par l'industrie du vigneron, a été 
entraînée au fond des vallées, et les collines jadis couvertes de bois de 
sycomores, n'^ont plus offert que des sommets arides (1 1). 

Les chrétiens ayant donc perdu ce royaume en 1t9l, les soudans Baha- 
rites demeurèrent en possession de leur conquête jusqu'en 4382. 

A cette époque les mamelouks circassiens usui^rent l'autorité en 
Egypte, et donnèrent une nouvelle forme de gouvernement à la Palestine. 
Si les soudans circassiens sont ceux qui avaient établi une poste aux pi- 
^leons et les relais pour apporter au Caire la neige du mont Liban, Il faut 
convenir que, pour des Barbares, ils connaissaient assez bien les agré- 
ments de la vie. Sélim mit fin à tant de révolutions en s'emparant, 
en 1716, de l'Egypte et de la Syrie. 

C'est cette Jérusalem des Turos, cette dix-septième ombre de la Jéru- 
salem primitive que nous allons maintenant examiner. 

En sortant du ciOuvènt, nons nous rendîmes à la citadelle. On ne per- 
mettait autrefois à personne de la visiter; aujourd'hui qu'elle est en rui- 
nes, on y entre pour quelques piastres. IVAnville prouve que ce château, 
appelé par les chrétiens h Château ou la Tour des Piions, est bâti sur les 
ruines de l'ancien château de David, et qu'il occupe ta place de latour Pse- 
phina. n n'a rien de remarquable: c'est une forteresse gothique» telle 
qu'il en existe partout, avec des court intérieures^ des fossés, des chertiins 
couverts, etc. \ On me montra une salle abandonnée, remplie de vieux 
calques. Quelques-um de ces casques avaient la forme d'y» bonnet égyp^ 
tien : je remarquai encore des tubes de fer, de la longueur et de la gros* 
seur d'un canon de fusil, dont j'ignore l'usine. Je m'étais intrigué secrè- 
tement pour acheter deux ou trois de ces antiquailles ; je ne sais plus qud 
hasard fit manquer ma négociation. 

Le donjon du château découvre Jérusalem du couchant à l'Orient, 
comme le mont des Oliviers la voit de l'orient au couchant. Le paysage 
qui environne la vilfe est affreux : ce sont de toutes parts des montagnes 

< Itaoft tel qààtre Hémoiret dont Je paHerai. — ^ Foytf la Dîi$ertaUan tfe d'An* 
vUla, à la flo de M imêrûiré. 
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nues, anondies i leur cime, ou terminées en plateau; plusieurs d'entre 
elles, à de grandes distances, portent des ruines de tours où des mosquées 
délabrées. Ces montagnes ne sont pas tellement serrées, qu'elles ne pré- 
sentent des intervalles par où Tœil va chercher d'autres perspectives; 
mais ces ouvertures ne laissent voir que d'arrière-plans de rochers aussi 
arides que les premiers plans. 

Ce fut du haut de la tour de David que le Roi-Prophète découvrit Belh- 
sabée se baignant dans les jardins d'Urie. La passion qu'il conçut pour 
cette femme lui inspira dans la suite ces magnifiques Psaumes de la Pé- 
nitence : 

« Seigneur, ne me reprenez point dans votre fureur, et ne me châtiez 
pas dans votre. colère... Ayez pitié de moi, selon l'étendue de votre misé- 
ricorde... Mes jours se sont évanouis comme la fumée... Je suis devenu 
semblable au pélican des déserts... Seigneur, je crie vers vous du fond 
de Pablme, etc. b 

On ignore pourquoi le château de Jérusalem porte le nom de Château 
des Piiûns. D*Anville, qui forme â ce sujet diverses conjectures, a laissé 
échapper un passage de Belon assez curieux : 

c II convient à un chacun qui veut entrer au Sépulcre, bailler neuf 
ducats, et n'y a personne qui en soit exempt, ne pauvres, ne riches. Aussi 
celui qui a prins la gabelle du Sépulcre à ferme, paye huit mille ducats 
au seigneur; qui est la cause pourquoi les rentiers rançonnent les pèle- 
rins, ou bien ils n'y entreront point. Les cordeliers et les caloyers grecs, ^ 
et auUres manières de religieux chrestiens, ne payent rien pour y entrer. 
Les Turcs le gardent en grande révérence, et y entrent avec grande dévo- 
tion. L'on dit que les Pisans imposèrent celte somme de neuf ducats lors- 
qu'ils esloient seigneurs en Jérusalem, et qu'elle a esté ainsi maintenue 
depuis leur temps, b 

La citadelle des Pisans* était gardée quand je la vis par une espèce 
d'aga demi-nègre : il y tenait ses femmes renfermées, et il faisait bien, à 
en juger par l'empressement qu'elles mettaient à se montrer dans cette 
triste ruine. Au reste, je n'aperçus pas un canon, et je ne sais si le recul 
d'une seule pièce ne ferait pas crouler tous ces vieux créneaux. 

Nous sortîmes du château après l'avoir examiné pendant une heure ; 
nous primes une rue qui se dirige de l'ouest à l'est, et qu'on appelle la 
rue du Bazar; c'est la grande rue et le beau quartier de Jérusalem. Mais 
quelle désolation et quel misère I N'anticipons pas sur la description gé- 
nérale. Nous ne rencontrions personne, car la plupart des habitants s'é- 
taient retirés dans la montagne à l'arrivée du pacha. La porte de quelques 
boutiques abandonnées était ouverte; on aperçoit par cette porte de petites 
chambres de sept ou huit pieds carrés, où le maître, alors en fuite, 
mange, couche et dort sur la seule natte qui compose son ameublement. 

A la droite du Bazar, entre le temple et le pied de la montagne de Sion, 
nous entrâmes dans le quartier des Juifs. Ceux-ci, fortifiés par leur mi- 

^ Elle portait aiuti le nom de Nebîosa vers la An du Ireiiième glède, comme on ie 
voit par un patsage de Broeard. Voyez la Disêertation de d'Anfille. 
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sère^ avaient bravé Tassant du pacha : ils étaient là tous en guenilles, 
assis dans la poussière de Sion, cherchant les insectes qui les dévoraient, 
et les yeux attachés sur le temple. Le drogman nie fit entrer dans une 
espèce d'école : je voulus acheter le Pentateuque hébreu dans lequel un 
rabbin montrait à lire à un enfant, mais le rabbin ne voulut jamais me 
le vendre. On a observé que les Juifs étrangers qui se fixent à Jérusalem 
Tivent peu de temps. Quant à ceux de la Palestine, ils sont si pauvres, 
qu'ils envoient chaque année faire des quêtes parmi leurs frères en 
Egypte et en Barbarie. 

J'avais commencé d'assez longues recherches sur l'état des Juifs à Jé- 
rusalem, depuis la ruine de cette ville par Titus jusqu'à nos jours; j'étais 
entré dans une discu'^sion importante touchant la fertilité de la Judée : à 
la publication des derniers volumes des Mémoires de F Académie des tn- 
scriptionsy j'ai supprimé mon travail. On trouve dans ces volumes quatre 
Mémoires de l'abbé Guénée qui ne laissent rien à désirer sur les deux su- 
jets que je me proposais de traiter. Ces Mémoires sont de véritables chefs- 
d'œuvre de clarlé, de critique et d'érudition. L'auteur des Lettres de 
quelques Juifs portugais est un de ces hommes dont les cabales littéraires 
ont étonfië la renommée durant sa vie, mais dont la réputation croîtra 
dans la postérité. Je renvoie le lecteur curieux à ces excellents Mémoires; 
il les trouvera aisément, puisqu'ils viennent d'être publiés, et qu'ils exis- 
tent dans une collection qui n'est pas rare. Je n'ai point la prétention de 
surpasser les maîtres; je sais jeter au feu le fruit de mes études, et re* 
connaître qu'on a fait mieux que moi *. 

Du quartier des Juifs nous nous rendîmes à la maison de Pilate, afin 
d'examiner par une fenêtre la mosquée du temple; il est défendu à tout 
chrétien^ sous peine de mort, d'entrer dans le parvis qui environne cette 
mosquée : je me réserve à en faire la description lorsque je parlerai des 
monuments de Jérusalem. A quelque distance du prétoire de Pilate, nous 
trouvâmes la piscine Probatique et le palais d'Hérode : ce dernier est une 
ruine dont les fondations appartiennent à l'autiquité. 

Un ancien hôpital chrétien, aujourd'hui consacré au soulagement des 
Turcs, attira notre attention. On nous y montra une immense chaudière 
appelée la chaudière de sainte Hélène. Chaque musulman qui se présentait 
autrefois à cet hôpital recevait deux petits pains et des légumes cuits à 
l'huile, le vendredi on ajoutait à cette distribution du riz. accommodé au 
miel ou au raisiné : tout cela n'a plus lieu ; à peine reste-t-il quelques 

* J'aurais pu pillur les Mémoires de l'abbé Guénée, sans en rien dire , k l'exemple de 
tant d^auteurs qui se donnent l'air d*avoir puisé dans les sources quand ils n'ont fait que 
dépouiller des saTauts dont ils taisent le nom. Ces fraudes sont très-faciles anjourd'liui, 
car, dans ce siècle de lumières , Tignorance est grande. On commence par écrire sans 
avoir rien lu, et Ton continue ainsi toute sa Tie. Les vériiables gens de lettres gémissent 
en voyant cette nuée de jeunes auteurs qui auraient pcut-étre du talent s'ils «ivaient 
quelques éludes, il faudrait se souvenir que Boileau lisait Longin dans l'original, et que 
Racine savait par eicur le Sophocle et l'Euripide grecs. Dieu nous ramène au siècle des 
pédants! Trente Vadius ne feront jamais autant de mal aux lettres qu'un écolier en bon- 
net de docteur (1 9). 

18 
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traces de cette charité évangélique, dont les émanations s'étaient comme 
attachées aux mars de cet hApital. 

Nous traversAmes de nouveau la ville^ et^ revenant cliercher la porte 
de Sion^ Ali-Aga me fit monter avec lui sur les murs : le drogman n['osa 
pas nous y suivre. Je trouvai quelques vieux canons de vingt-quatre ajus- 
tés sur des afi'ùts sans roues^ et placés aux embrasures d'un bastion go- 
thique. Un garde qui fumait sa pipe dans un coin voulut crier; Ali le me- 
naça de le jeter dans le fossé s'il ne se taisait, et il se tut ; je lui donnai 
une piastre. 

Les murs de Jérusalem, dont j'ai fait trois fois le tour à pied, présen- 
tent quatre faces aux quatre vents; ils forment un carré long, dont le 
grand cAté court d'orient en occident, deux pointes de la boussole au midi. 
D'Anville a prouvé par les mesures et les positions locales que l'ancienne 
Jérusalem n'était pas beaucoup plus vaste que la moderne : elle occupait 
quasi le même emplacement, si ce n'est qu'elle enfermait toute la mon- 
tagne de Sion, et qu'elle laissait dehors le Calvaire^ On ne doit pas prendre 
à la lettre le texte de Josèphe lorsque cet historien assure que les mars 
de la cité s'avançaient, au nord, jusqu'aux sépulcres des rois : le nombre 
des stades s'y oppose; d'ailleurs, on pourrait dire encore que les murailles 
touchent aujourd'hui à ces sépulcres ; car elles n'en sont pas éloignées de 
cinq cents pas. 

Le mur d'enceinte qui existe aujourd'hui est l'ouvrage de Soliman, fils 
deSélim*, comme le prouvent les inscriptions turques placées dans ce 
mur. On prétend que le dessein de Soliman était d'enclore la montagne 
de Sion dans la circonvallation de Jérusalem, et qu'il fit mourir Pardii« 
tecte pour n'avoir pas suivi ses ordres. Ces murailles, flanquées de tours 
carrées, penvent avoir à la plate-forme des bastions d'une trentaine de 
pieds de largeur, et cent vingt pieds d'élévation ; elles n*ont d'autres fos- 
sés que les vallées qui environnent la ville. Six pièces de douze, tirées i 
barbette, en poussant seulement quelques gabions» sans ouvrir de tran- 
chée, y feraient dans une nuit une brèche praticable; mais on sait que les 
Turcs se défendent très-bien derrière un mur par le moyen des épaole- 
ments. Jérusalem est dominée de toutes parts; pour la rendre tenable 
contre une irmée régulière, il faudrait faire de grands ouvrages avan- 
cés à Touest et au nord, et bâtir une citadelle sur la montagne des Oli- 
viers. 

Dans cet amas de décombres, qu'on appelle une ville, il a plu aux gens 
du pays de donner des noms de rues à des passages déserts. Ces divisions 
sont assez curieuses, et méfrttent d'être rapportées, d'autant plus qu'aucun 
voyageur n'en a parlé; toutefois les pères Roger, Nau, etc., nomment 
quelques portes en arabe. Je commence par ces dernières : 

BabeUKzalily la porte du Bien- Aimé : elle s'ouvre à l'ouest. On sort 
par cette porte pour aller à Ëethléem, Hébron et Saint-Jean da Désert. 
Rau écrit Bab^-KhiUily et traduit, porte d'Abraham : c'est la porte de 

* Foyés U IHuertQtiùn de d'AnTille, à la fin de cet itinéraire. — * En «M. 
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Jaffa de Dêshayes^ la porte des Pèlerins, et quelquefois la porte de Damas 
des autres voyageurs. 

Bab-el'Nabi'Dakoud, la porte du prophète David : elle est aa midi, 
sur le sommet de la montagne de Sion^ presque en face du tombeau de 
David et du Saint-Cénacle. Nan écrit Bah-Siâi-Daod. Elle est nommée 
Porte de Sian par Deshayes, Doubdan, Roger, Cotovic, Bénard, etc. 

Bab-el'Maugrarbé, la porte des Maugrabins ou des Barbàresques : elle 
8e trouve entre le levant et le midi , sur la vallée d'Annon, presque au 
coin du temple, et en regard du village de Siloan. Nau écrit Bah-el-Mega- 
rebe. C'est la porte Sterquilinaire ou des ordures, par où les Juifs amenè- 
rent Jésus-Christ â Pilale, après l'avoir pris au jardin des Oliviers. 

Babel'Darahie, la porte Dorée ; elle est au levant et donne sur le par- 
vis du temple. Les Turcs Tout murée : une prédiction leur annonce que 
les chrétiens prendront un jour la ville par cette porte; on croit que Jésu&- 
CSirist entra à Jérusalem par cette même porte le jour des Rameaux. 

Bab el-Sidi'Mariamy la porte de la Sainte- Vierge, à Torient, vis-à-vis 
la montagne des Oliviers. Nau l'appelle en arabe Heutta. Toutes les rela- 
tions de la Terre-Sainte la nomment porte de Saint-Étîenne ou dé Marie^ 
parce qu'elle fut témoin du martyre de saint Etienne, et qu'elle conduit 
au sépulcre de ta Vierge. Du temps des Juifs elle se nommait ta porte des 
Troupeaux, 

BfAHt'Zahara, la porte de FAurore ou du Cerceau, Cèrchiolino : elle 
regarde le septentrion, et conduit à la grotte des Lamentations de Jérétnie. 
Les meilleurs plans de Jérusalem s'accordent â nommer cette porte, porte 
dÉphrmm ou d'Bérode, Cotovic la supprime et la conlond avec la porte 
de Damas; il écrit : Porta Damascetia, $ive Èffram; mais son plan, trop 
petit et très-défectueux, ne se peut comparer à celui de Deshayes, ni en- 
core moins à celui de Shaw. Le platJ du Voyage espagnol de Verâ est très- 
beau, m«is chargé et inexact. Nau ne donne point te nom arabe de la porte 
ffÉphraïm ; il est peut-être le seul voyageur qui l'appelle por^e des Tur- 
cornons. La porté d'Éphraïm et la potte Sterquilinaire ou du fumier sont 
les deux petites portes de Jérusalem. BaM-ffamônd on Éat-eUCkam, bi 
parte de la Colonne ou de Damas : elle est tournée au nord-ouest, et mène 
aux sépulcres des rois i Naplouse ou Sichem, à Saint-Jean d'Acre et à 
Damas. Nau écrit Bab-el-Amoni, Quand Simon le Cyrênéen rencontra 
Jésus-Christ chargé de la croix. Il venait de la porte de Damas. Les pèlerins 
entraient aitcientiement par cette porte, maintenant ils entrent par eeïle 
de Jaffa ou de Bethléem; d'où il est arrivé qu'on a transporté les noms de 
ht porte 9e Damas à la porte dé Jailk ou dès Pèlerins, tiette observation n'a 
point encore été faite, et je ta tonsigne ici pour expliquer une confusion 
de lieux qui embarrasse querquèfois dans les ï^its dés voyageurs. 

Venons inaîntenant au aétail dès rues. Les trois principales se nomment : 

Barat'bùb'ét'ffafnoné^ la rue de la Porte de li Colonne : elle traverse 
h viHe dtt ttord au midi. 

Souk-el-Kebiz, la rue du Grand-Bazar : elle court du couchant au Ie« 
vant. 
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ffaratel'Allam, la Voie douloureuse : elle commence à la porte de la 
Vierge^ passe au prétoire de Pllate^ et va finir au Calvaire. 

On trouve ensuite sept autres petites rues.' 

Harat-el-Mulsmin, la rue des Turcs. 

Harat-el'Nassara, la rue des Chrétiens : elle va du Saint-Sépulcre au 
couvent latin. 

ffarat'€l-A$man^ la rue des Arméniens, au levant du château, 

ffarat-el-Yotid, la rue des Juifs : les boucheries de la ville simt dans 
cette rue. 

Harat-bat-Hotta^ la rue près du Temple. 

Barat-el'Zahara. Mon drogman me traduisait ces mots par ttrada Com- 
parita. Je ne sais trop ce que c^la veut dire. Il m'assurait encore que les 
rebellée et les méchantes gens demeuraient dans cette rue. 

Harat-el-Maugrarbéy me des Maugrabins. Ces Maugrabins, comme je 
l'ai dit, sont les Occidentaux ou Barbaresques. On compte parmi eux 
quelques descendants des Maures chassés d'Espagne par Ferdinand et Isa- 
belle. Ces bannis furent reçus dans la ville saiute avec une grande cha« 
rite; on leur fit bâtir une mosquée : on leur distribue encore aujourd'hui 
du pain, des fruits et quelque argent. Les héritiers des fiers Abencerages, 
tes élégants architectes de TAlhambra, sont devenus à Jérusalem des por- 
tiers qu'on recherche à cause de leur intelligence, et des courriers estimés 
pour leur légèreté. Que diraient Saladin et Richard si, revenant tout à 
coup au monde, ils trouvaient les chevaliers maures transformés en con- 
cierges au Saintr-Sépulcre, et les chevaliers chrétiens représentés par des 
frères quêteurs? 

A l'époque du voyage de Benjamin de Tudèle, c'e8^â-dire sous les rds 
français de Jérusalem, la ville avait trois enceintes de murailles, et quatre 
portes que Benjamen dL^pelle porta Sumnus Abrahœ, porta David, porta 
Sion, porta Jehosaphat, Quant au trois enceintes, elles ne s'accordent 
guère avec ce que nous savons du local de Jérusalem lors de la prise de 
cette ville par Saladin. Benjamin trouva plusieurs Juifs établis dans le 
quartier de la Tour de David : ils 7 avaient le privilège exclusif delà tein- 
ture des draps et des laines, moyennant une somme qu'ils payaient tous 
les ans au roi. 

Les lecteurs qui voudront comparer la Jérusalem moderne avec la Jé- 
rusalem antique peuvent avoir recours à d'Anville, dans sa Dissertation 
iur r ancienne Jérusalem^' à Reland, et au père Lami, de sancta Civitate 
et Templo. 

Nous rentrâmes au couvent vers neuf heures. Après avoir déjeuné j'al- 
lai faire une visite au patriarche grec et au patriarche arménien, qui 
m'avaient envoyé saluer par leurs drogmans. 

Le couvent grec touche à l'église du Saint-Sépulcre. De la terrasse de 
ce couvent l'on découvre un assez vaste enclos, où croissent deux ou trois 
oliviers, un palmier et quelques cyprès : la maison des chevaliers de 

* Voyez cette Dittertation à U 6n de eet Itinéraire, 
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Saint-Jean de Jérusalem occupait autrefois ce terrain abandonné. Le pa- 
triarche grec me parut un très-bon homme. 11 était dans ce moment aussi 
tourmenté par le pacha que le gardien de Saint-Sauveur. Noos parlâmes 
de la Grèce : je lui demandai s'il possédait quelques manuscrits; on me 
fit Toir des Rituels et des Traités des Pères. Après avoir bu le café et reça 
trois ou quatre chapelets, je passai chez le patriarche arménien. 

Celui-ci s'appelait Arteniof, de la ville de Gésarée en Cappadoce; il était 
métropolitain de Scythopoli, et procureur patriarcal de Jérusalem ; il m'é- 
crivit lui même son nom et ses titres en caractères syriaques sur un pe- 
tit billet que j*ai encore. Je ne trouvai point chez lui l'air de souffrance 
et d'oppression que j'avais remarqué chez les malheureux Grecs^ esclaves 
partout. Le couvent arménien est agréable, l'église, charmante, et d'une 
propreté rare. Le patriarche, qui ressemblait à un riche Turc, était enve* 
loppé dans des robes de soie, et assis sur des coussins. Je bus d'excellent 
café de Moka. On m'apporta des confitures, de l'eau fraîche, des serviettes 
blanches; on bràla du bois d'aloès, et je fus parfumé d'essence de rose au 
point de m'en trouver incommodé. Arsenios me parla des Turcs avec mé- 
pris. Il m'assura que l'Asie entière attendait l'arrivée des Français; que 
s'il paraissait un seul soldat de ma nation dans son pays, le soulèvement 
serait général. On ne saurait croire à quel point les esprits fermentent 
dans rOrientS J'ai vu Aii-Aga se fâcber à Jéricho contre un Arabe qui se 
moquait de lui, et qui lui disait que, si l'empereur avait voulu prendre 
Jérusalem, il y serait entré aussi aisément qu'un cbameau dans un 
champ de doura. Les peuples de TOrient sont beaucoup plus familiarisés 
que nous avec les idées d'invasion. Ils ont vu passer tous les hommes qui 
ont changé la face de la terre : Sésostris, Cyrus, Alexandre, Mahomet, et 
le dernier conquérant de l'Europe. Accoutumés à suivre les destinées d'un 
maître» ils n'ont point de lois qui les attachent à des idées d'ordre et de 
modération politiques : tuer quand on est le plus fort leur semble un droit 
légitime; ils s'y soumettent ou l'exercent avec la même indifférence. Ils 
appartiennent essentiellement à l'épée ; ils aiment tous les prodiges qu'elle 
opère : le glaive est pour eux la baguette d'un génie qui élève et détruit 
les empires. La liberté, ils l'ignorent; les propriétés, ils n'en ont point : 
la force est leur dieu. Quand ils sont longtemps sans voir paraître ces con- 
quérants exécuteurs des hautes justices du ciel, ils ont l'air de soldats 
sans chef, de citoyens sans législateur, et d'une famille sans père. 

Mes deux visites durèrent à peu près une heure. De là j'entrai dans 
l'église du Saint-Sépulcre; le Turc qui en ouvre les portes avait été pré- 
venu de se tenir prêt à me recevoir : je payai de nouveau à Mahomet le 
droit d'adorer Jésus-Christ. J'étudiai une seconde fois, et plus à loisir, les 
monuments de cette vénérable église. Je montai dans la galerie où je 
rencontrai le moine cophte et l'évèque abyssin : ils sont très-pauvres^ et 
leur simplicité rappelle les beaux temps de l'Évangile. Ces prêtres, deroi- 

* M. SeetzeD, qui paHa à Jérusalem quelques mois afant moi, et qui a Toyagé plus 
tard dans l'Arabie, dit^ dans sa lettre à M. de Zacli , que les liabltaots du pays ne firent 
que lui parler désarmées françaises. (i4nn. des Voyaget, par M. Malle-Brun.) 
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8jiaT4g6|. }e t^iot br^lé par les feux du tropique^ portait ponr seule 
marque ae leur digpité upà r9l)e de toil^ bleue^ et p'ayaut pQinl d'autre 
abri que le S^nt-Sépulçre^ fîi# tQUc)ïèr^Qt biei) plus que le pbel des papas 
^recs et le patriarche aroiéaie^, Je défierais riraaglQatiou la moios reli* 
£i^nse da a'ètre ps épiue i cette repcoutre de tant d^ peuples au tombeau 
de Jésus-Cbristi i^ ces prières proupucées dans cent langages divers^ m 
lieu pème où les apôtres re^urea^ 4u Saint-Esprit le don de parler toutes 
les langues de la terre. 

Je sortis i une beure du SaintSépulcrej et nous rentrantes au couyent. 
Les soldats du pacha avaient envabi Thospii^, ainsi que je Tai déjà ra- 
contai et ils 7 vivaient à discrétion. Er retournant à n^a cellule^ et tra- 
versant le corridor avec le drogman Michel^ je rencontrai deux jeunes 
spabis armés de pied en cap, et faisant uii bruit étrange : il est vrai qu'ils 
D'étaieut p^ bien redoutables^ car^ i la honte de M^met, ils étaient 
Ivres è tomber. Aussitôt qu'ils m'aper^ureut^ ils me fern;èrent le passage 
en jetant de grfiïids éclats de rire. Je m'§rrètai pour attendre la fin de ces 
jeux. Jusque-là il n'y avait point de mal; mais bientôt up de ces Tatares> 
passant derrière moi^ me prit la tète, p^e 1^ pourba de force^ tandis que 
son camarade, baissant le collet de mon habita me frappait le cou avec le 
dos de son sabre qu. Le drogman se piit à beugler. Je me débarrassai des 
mains des spahis; je sautai à la gorge de celui qui m'avait saisi par la 
|ëte : d'une main lui arrachant la barbe^ et 4^ Vautre l'étranglant contre 
le mur, je le fis devenir noir comme mon chapeau; après quoi je le làcliai 
lui ayaqt rendu jeu pour jeu et insulte pour iusulte. L'autre spahi, charge 
de vin et étourdi de mon action, ne sougca point à venger la plus grande 
avanie que Ton puisse faire 4 un Turc, celle de le prendre par la barbe. 
Je me retirai dans ma cliambre et je me préparai à tout événement. Le 
père gardien n'était pas trop fâché que j'eusse un peu corrigé ses persécu* 
teurs; mais il craignait quelque catastrophe : un Turc humilié n'est ja- 
mais dangereux, et nous n'entendîmes parler de rien. 

Je dinai à deux heures, et je sortis à trois avec ma petite troupe accou- 
tumée, Je visitai les sépulcres des rois; de là, faisant à pied le tour de la 
ville; je m'arrêtai aux tombeaux d'Absaion, de Josapbat et de Zacharie 
dans la vallée de Josapbat. J'ai dit aue les sépulcres des rois étaient en 
dehors de la porte d'Ephraïm, vers le nord, 4 trois ou quatre portées de 
fusil de la ^otte de Jérémie. Parlons des monuments de Jérusa^m. 

J'eu distingue de six espèces : 

1* Les monuments purement hébreux; V les monuments grecs et lo- 
mains du temps des païens ; 3"* les monuments grecs et romains sous le 
christianisme; 4'' les monuments arabes ou moresques; 5"* les monuments 
gothiques sous les rois français; 6" les monuments turcs. 

Venons aux premiers. 

On ne voit plus aucune trace de CL.j(^-ci à Jérusalem, si ce n'est à la 
piscine Probatique, car je mets les sépulcres des rois et les tombeaux 
d'Absaion, de JosafJiat et de Zacharie au nombre des monuments giiees et 
romains exécutés par les Juifs. 
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9 09t ^Si^l() d# se M^ ^aâ i4ée &ctte du pren^ior et mAnu du second 
temple d'après ce qu'eo dit TÉcriture et d'après la description de Josèphe; 
jfW» OA ^a$l^Y0it deux 6hm% ; les Juifs avuwit le goût du sombre et du 
grand dafis leyrs édîQçes^ çoo^me les Égyptiens j ils aimaient les petits 
détails et les prneipenis recberphés^ soit dans les gravures des pierres^ 
sojt dans les ornements en Wis, en bronze ou en or (13). 

Le teippie de Sabmon ayant été détruit par les Syriens^ le second 
temple^ rebâti piair Hérede l'Ascalonite^ rentra dans l'ordre 4s ces ouvrages 
{noitié juifs, pioitié grecs^ dont je vais bientôt parler. 

U ne nous reste donc rien de l'arcbitecture primitive des Juifs à Jéru? 
salem, hors la piscine Probatique. On la voit encore près de la porte Saint- 
Etienne, et elle bornait le temple ^u sep^utrion. C'est ^n réservoir long 
de cent cinquante pieds, et large de qparante, L'excavation de ce réser- 
yoir est sQ^tJ^nue par des niur$, et ces mur^ sont ainsi composés : un li^ 
de grosses pierres jointes ensepible par des crampons de fer ; une maçon- 
nerie mêlée appliquée si|r ces grosses pierres; une couche de cailloutage 
collée sur cette maçonq/eriej un enduit répandu sur ce cailloutage. Les 
quatre îits sont perpendiculaires au sol, et non pas horizontaux : l'enduit 
était du côté de l'eau/ et les grosses pierres s'appuyaient et s'appuyent 
encore contre l9^ terre. 

Cette piscine est maintenapt desséchée et à demi comblée; il y croU 
quelques grenadiers et une espèce de tamarin sauvage, dont la verdure 
est bleuâtre : )'a|»gle 4e l'ouest est tput rempli de nopals. On remarque 
i^nssi dans le côté occidental denx arcades qui donnent naissance à deux 
Yoûtes : c'était peut-être un aqueduc qui conduisait l'eau dans l'intérieur 
du temple* 

jQsèphe ^pelle cette piscine Siçt§n%m Salomonis, r£yangile la nomme 
PriAatiq^e, parce qu'on y purjfiait les brebis destinées au^ sacrifices. Ge 
lut a^ bord de cette piscine que Jéjius-Chri&t dit au paralytique : 

« Levez*vous et emportez votre lit. ^ 

Voilà tout ce qui reste aujourd'hui de hi Jérusalem de David et de S^- 
lomon. 

Les monuments de )a Jérusalem grecque ^t romaine sont plus iiom- 
breux, et forment une classe nouvelle et fort singulier^ dans les arts* 
Je cornmence par les tpmbeepx d^ la Y|il)ée de Josaph^i^t et de la vallée 
de Siloê. 

Quand on a passé le pont du torrent de Cédron, on trouve au pied du 
t/on^ Offennonis le sépulcre d'Absalon. C'est upe masse carrée, mesurant 
huit pas sur chaque &ce; elle est formée d'iine seule roche, laquelle roche 
a été taillée daps la montagne voisine, dont elle n'est séparée que de 
quinze pieds. L'ornement de ce sépulcre consiste en vingt-quatre co- 
lonnes d'ordre dorique sans cannelures, six sur chaque front du monu- 
ment. Ces colonnes sont à demi engagées et forment partie intégrante du 
bloc, ayant été prises dans l'épaisseur de la masse. Sur les chapiteaux 
r^nela frise avec le triglyphe. Au-dessus de cette frise s'élève un socle 
qui porte une pyramide triangulaire, trop élevée pour la hauteur totale 



Digitized by LjOOQIC 



280 ITINÉRAIRE DE PARIS A JÉRUSALEM. 

du tombeau. Cette pTramide est d'un autre morceau que le corps du mo- 
nument. 

Le sépulere de Zacbarie ressemble beaucoup à celui-ci ; il est taillé dans 
le roc de la même manière^ et se termine en une pointe un peu recourbée 
comme le bonnet phrygien ou comme un monument chinois. Le sépulcre 
de Josaphat est une grotte dont la porte, d'un assez bon goût, fait le prin- 
cipal ornement. Enfin, le sépulcre où se cacha l'apôtre saint Jacques pré- 
sente sur la vallée de Siloê un portique agréable. Les quatre colonnes qui 
composent ce portique ne posent point sur le sol, mai» elles sont placées 
à une certaine hauteur dans le rocher, ainsi que la colonnade du Louvre 
sur le premier étage du palais. 

La tradition, comme on le voit, assigne des noms à ces tombeaux. 
Arculfe, dans Adamannus (de Lotit Sanctis, lib. i, cap. x), Yilalpandus 
(Antiquœ Jérusalem Descriptio), Andrichomius {Sententia de loeo upulchri 
Absalon), Quaresmius (tom. n, cap. iv et y), et plusieurs autres, ont ou 
parlé de ces noms, ou épuisé sur ce sujet la critique de l'histoire. Mais, 
quand la tradition ne serait pas ici démentie par les faits, l'architecture 
de ces monuments prouverait que leur origine ne remonte pas à la pre- 
mière antiquité judaïque. 

S'il fallait absolument fixer l'époque où ces mausolées ont été con- 
struits, je la placerais vers le temps de l'alliance des Juifs et des Lacédé- 
moniens, sous les premiers Machabées. Le dorique dominait encore dans 
la Grèce : le corinthien n'envahit l'architecture qu'un demi-siècle après, 
lorsque les Romains commencèrent à s'étendre dans le Pélopouèse et dans 
l'Asie *. 

Mais, en naturalisant à Jérusalem l'architecture de Corinthe et d'A- 
thènes, les Juifs y mêlèrent les formes de leur propre style. Les sépulcres 
de la vallée de Josaphat, et surtout les tombeaux dont je vais bientôt 
parler, ofirent l'alliance visible du goût de l'Lgypte et du goût de la Grèce. 
Il résulta de cette alliance une sorte de monuments indécis, qui forment 
pour ainsi dire le passage entre les Pyramides et le Parthénon; monu* 
meuts où l'on distingue un génie sombre, hardi, gigantesque, et une ima- 
gination riante, sage et modérée *. On va voir un bel exemple de cette 
vérité dans les sépulcres des rois. 

En sortant de Jérusalem par la porte d'Ephraîm, on marche pendant 
un demi-mille sur le plateau d'un rocher rougeâtre où croissent quelques 
oliviers. On rencontre ensuite au milieu d'un champ une excavation assez 
semblable aux travaux abandonnés d'une ancienne carrière. Un chemin 
large et en pente douce vous conduit au fond de cette excavation, où l'on 
entre par une arcade. On se trouve alors au milieu d'une salle décou- 
verte taillée dans le roc. Cette salle a trente pieds de long sur trente 

t Aussi trouTons-nous à cette dernière époque un portique corinthien dans le temple 
rebàU par Ht'rodeydes colonnes avec des inscriptions grecques et latines, des portes de 
cuivre de Gurinlhe, etc. (Joseph., de Bell Judaic, lib. yi, cap. xit.) — * C*est ainsi 
que, sous François l*', Tarchitecturtf grecque se mêla au style gothique, et produisit des 
ouvrages rharmants. 
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pieds de large^ el les parois du rocher peuvent avoir douze à quinze pieds 
d'élévation. 

Au centre de la muraille du midi vous apercevez une grande porte 
carrée, d'ordre dorique, creusée de plusieurs pieds de profondeur dans le 
roc. Une frise un peu capricieuse, mais d'ime délicatesse exquise, est 
sculptée au-dessus de la porte : c'est d'abord un triglyphe suivi d'un 
métope orné d'un simple anneau; ensuite vient une grapi^e de raisin enlro 
deux couronnes et deux palmes. Le triglyphe se représente, et la ligne se 
reproduisait sans doute de la même manière le long du rocher; mais elle 
est actuellement effacée. A dix-huit ponces de cette frise règne un feuil« 
lage entremêlé de pommes de pin et d'un autre fruit que je n'ai pu re- 
ooDnaltro, mais qui ressemble à un petit citron d'Egypte. Cette dernière 
décoration suivait parallèlement la frise, et descendait ensuite perpendi- 
culairement le long des deux côtés de la porte. 

Dans l'enfoncement et dans l'angle à gauche de cette grande porte 
s'ouvre un canal où l'on marchait autrefois debout, mais où l'on se glisse 
aujourd'hui en rampant. Il aboutit ;par une pente assez raide, ainsi 
que dans la grande pyramide, à une chambre carrée, creusée dans le 
roc avec le marteau et le ciseau. Des trous de six pieds de long sur trois 
pieds de large sont pratiqués dans les murailles, ou plutôt dans les parois 
de cette chambre, pour y placer des cercueils. Trois portes voûtées con- 
duisent de celte première chambre dans sept autres demeures sépulcrales 
d'inégale grandeur, toutes formées dans le roc vif, et dont il est diflicile 
de comprendre le dessein, surtout à la lueur des flambeaux. Une de ces 
grottes, plus basse que les autres, et où l'on descend par six degrés, 
semble avoir renfermé les principaux cercueils. Ceux-ci étaient générale- 
ment disposés de la manière suivante : le plus considérable était au fond 
de la grotte, en face de la porte d'entrée, dans la niche ou dans Tétui 
qu'on lui avait préparé ; des deux côtés de la porte deux petites voûtes 
étaient réservées pour les morts les moins illustres, et comme pour les 
gardes de ces rois qui n'avaient plus besoin de leur secours. Les cercueils, 
dont on ne voit que les fragments, étaient de pierre et ornés d'élégances 
arabesques. 

Ce qu'on admire le plus dans ces tombeaux, ce sont les portes des 
chambres sépulcrales; elles sont de la même pierre que la grotte, ainsi 
que les gonds et les pivots sur lesquels elles tournent. Presque tous les 
voyageurs ont cru qu'elles avaient été taillées dans le roc même, mais 
cela est visiblement impossible, comme le prouve très-bien le père Nau. 
Thévenot assure a qu'en grattant un peu la poussière on aperçoit la join- 
ture des pierres, qui y ont été mises après que les portes ont été posées 
avec leurs pivots dans les trous. » J*ai cependant gratté la poussière, et je 
n'ai point vu ces marques au bas de la seule porte qui reste debout : 
toules les autres sont brisées et jetées en dedans des grottes. 

£n entrant dans ces palais de la mort, je fus tenté de les prendre pour 
des bains d'architecture romaine, tels que ceux de l'antre de la Sibylle 
près du lac Averae, Je ne parle ici que de l'effet général pour me faire 
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comprendre; car je savais trè&-bieo que j'étais dans des tombeaux» Ar- 
culfe (Apud Adamann.), qui les a décrits avec une grande exactita4e 
{Sepulcrq $uni in m^urali collis rupe, etc.), avait yn des ossements dans 
les cerciieils. Plusieurs siècles après» VillainoQt y trouva pareillement des 
cendres qu'on y cherche vainement aujourd'hui. Ce monument eoutei?- 
raia était at^noncé au dehors par trois pyramides, dont uqe existait eq.- 
core du temps de Vilalpandus. Je ne sais ce qu'il faut croire de Zuellard 
et d'Appart qui décrivent des ouvrages extérieur^ et des péristyles. 

Une question s'élève sur ces sépulcres nopamés Séj^cres des roi$. De 
quels rois s'agit-il Y D'après un passage des Paraiipomènes et d'après quel- 
ques autres endroits de Tiicriture, on voit que les tombeaux des rois de 
Juda étaient dans la ville de Jérusalefn : Dormiitque Achaz cumpatribut 
$ui$, et upelierunt eum in civitate Jérusalem, David avait son sépulcre sur 
la montagne de Siou ; d'ailleurs le ciseau grec se i^i reconnaître dans les 
orneutents des sépulcres des rois. 

Josèpbe, auquel il faut avoir recours, cite trois mausolées fameux. 

Le premier était le tombeau des Machabées^ élevé par Sîmou leur 
frère : a {1 était, dit Josèphe, de marbre blauc et poli, si élevé qu'on le 
peut voir de fort loin. Il y a tout lailentour des vpût^ en forme de porti- 
ques» dont chacune des colonnes qui 1^ soutiennent est d'une seule pierre. 
Et pour marquer ces sept personnes, il y ajouta sept pyramides d'une 
très-grande hauteur et d'une merveilleuse beauté ^ » 

Le premier livre des Maekabées donne à peu près les mêmes détails sur 
ce tombeau. 11 ajoute qi^'on l'avait construit à Modin,et qu'on le voyait en 
naviguant sur la mer : Ab omnibus navigantibus mare. Modin était une 
ville bâtie près de Diospolis, sur une montagne de la tribu de Juda. Du 
temps d'Ëusèbe, et même du temps de saint JérAme, les moquments des 
Hacbabées existaient encore. Les sépulcres des rois, à la porte de Jérusa- 
lem, malgré leurs sept chambres funèbres et les pyramides qui les cou- 
ronnaient, ne peuvent donc avoir appartenu aux princes asmonéens. 

Josèphe nous apprend ensuite qu'Hélène, reiue d'Adiabène, avait fait 
élever, à deux stades de Jérusalem, trois pyramides funèbres, et que ses 
os et ceux de son fils Izate y furent renfermés parles soins de Manabaze *. 
Le même historien, dans un autre ouvrage ', en t^iaçant les limites de la 
cité sainte, dit que les murs passaient au septentrion vis-à-vis le sépulcre 
d'Hélène. Tout cela convient parfaitement aux sépulcres des rois, qui, 
selon Vilalpandus, étaient ornés de trois pyramides,, et qui se trouvent 
encore au nord de Jérusalem, à la distance marquée par Josèphe. Saint 
Jérôme parle aussi de ce sépulcre. Les savants qui se sont occupés du mo« 
nument que j'examine ont laissé échapper un passage curieux de Pausa- 
nias*; il est vrai qu'on ne pense guère à Pausanias à propos de Jérusalem. 
Quoi qu'il en spit, voici le passage; la version latine et le texte de Gé- 
doyn sont fidèles : 

t Àntiq. Judaic. ^^lâ.-^^De BêlL Jud. ^ * J'ai tu depuis que l'abbé Guéoée Ta 
indiqué dans les eiceUents Mémoires dont j*ai parl^. Il dit qu'il se propose d'examiner 
ce passade dans uo autre Mémoire : il le dit^ mais il u'jf vmtvX plus: c'eit bien domm^fe. 



Digitized by LjOOQIC 



ITINâlARIE DE HW^ A ifoUSALStf. BIS 

< Is 666094 tombeau était i Jérusalem C'était la «épultuva d'aue 

lamine juive pomiuée Jfiéiènt. La porte du tombeau» qui était de marlNce 
eoHiiBe tout le re^tBj a'ouvrait d'elle-même à certain jour de Tanuée et i 
certaine heure» par le moyen d'une mai^l^iae, et ee refermait peu de 
lefiips après, fin tout autre tempe si yous aviea voulu l'ouvrir voue l'au- 
riez plutôt rompue. » 

Cette porte, qui s'ouvrait et se veferraait d'elle-même par une machine^ 
semblerait» à la merveille près» rappeler les portes extraordinaires des 
sépulcres df s rois. Suidas et Etienne de Bysance parlent d'un Voyage de 
Phénicie et de^yrie publié par Pausanias. Si nous avions cet ouvrage^ 
BOUS y aurions sans doute trouvé de grands éclaircissements sur le sujet 
que nous traitons. 

Les passages réunis de rhistorien juif et du voyageur grec semble- 
raient donc prouver assez bien que les sépulcres des rois ne sont que le 
tombeau d'Hélène; mais on est arrêté dans cette conjecture par la con- 
naissance d'un troisième monument. 

Josèphft parle de certaines grottes qu'il nomme les Caveme$ roy^lm, 
selon la traduction littérale d'Arnaud d'Andiliy : malheureusement il 
n'en fait point la description ; il les place au septentrion de la ville sainte^ 
tout auprès du tombeau d'Hélène. 

Reste donc à savoir quel fut le prince qui fit creusM ces cavernes de la 
mort, comment elles étaient ornées» et de quel roi elles gardaient les cen- 
dres. Josèphe» qui compte avec tant de soin les ouvrages entrepris ou 
achevés par Hérode le Grand» ne met point les sépulcres des rois au 
nombre de ces ouvrages; il nous apprend même qu'Hérode» étant mort à 
Jéricho» fut enterré avec une grande magnificence à Hérodium. Ainsi^ 
les cavernes royales ne sont point le lieu de la sépulture de ce prince; 
mais un mot échappé ailleurs i l'historien pourrait répandre quelque lu- 
mière sur cette discussion. 

£n parlant du mur que Titus fit élever pour serrer de plus près Jéru- 
salem» Josèphe dit que ce mur, revenant vers la région boréale, renfer- 
mait le êépulerê d* Hérode. Cest la position des cavernes royales. Celles*«i 
Sauraient donc porté également le nom de Cavernes royales et de Sépulcre 
d^Bérode. Dans ce cas cet Hérode ne serait point Hérode TAscalonite» mais 
Hérode le Tétrarque. Ce dernier prince était presque aussi magnifique que 
son père : il avait fait bâtir deux villes^ Séphoris et Tibériade; et quoi- 
qu'il fût exilé à Lion par Caligula^ il pouvait très-bien s'être préparé un 
cercueil dans sa patrie : Philippe son frère lui avait donné le modèle de 
ces édifices funèbres. 

Nous ne savons rien des monuments dont Agrippa embellit Jérusalem. 

Voilà ce que j'ai pu trouver de plus satisfaisant sur eette question; j'ai 
cm devoir la traiter à fond, parce qu'elle a jusqu'ici été plutôt embrouil- 
lée qu'éclarcie par les critiques. Les anciens pèlerins qui avaient vu le 
sépulcre d'Hélène l'ont confondu avec les cavernes royales/ Les voya- 



1 JoiiPH., Ànt, Jud,, llb. xvin ; &rKAt.> iil>. xviii. 
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getm modernes^ qui n'ont point retrouyé le tombean de la reine d'Adia* 
bène, ont donné le nom de ce t6mbeau aux sépultures des princes de la 
maison d'Hérode. 11 est résulté de tous ces rapports une étrange confu- 
sion : confusion augmentée par l'érudition des écrivains pieux qui ont 
yonlu ensevelir les rois de Juda dans les grottes royales, et qui n'ont pas 
manqué d'autorités. 

La critique de Tart ainsi que les faits historiques nous obligent à ran- 
ger les sépultures des rois dans la classe des monuments grecs à Jérusa- 
lem. Ces sépulcres étaient très nombreux^ et la postérité d'Hérode finit 
assez vite; de sorte que plusieurs cercueils auraient attendu vainement 
leurs maîtres : il ne manquait plus^ pour connaître toute la vanité de 
notre nature, que de voir les tombeaux d'hommes qui ne sont pas nés. 
Rien, an reste, ne forme un contraste plus singulier que la frise char- 
mante sculptée par le ciseau de la Grèce sur la porte de ces chambres 
formidables où reposaient les cendres des Hérodes. Les idées les plus tra- 
giques s'attachent à la mémoire de ces princes ; ils ne nous sont bien con- 
nus que par le meurtre de Biariamne, le massacre des Innocents, la mort 
de saint Jean-Baptiste, et la condamnation de Jésus-Christ. On ne s'at- 
tend donc point à trouver leurs tombeaux embeUis de guirlandes légères, 
au milieu du site effrayant de Jérusalem, non loin du temple où Jéhovah 
rendait ses terribles oracles, et près de la grotte où Jérémie composa ses 
Lamentatiom. 

H. Casas a très-bien représenté ces monuments dans son Voyage jdtto-' 
resque de la Syrie : je ne connais point l'ouvrage plus récent de M. Mayer« 
La plupart des voyages en Terre-Sainte sont accompagnés de gravures et 
de vignettes. Il faut distinguer celles de la Relation du père Roger, qui 
pourraient bien être de Claude Mellan. 

Les autres édifices des temps romains à Jérusalem, tels que le théâtre 
et TamphithéÂtre, les tours Antonia, Uippicos, Pha^^aêle et Psephina, 
n'existent plus, ou du moins on n'en connaît que des ruines informes. 

Nous passons maintenant à la troisième sorte des monuments de Jéru- 
salem, aux monuments du christianisme avaut l'invasion des Sarrasms. 
Je n'en ai plus rien à dire, puisque je les ai décrits en rendant compte des 
saints lieux. Je ferai seulement une remarque : comme ces monuments 
doivent leur origine à des chrétiens qui n'étaient pas Juifs, ils ne con- 
servent rien du caractère demi-égyptien demi-grec, que j'ai observé dans 
les ouvrages des princes asmonéens et des Hérodes; ce sont de simples 
églises grecques du temps de la décadence de l'art. 

La quatrième espèce de monuments à Jérusalem est celle des monu- 
ments qui appartiennent au temps de la prise de cette ville par le calife 
Omar, successeur d'Abou-Bekr, et chef de la race des Ommiades. Les 
Arabes qui avaient suivi les étendards du calife s'emparèrent de l'Egypte; 
de là s'avauçant le long des côtes de l'Afrique, ils passèrent en Espagne, 
et remplirent de palais enchantés Grenade et Cordoue. C'est donc au règne 
d'Omar qu'il faut faire remonter Torigine de cette architecture arabe 
dont l'Alhambra est le chef-d'œuvre, comme le Partbénon ^st le miracle 
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da génie de la Grèce. La mosquée du Temple, commencée i Jérusalem 
par Oniar^ agrandie par Abd-el-Meleck, et rebâtie sur un nouveau plan 
par EiOulid^ est un monument très-curieux pour Tbistoire de lart chez 
les Arabes. On ne sait point encore d'après quel modèle furent élevées 
ces demeures des fées dont l'Espagne nous offrent les ruines. On me saura 
peut-être gré de dire quelques mots sur un sujet si neuf> et jusqu'à pré- 
sent si peu étudié. 

Le premier temple de Salomon ayant été renversé six cents ans avant 
la naissance de Jésus-Christ, il fut relevé après les soizanle*dix ans de la 
captivité^ par Josué^ fils de Josédé^ et Zorobabe], fils de Salathiel. Hérode 
TAscalonite rebâtit en entier ce second temple. H j employa onze mille 
ouvriers pendant neuf ans. Les travaux en furent prodigieux, et ils ne 
furent achevés que longtemps après la mort d'Uérode. Les Juifs ayant 
comblé des précipices et coupé le sommet d'une montagne, firent enfin 
cette vaste esplanade où s'élevait le temple à l'orient de Jérusalem, sur 
les vallées de Siloê et de Josapbat. 

Quarante jours après sa naissance, Jésus-Christ fut présenté dans ce 
second temple; la Vierge 7 fut purifiée. A douze ans le Fils de l'Homme 
7 enseigna les docteurs; il en chassa les marchands; il 7 fut iniKilement 
tenté par le démon ; il 7 reipit les péchés à la femme adultère; il 7 pro- 
posa la parabole du bon Pasteur, celle des deux Enfants, celle des Vigne- 
rons et celle du Banquet nuptial. Ce fut dans ce même temple qu'il entra 
au milieu des palmes et des branches d'olivier, le jour de la fête des Ra- 
meaux; enfin il 7 prononça le Reddite quœ tant Cœsaris CcB$ari, et quœ 
sunt Dei Dca; il fit l'éloge du denier de la veuve. 

Titus ayant pris Jérusalem la deuxième année du règne de Vespasien, 
il ne resta pas pierre sur pierre du temple où Jésus-Christ avait fait tant 
de choses glorieuses, et dont il avait prédit la ruine. Lorsque Omar s'em- 
para de Jérusalem, il parait que l'espace du temple, à l'exception d'une 
très-petite partie, avait été abandonné par les chrétiens. Saîd-ebn-Batrik S 
historien arabe, raconte que le calife s'adressa au patriarche Sophronius, 
el lui demanda quel serait le lieu le plus propice de Jérusalem pour 7 bâ- 
tir une mosquée. Sophronius le conduisit sur les ruines du temple de Sa- 
lomon. 

Omar, satisfait d'établir sa mosquée dans une enceinte si fiuneuse, fit dé- 
bla7er les terres et découvrit une grande roche où Dieu avait dû parler à 
Jacob. La mosquée nouvelle prit le nom de cette roche, Gémeat-el-Sakhra, 
et devint pour les musulmans presque aussi sacrée que les mosquées de La 
Mecque et de Médine. Le calife Abd-el-Meleck en augmenta les bâtiments 
et renferma la rocbedans l'enceinte des murailles. Son successeur, le ca- 
life El-Oulid, embellit encore El-Sakhra, et la couvrit d'un dôme de 
cuivre doré, dépouille d'une église de Balbeck. Dans la suite, les croisés 
convertirent le temple de Mahomet en un sanctuaire de Jésus^Christ; et 

> CestEaUcfaiui, patriarche d'Alexandrie. Nous avooa aei ÀnnfOu arébês, impri- 
^'' à Oiford, avec une version iatioc. 
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lorsque Saladin reprit Jérusalem^ il rendit ce temple à sa destination pri- 
mitiye. 

Mais quelle est l'arcbitecture de cette mosquée^ type ou modèle pri- 
mitif de rélégante architecture des Maures? C'est ce qu'il est très-difficile 
de dire. Les Arabes^ par une suite de leurs mœurs despotiques et jalouses, 
ont réservé les décorations pour l'intérieur de leurs monuments; et il y a 
peine de mort contre tout chrétien qui^ non-seulemenf entrerait dans 
Gâmeat-el-Sakhra^ mais qui mettrait seulement le pied dans le parvis qui 
Tenvironne. Quel dommage que Tambassadeur Deshayesj par un vain 
scrupule diplomatique, ait refusé de voir cette mosquée où les Turcs lui 
proposaient de Tinlroduire! J'en vais décrire l'extérieur : 

On voit la grande place de la mosquée^ autrefois la place du temple^ 
par un ) fenêtre de la maison de Pilate. 

Cette place forme un parvis qui peut avoir cinq cents pas de longueur 
sur quatre cent soixante de largeur. Les murailles de la ville ferment ce 
parvis à Porienl et au midi. Il est borné à Toccident par des maisons tur- 
ques, et au nord par les ruines du prétoire de Pilate et du palais d'Hérode. 

Douze portiques, placés i des distances inégales les uns des autres, et 
tout à fait irréguliers comme les cloîtres de l'Âlhambra, donnent entrée 
sur ce parvis, ils sont composés de trois ou quatre arcades, et ({uelquefois 
ces arcades en soutiennent un second rang; ce qui imite assez bien l'efiei 
d'un double aqueduc. Le plus considérable de tous ces portiques corres- 
pont à l'ancienne Porta Speeioêm, connue des chrétiens par un miracle de 
saint Pierre. Il y a des lampes sous ces portiques. 

Au milieu de ce parvis on en trouve un plus petit qui s'élève de six à 
sept pieds, comme une terrasse sans balustres, au-dessus du précédent. 
Ce second parvis a, selon Topinion eommime, deux cents pas de long sur 
cent cinquante de large; on y monte de quatre cAtés par un escalier de 
marbre, chaque escalier est composé de huit degrés. 

Au centre de ce parvis supérieur s'élève la fameuse mosquée de la Ro- 
che. Tout auprès de la mosquée est une citerne qui tire son eau de l'aa- 
cienne fontaine Scellée S et où les Turcs font leurs ablutions avant la 
prière. Quelques vieux oliviers et des cyprès clair-semés sont répandus ci 
et li sur les deux parvis. 

Le temple est octogone : une lanterne également à huit face^, et percée 
d'une fenêtre sur chaque face, couronne le mcmument. Cette lanterne est 
recouverte d'un dôme. Ce dôme était autrefois de cuivre doré^ il est de 
plomb aujourd'hui ; une flèche d'un assez bon goAt, terminée par un 
croissant, surmonte tout l'édifice^ qui ressemble à une tente arabe élevée 
au milieu du désert. Le père Roger donne trente-deux pas à chaque côté 
de l'octogone, deux cent cinquante-deux paa de circuit à la mosquée en 
dehors, et dix-huit oa vingt toises d'élévaticm au monument entier. 

Les murs sont revêtus extérieurement de petits carreaux ou de briques 
peintes de diverses couleurs; ces briques sont chargées d'arabesques et 

* Fofw itgnaiuê. 
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de versets da Coran écrits en lettres d*or. Lès hait fenêtres de la lan- 
terne sont ornées de vitraux ronds et coloriés. Ici nous trouvons déjà 
quelques traits originaux des édifices moresques de TEspagne : les légers 
portiques des parvis et les briques peintes de la mosquée rappellent di- 
verses parties du Généralité^ de TAlbambra et de la cathédrale de Cor- 
doue. 

Quant à Tintérieur de cette mosquée^ je ne l'ai point vn. Je fus bien 
tenté de risquer tout pour satisfaire mon amour des arts; mais la crainte 
de causer la perte des chrétiens de Jérusalem m'arrêta. Guillaume de Tyr 
et Deshayes disent quelque chose de Tintérieur de la mosquée de la 
Roche ; le père Roger en fait une description fort détaillée et vraisembla- 
blement très fidèle (14). 

Cependant elle ne suffit pas pour prouver que Tintérieur de la mosquée 
de Jérusalem a des rapports avec l'intérieur des monuments moresques • 
en Espagne. Cela dépend absolument de la manière dont les colonnes 
sont disposées dans le monument; et c'est ce que le père Roger ne dit 
pas. Portent-elles de petites arcades? sont-elles accouplées^ groupées^ iso- 
lées, comme à Cordoue et à Grenade? Mais» si les dehors de cette mos- 
quée ont déjà tant de ressemblance avec quelques parties de l'Alhambra, 
n'est-il pas à présumer que les dedans conservent le même goût d'archi- 
tecture ? Je le croirais d'autant plus facilement que les marbres et les co- 
lonnes de cet édifice ont été dérobés aux églises chrétiennes, et qu'ils 
doivent ofirir ce mélange d'ordres et de proportions que l'on remarque 
dans la cathédrale de Cordoue* 

Ajoutons une observation à ces conjectures. La mosquée abandonnée 
que l'on voit près du Caire parait être du même style que la mosquée de 
Jérusalem : or, cette mosquée du Caire est évidemment l'original de la 
mosquée de Cordoue. Celle-ci fut bâtie par des princes, derniers descen- 
dants des Omniiades ; et Omar, chef de leur famille, avait fondé la mos- 
quée de Jérusalem. 

Ces monuments vraiment arabes appartiennent donc à la première 
dynastie des cdifes et au génie de la nation en général; ils ne sont donc 
pas, comme on l'a cru jusqu'ici, le fruit du talent particulier des Maures 
de l'Andalousie, puisque j'ai trouvé les modèles de ces monuments dans 
l'Orient. 

Cela prouvé, j'Irai plus loin. Je crois apercevoir dans l'architecture 
égyptienne, si pesante, si majestueuse, si vaste, si durable, le germe de 
cette architecture sarrasine, si légère, si riante, si petite, si fragile : le 
minaret est l'imitation de l'obélisque; les moresques sont des hiéroglyphes 
dessinés au lieu d'hiéroglyphes gravés. Quant à ces forêts de colonnes 
qui composent l'intérieur des mosquées arabes, et qui portent une voûte 
plate, les temples de Memphis, de Denderah, de Thèbes, de Méroé, of- 
fraient encore des exemples de ce genre de construction. Placés sur la 
frontière de Mezraïm, les descendants d'Isroaêl ont eu nécessairement 
l'imagination frappée des merveilles des Pharaons : ils n'ont rien em- 
prunté des Grecs qu'ils n'ont point connus, mais ils ont diehîbé à copier 
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les arts d'une nation fameuse qu'ils avaient sans cesse sous les yeux. 
Peuples vagabonds, conquérants, voyageurs, ils ont imité en courant 
l'immuable Egypte : ils se sont fait des obélisques de bois doré et des 
hiéroglyphes de plâtre qu'ils pouvaient emporter avec leurs tentes sur le 
dos de leurs chameaux. 

Je n'ignore pas que ce système, si c'en est un, est sujet à quelques 
objections, et même à des objections historiques. Je sais que le palais de 
Zehra, b&ti par Abdoulraham auprès de Cordoue, fut élevé sur le plan 
d'un architecte de Constantinople, et que les colonnes de ce palais furent 
taillées en Grèce; je sais qu'il existe une architecture née dans la corrup- 
tion de l'art, qu'on peut appeler architecture justiniennef et que celte ar- 
chitecture a quelques rapports avec les ouvrages des Maures; je sais enfin 
que des hommes d'un excellent goût et d'un grand savoir, tels que le 
respectable M. d'Algiucourt, et l'auteur du magnifique Voyage en Es- 
pagfie, M. de La Borde, pensent que toule architecture est fille de la 
Grèce; maïs, quelles que soient ces difficultés et ces autorités puissantes, 
j'avoue qu'elles ne me font point changer d'opinion. Un plan envoyé par 
un architecte de Constantinople, des colonnes taillées sur les rives du 
Bosphore, des ouvriers grecs travaillant à une mosquée, ne prouvent 
rien : on ne peut tirer d'un fait particulier une conséquence géné- 
rale. J'ai vu i Constantinople Tarchitectiire justinicnne. Elle a, j'en 
conviens, quelque ressemblance avec l'architecture des monuments 
sarrasins, comme le rétrécissement de la voûte dans les arcades, etc. 
Toutefois elle conserve une raison, une froideur, une solidité qu'on ne 
remarque point dans la fantaisie arabe. D'ailleurs cette architecttirejus- 
tinienne me semble être elle-même l'architecture égyptienne rentrée 
dans l'architecture grecque. Cette nouvelle invasion de Tart de Memphis 
fut produite par l'établissement du christianisme : les solitaires qui peu- 
plèrent les déserts de la Thébaïde, et dont les opinions gouvernaient le 
monde, introduisirent dans les églises, dans les monastères, et jusque 
dans les palais, ces portiques dégénérés appelés clcitreSy où respire le 
génie de l'Orient. Remarquons, à l'appui de ceci, que la véritable détério- 
ration de l'art chez les Grecs commence précisément à l'époque de la 
translation du siège de l'empire romain à Constantinople : ce qui prouve 
que l'architecture grecque n'enfanta pas l'architecture orientale, mais 
que l'architecture orientale se glissa dans l'architecture grecque par le 
voisinage des lieux. 

J'incline donc à croire que toute architecture est sortie de l'Egypte, 
même Tarchitecture gothique ; car rien n'est venu du Nord, hors le fer 
et la dévastation. Mais cette architecture égyptienne s'est modifiée selon 
le génie des peuples : elle ne changea guère chez les premiers Hébreux, 
où elle se débarrassa seulement des monstres et des dieux de l'idolâtrie. 
En Grèce, où elle fut introduite par Cécrops et Inachus, elle s'épura et 
devint le modèle de tous les genres'de beautés. Elle parvint à Rome par 
les Toscans, colonie égyptienne. Elle y conserva sa grandeur, mais elle 
n'atteignit jamais sa perfection comme à Athènes. Des apôtres accouros 
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de rorient la portèrent aux Barbares da Nord : sans perdre parmi ces 
peuples son caractère religieux et sombre^ elle s'éleva avec les forêts des 
Gaules et de la Germanie; elle présenta la singulière union de If force, 
de la majesté^ de la tristesse dans Tensemble^ et de la légèreté /a plus 
extraordinaire dans les détails. Enfin, elle prit chez les Arabes les traits 
dont nous ayons parlé; architecture do désert, enchantée comme les 
oasis, magique comme les histoires contées sous la tente, mais que les 
vents peuvent emporter avec le sable qui lui servit de premier fon- 
dement. 

Je pourrais appuyer mon opinion dMn million de faits historiques ; je 
pourrais montrer que les premiers temples de la Grèce, tel que celui de 
Jupiter, i Onga, près d'Amyclée, étaient de véritables temples égyp- 
tiens; que la sculpture elle-même était égyptienne à Argos, à Sparte, à 
Athènes, du temps de Dédale et dans les siècles héroïques. Mais j'ai peur 
d'avoir poussé trop loin cette digression, et il est plus que temps de pas- 
ser aux monuments gothiques de Jérusalem. 

Ceux-ci se réduisent à quelques tombeaux. Les monuments de Gode- 
froi et de Baudouin sont deux cercueils de pierre, portés sur quatre pe. 
tits piliers. Les épitaphes qu'on a lues dans la description de Deshayes 
sont écrites sur ces cercueils en lettres gothiques. Tout cela en soi-même 
est fort peu de chose ; cependant je fus très-frappé par l'aspect de ces 
tombeaux, en entrant au Saint-Sépulcre : leurs formes étrangères, sur un 
sol étranger, m'annoncèrent d'autres hommes, d'autres mœurs, d'autres 
pays; je me crus transporté dans un de nos vieux monastères : j'étais 
comme l'Otaïtien quand il reconnut en France un arbre de sa patrie. Je 
contemplai avec vénération ces mausolées gothiques qui renfermaient des 
chevaliers français, des pèlerins devenus rois, des héros de la Jérusalem 
délivrée; je me rappelai les paroles que le Tasse met dans la bouche de 
Godefroi : 

Cbi lift dl uoi, cta* eiter tepalto ichiTi, 
(hre i membri di Dio fur gfà sepultl? 

Quant aux monuments turcs, derniers témoins qui attestent â Jérusalem 
les révolutions des empires, ils ne valent pas la peine qu'on s'y arrête : 
j'en ai parlé seulement pour avertir qu'il ne faut pas du tout confondre 
les ouvrages des Tatares avec les travaux des Maures. Au fond, il est plus 
vrai de dire que les Turcs ignorent absolument l'architecture ; ils n'ont 
fait qu'enlaidir les édifices grecs et les édifices arabes, en les couronnant 
de dômes massifs et de pavillons chinois. Quelques bazars et des ora- 
toires de santons sont tout ce que les nouveaux tyrans de Jérusalem ont 
ajouté à cette ville infortunée. 

Le lecteur connaît maintenant les divers monuments de la cité sainte. 

En revenant de visiter les sépulcres des rois qui ont donné lien aux 
descriptions précédentes, je passai par la vallée de Josaphat. Le soleil se 
couchait derrière Jérusalem; il dorait de ses derniers rayons cet amas de 
ruines et les monlagnes de la Judée. Je renvoyai mes compagnons par la 
porte Saint-Etienne, et je ne gardai avec moi que le janissaire. Je m'assis 
nwsa* 19 
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aa pied du tombeau de Josaphat, le visage tourné yers le temple : je tirai 
de ma poche un volume de Racine, et je relus Athalie. 
A ces premiers vers : 

Oni^ Je Tient dans son temple adorer rÉternel, ete. 

il m'est impossible de dire ce que j'éprouvai. Je crus entendre les can- 
tiques de Balomon et la voix des prophètes ; l'antique Jérusalem se leva 
devant moi ; les ombres de Joad^ d' Athalie^ de Josabeth, sortirent du 
tombeau ; il me sembla que je ne connaissais que depuis ce moment le 
génie de Racine. Quelle poésie I puisque je la trouvais digne du lien où 
j'étais J On ne saurait s'imaginer ce qu'est Athalie lue sur le tombean 
du taint roi Jaaphat, au bord du torrent de Cédron, et devant les raiDes 
du temple. Mais qu'est-il devenu ce temple orné partout de festom magmi'^ 
fiqu€êt 

Gomment en nn plomb vil l'or pnr s*eiUU ehangéf 

Quel est dans ce lieu saint ce pontife égorgé? 

Pleure, Jérusalem, pleure, cité perfide, 

Des prophètes dWins malheureuse homicide: 

De son amour pour toi ton Dien s'est dépouillé; 

Ton encens à ses yeui est on encens souiUé. . • 
Oà menei-Toufl ces enfants et ces femmest 

Le Seigneur a détruit la reine des cités : 

Ses prêtres sont capUfs, ses rois sont njetés; 

Dieu ne veut pins qu'en Tienne à ses solennités : 

Temple, reuTerse-toi ; cèdres, jetés des flammes. 
Jérusalem, objet de ma douleur. 

Quelle main en nn jour t'a raTi tous tes charmes T 

Qui changera mes jeux en deux souroes de larmes 
Pour pleurer ton malheur? 



saint temple! 

lOSAlRH. 

ODaTid! 

LB CBOKUB. 

Dieu de Sion, rappelle, 
Rappelle en sa faveur les antiques bontés. 

La plume tombe des mains : on est honteux de barbouiller encore du 
papier après qu'un homme a écrit de pareils vers. 

Je passai une partie de la journée du 9 au couvent, pour m'occuper des 
détails de la vie privée i Jérusalem; je n'avais plus rien d'essentiel à 
voir, soit au dedans, soit au dehors de la ville, si ce n'est le puits de Né- 
bémie. où l'on cacha le feu sacré au temps de la captivité, les sépulcres 
des juges, et quelques autres lieux; je les visitai le soir du 0. Gomme ils 
n'ont rien de remarquable, excepté les noms qu'ils portent, ce n'est pas 
la peine d'en entretenir le lecteur. 

Je viens donc à ces petits détails qui piquent la curiosité, en raison de 
la grandeur des lieux dont on parle. Ou ne se peut figurer qn'on vive & 
Athènes et à Sparte comme chez soi. Jérusalem surtout, dont le nom ré- 
veille tant de mystères, effraye l'imagination ; il semble que tout doive 
être extraordinaire dans cette ville extraordinaire. Voyons ce qu'il en est, 
et commençons par la description du couvent des pères latins. 
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On 7 pénètre par nne rne voûtée qui se lie i une antre voftte assez 
longue et irès-obscure. Au bout de cette yoûte on rencontre une cour for- 
mée par le bûcher, le cellier et le pressoir du couvent. On aperçoit i 
droite, dans cette cour, un escalier de douze à quinze marches; cet esca- 
lier monte i un elottre qui règne au-dessus du cellier, du bûcher et du 
pressoir, et.qui, par conséquent, a vue sur la cour d'entrée. A Torient de 
ce doltre s'ouvre un vestibule qui communique à Téglise : elle est assez 
jolie : elle a un chœur garni de stalles, une nef éclairée par un dûme, un 
autel à la romaine et un petit jeu d'orgue : tout cela est renfermé dans 
vn espace de vingt pieds de longueur sur douze de laideur. 

Une autre porte, placée i l'occident du cloître dont j'ai pailé, conduit 
dans l'intérieur du couvent, c Ce couvent, dit un pèlerin* dans sa des- 
cription aussi eiacte que naïve, ce couvent est fort irrégulier, bâti i Tan- 
tique et de plusieurs pièces rapportées, hautes et basses, les officines pe- 
tites et dérobées, les chambres pauvres et obscures, plusieurs petites 
conrcelles, deux petits jardins, dont le plus grand peut avoir quinze ou 
seize perclies, et tenant aux remparts de la ville. Vers la partie occiden- 
tale est une autre cour et quelques petits logements pour les pèlerins. 
Toute la récréation qu'on peut avoir dans ce lieu, c'est que, montant sur 
la terrasse de Péglise, on découvre toute la ville, qui va toujours en des- 
cendant jusqu'à la vallée de Josaphat : on vdt l'église du Saint-Sépulcre, 
le parvis du temple de Salomon, et plus loin, du même cMé d'orient, la 
montagne des Olives : au midi le château de la ville et le chemin de 
Bethléem, et an nord la grotte de Jérémie. Voilà en peu de paroles le 
plan et le tableau de ce couvent qui ressent extrêmement la simplicité et 
la pauvreté de celui qui, en ce même lieu, propt$r noê egenuê faetuê tst 
cum «fsel iivu (II Cor.^ ym). » 

La chambre que j'occupais s'appelle U Grande Chmnbrê ieê Pèlerins, 
Elle donnait sur une cour solitaire, environnée de muc§ de toutes parts. 
Las ipenbles consistaient en un lit d'hôpital avec des rideaux de serge 
▼erte, une table et un coApe; mes domestiques occupaient deux cellules 
assez loin de moi. Une cniche pleine d'eau et une lampe à l'italienne 
complétaient mon ménage. La chambre, assez grande, était obscure et ne 
tirait le jour que par une fenêtre qui s'ouvrait sur la cour dont j'ai parlé. 
Treize pèlerins avaient écrit leurs noms sur la porte, en dedans de la 
chambre : le premier s'appelait Charlu Lombard^ et il se trouvait à Jé- 
rusalem en 4669; le dernier est John Gordon^ et la date de son passage 
est de i 804*. Je n'ai reconnu que trois noms français parmi ces treize 
▼oyagenrs. 

Les pèlerins ne mangent point avec les pères comme à Jaib. On les 
sert à part, et ils font la dépense qu'ils veulent. S'ils s<»it pauvres, on les 
nourrit; s'ils sont riches, ils payent ce qu'on achète pour eux : le couvent 
n'eu retire pas une obole. Le logement, le lit, le linge, la lumière^ le feu^ 
Kmt toujours pour rien et à titre d'hospitalité. 

* DotJBDAiv. * * C'est apparemment le même If. Oordon qui a fait analyi^r | Loadrei 
me booteUle d'eau de la mer Morte. 
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On ayftit mis un cuisinier i mes ordres. Je ne dînais presque jamais 
qu'à la nuit, au retour de mes courses. On me servait d'al)ord un potage 
à rhuiie et aux lentilles^ ensuite du veau aux concombres ou aux oi- 
gnons> du chevreau grillé ou du mouton au riz. On ne mange point de 
bœuf, et la viande de bu£Q[e a un goût sauvage. Pour rôti, j'avais des pi* 
geons, et quelquefois des perdrix de Tespèce blanche, appelée perdrix d» 
déiert. Le gibier e3t fort commun dans la plaine de Rama et dans les mon- 
tagnes de Judée : il consiste en perdrix, bécasses, lièvres» sangliers et ga- 
zelles. La caille d'Arabie qui nourrit les Israélites est presque inconnue i 
Jérusalem; cependant on en trouve quelques-unes dans la vallée du Jour» 
dain. Pour légumes, on m'a continuellement fourni de^ lentilles, des 
fèves, des concombres et des oignons. 

Le vin de Jérusalem est excellent : il a la couleur et le goût de nos 
vins de Roussillon. Les coteaux qui le fournissent sont encore ceux d'En- 
gaddi près de Bethléem. Quant aux fruits, je mangeai, commeà Jaffa, de 
gros raisins, des dattes, des grenades, des pastèques» des pommes et des 
figues de la seconde saison : celles du sycomore ou figuier de Pharaon 
étaient passées. Le pain, fait au couvent, était bon et savoureux. 

Venons au prix de ces divers comestibles. 

Le quintal de Jérusalem est composé de cent rolts, le rolt de neuf cents 
drachmes. Le rolt vaut deux oques et un quart, ce qui revient à peu près 
i huit livres de France. 

Le mouton se vend deux piastres dix paras le rolt. La piastre turque, 
contiDuellement altérée par les beys et les pachas d'Egypte, ne s'élève pas 
en Syrie à plus de trente-trois sous quatre deniers, et le para i plus de 
dix deniers. Or, le rolt étant à peu près de huit livres, la livre de viande 
de mouton, à Jérusalem, revient à neuf sous quatre deniers et demi. 

Le veau ne coûte qu'une piastre le rolt; le chevreau, une piastre et 
quelques paras. 

Un très-grand veau se vend trente ou trente-cinq piastres; un grand 
mouton, dix ou quinze piastres; une chèvre, six ou huit. 

Le prix de la mesure de blé varie de huit a neuf piastres. 

L'huile revient à trois piastres le rolt. 

Les légumes sont fort chers : on les apporte à Jérusalem de JaflPa et des 
villages voisins. 

GettB année, 1806, le raisin de vendange s'éleva jusqu'à vingt-sept 
piastres le quintal. 

Passons à quelques autres détails. 

Un homme qui ne voudrait point descendre aux kans, ni demeurer 
chez les pères de Terre-Sainte, pourrait louer une ou plusieurs chambres 
dans une maison à Jérusalem ; mais il n'y serait pas en sûreté de la vie. 
Selon la petitesse ou la grandeur, la pauvreté ou la richesse de la maison^ 
chaque chambre coûterait par mois depuis deux jusqu'à vingt piastres. 
Une maison entière, où l'on trouverait une assez grande salle et une 
quinzaine de trous qu'on appelle des chambres, se payerait par an cinq 
mille piastres. 
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Un maître ouvrier^ maçon^ menuisier, chaipenlier, reçoit deux piastres 
par joar, et il faut le nourrir : la journée d'un garçon ouvrier coûte une 
piastre. 

Il n'y a point de mesure fixe pour la terre ; le pins souvent on achète i 
vae le morceau que l'on désire : on estime le fonds sur ce que ce morceau 
peut produire en fruit, blé ou vigne. 

La charrue n'a point de roues ; elle est armée d'un petit fer qui efDeure 
i peine la terre : on laboure avec des bœufs. 

Ou récolte de l'orge, du froment, du doura, du maïs et du coton. On 
sème le sésame dans le même champ où l'on cultive le coton. 

Un mulet coûte cent ou deux cents piastres, selon sa beauté : un Ane 
vaut depuis quinze jusqu'à cinquante piastres. On donne quatre-vingts ou 
cent piastres pour un cheval commun, moins estimé en géuéral que l'âne 
ou le mulet; mais un cheval d'une race arabe bien connue est sans prix. 
Le pacha de Damas, Abdallah-Pacha, venait d'en acheter un trois mille 
piastres. Lliistoire d'une jument fait souvent l'entretien du pays. On ra- 
contait, lorsque j'étais à Jérusalem, les prouesses d'une de ces cavales 
merveilleuses. Le Bédouin qui la montait, poursuivi par les sbires du 
gouverneur, s'était précipité avec elle du sommet des montagnes qui do** 
minent Jéricho. La jument était descendue au grand galop, presque per- 
pendiculairement, sans broncher, laissant les soldats dans l'admiration et 
l'épouvante de cette fuite. Mais la pauvre gazelle creva en entrant à Jéri- 
cho, et le Bédouin, qui ne voulut point l'abandonner, fut pris pleurant 
sur le corps de sa compagne. Cette jument a un fière dans le désert; il est 
si fameux que les Arabes savent toujours où il a passé, où il est, ce qu'il 
fût, comment il se porte. Ali-Aga m'a religieusement montré dans la 
montagne, près de Jéricho, la marque des pas de la jument morte en voit- 
lant sauver son maître : un Macédonien n'aurait pas regardé avec plus de 
respect la trace des pas de Bucéphale. 

Parlons à présent des pèlerins. Les relations modernes ont un peu exar 
géré les richesses que les pèlerins doivent répandre à leur passage dans la 
Terre-Sainte. Et d'abord, de quels pèlerins s'agit-il ? Ce n'est pas des pè- 
lerins latins, car il n'y en a plus, et l'on en convient généralement. Dans 
l'espace du dernier siècle, les pères de Saint-Sauveur n'ont peut-être pas 
vu deux cents voyageurs catholiques, y compris les religieux de leurs 
ordres et les missionnaires au Levant. Que les pèlerins latins n'ont jamais 
été nombreux, on le peut prouver par mille exemples. Tbévenot raconte 
qu'en 1656 il se trouva, lui vingt-deuxième, au Saint-Sépulcre. Très-sou- 
Tent les pèlerins ne montaient pas au nombre de douze, puisqu'on était 
obligé de prendre des religieux pour compléter ce nombre dans la céré- 
monie du lavement des pieds, le mercredi sainte En effet, en i 589, 
soixante-dix-neuf ans avant Thévenot, Villamont ne rencontra que six 
pèlerins francs à Jérusalem*. Si, en 1589, au moment où la religion était 
si florissante, on ne vit que sept pèlerins latins en Palestine, qu'on juge 

1 Thét,, cbap. lui, p. 391. — * Lit. ii, chap. m, p. SSO. 
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combien il y en devait avoir en 1806! Mon arrivée au couvent de Saint- 
8auTeur fut an vérilable évéueuieat. M. Se tzca, qui s'y trouvait à Pâques 
de la même années c'est-i-dire sept mois avant nioi^ dit qu'il était le seul 
catholique ^ 

Les richesses dont le Saint-Sépulcre doit regorger^ n'étant point appor- 
tées i Jérusalem par les pèlerins catholiques, le sont donc par des pèle- 
rins joifs^ grecs et arméniens! Dans ce cas-là même je crois les calculs 
très-enflés. 

La plus grande dépense des pèlerins consiste dans les droits qu'ils sont 
obligés de payer aux Turcs et aux Arabes^ soit pour l'entrée des saiuts 
lieux> soit pour les caffari ou permissions de passage. Or, tous ces objets 
réunis ne montent qu'à soixante-cinq piastres vingt-neuf paras. Si tous 
portez la piastre à son maximum^ à cinquante sous de France^ et le para 
à cinq liards ou quinze deniers^ cela tous donnera cent soixante-quatre 
livres six sous trois deniers; si tous calculez la piastre à son minimum, 
c'est-i-dire à trente-trois sous de France et quatre deniers^ et le para à 
trois liards et un denier, tous aurez cent huit liTres neuf sous six deniers. 
Voici le compte tel que je le tiens du père procureur du couvent de Saint- 
Sauveur. Je le laisse en italien^ que tout le monde entend aujourd'hui, 
avec les noms propres des Turcs, etc.; caractères originaux qui attestent 
leur authenticité : 

Spêêa ioHta chê fa un pêlerino mtatua intmta da Giaffà Hn a ^«niMlémm», 
• «Mi ritomo a QiafûK 

hUi. Pir. 

Cftffiirl I la GifttRidopo II Stto sbareo, Gaflkro • 5 20 

. j ii^ Gtaffa prima del imbarco al suo ritorno 5 SÔ 

Catalcatnra sin a Rama^ e portât al AmTO*> 6he aecorapafDa alo 

a Qenisalemine....* *..••.... »•...» ....... * 4 10 

Pago al Aravo cbe aceompagna •.••*..• •.... 5 » 1 ja 30 

Al tilâoo chc accompagna da Gerasma 5 30 | ^^ ov 

CaTalcatora per tenira da Rama , ed alira per ritomare. • 10 » 

Caffari nella sfcrada I 16 eadi modal SO » « I 46 

lAiraU nel 88"* Sepnlero. Al Maheah goveruatore. £ slader dol 

templo M 38 

iDtrata Della cltU Giohadarl del cadl a gOTeroatora. Bbirro. B 

portinaro •*....•.• •...«..••* ••• n 45 

PrioMC soewidodrogomano. «•*••• •••••• •«..• 3 30 

65 M 

Si le pèlerin allait au Jourdain, il faudrait ajouter à ces frais la somme 
de douse piastres. 

Enfin j'ai pensé que, dans une discussion de faits^ il y a des lecteurs qui 
verraient avec plaisir les détails de ma propre dépense à Jérusalem. Si 
Ton considère que j'avais des chevaux, des janissaires, des escortes à mes 

* ÂnH, dei Voy., par M. MAiTB-Baim, tom. 11^ p. 343. «-. * Les comptât ittlnats 
virioiit un peu daui leurt tommes totales, parce que la piastre éprouve chaque jour un 
mou?emeoi en Syrie, laDrlis que le para reste flie : d'où il am?e que la piastre u'est 
pas toujours composée du même nombre de paras. — * AraYO pour Arabo. Ghangemeot 
de letires trèt-commun daot la langue fraoque^ daut le grec moderoe et dans le grée 
#ueiep. 
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ordres; que je irivais coiume à Paris quaut à la nourriture, aux temps des 
repas; que j'entrais sans cesse au Saint-Sépulcre i des heures inusitées; 
que j6 revoyais dix fois les mêmes lieux, payais dix fois les droite, les 
caffari et mille autres exactions des Turcs, on s'étonnera que j'en aie été 
quitte à ai bon marché. Je donne les comptes originaux avec les fautes 
d'orthographe du drogman Michel : ils ont cela de curieux qu'ils conser- 
vent pour ainsi dire l'air du pays. On y voit tous mes mouvements répé- 
tés, les noms propres de plusieurs personnages, le prix de divers objets, etc. 
EnJSn^ ces comptes sont des témoins fidèles de la sincérité de mon récit. 
On verra même que j'ai négligé beaucoup de choses dans ma relation, et 
que j'ai visité Jérusalem avec plus de soin encore que je ne l'ai dit. 
Dépense à Jaffa : 

Pla4. rw. 

Per un messo a Oemfaleinaïc • • • • . • . • 7 SO 

AUro messo t Ramt • • • a » 

AUro per afitare tgU Anifi...... 4 10 

Orso lo Rama per gli caTalti I o 

Per il caYaUo étX fervitore éï Oiafla io Rama 1 tO 

GaflbroaUi Arafi t 36 

Al caTaliero cho adaU U gov'« di RasM • • 45 a 

Per U eatalla ehe porta tua Ecc» à Gai usaiamme.. •••....•... 46 » 

Regalto alli flerritorj da gU cataUL d a 

Regallo al Muearo Manua 5 a 

Tttttop* t7 46 

Dépense à Jérusalem : 

Sp$sa fatta pêt U êignorê dai gîùmo dél stM arHvo « êtntêalêmmê 
ali 4 Ai ottobn 4Se6. 

Piut. Par. 

Il gioffio del flvo arriTO, per caTaleria Ja Rama, a Glerusalemme 045 » 

Gampaoia per U Arabi. 6 i«o1ote per laato **••«... 013 tO 

Cad...aiOili 000 30 

Al Muecaro 001 fO 

CaYalcatiira per MlcheUe andare, e rltornar da Rama. 008 20 

i Gavalli per aodara a BaUaBuna ei al Giordano..»** ••»••»•• 080 » 

Al porUoaro delU ciUà 001 t5 

Apertora dcl S^ - Sepolcro • 001 15 

Rêf alto alli porUoarl del S»*. Bepolero 7 pereoae • . • . . 030 » 

Alli fifrlio, eba chiamaoo U Turcbi per aprire la porta. • 001 25 

Al Cbavai del gOYeroatore par a^ere accompagnlato 11 stg* deo- 

tro délia cliià, et faorl a cavallo 006 a 

item. A un Dtlafti , eioa , guardia del Zambat kgi Pari 604 » 

Par 5 caTalli per aodara al Monte Olibette, e altri ânogbi, et se- 
conda folte al Potso di leremia, e la madona 046 30 

Al genisero per eompaniare U slg* a BcUemme 063 SO 

Aam. Al faniaero par a^ara aodato col sig* par la eiità. OOi 35 

4SotU>bre par U apartura del 6»«'Sapolçro • 004 » 



469 40 
8pu9 fattê da mekH , par wrdiné dêl Sig». 

In f ari luoghl 

In tabaeo per 11 tillanl, et la compania nel Tiagio per il Giordano, 
eperU Tillani di S" Saba 006 tO 

4 fa|K>rlar,....., 606 19 
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Mort. ?tf. 

M^ort..... 006 SO 

In caodeUe par S" Saba, ewrfltori 1 006 » 

Per 11 ncrcsuol greei, atltri... 006 SO 

Regalln oella casa délia Madona, e serolio^ e neUa case di Si- 

mioue, e nel cootcdIo delti Suriani^ e nel spitale dl S^* Eleoa, 

e Delta casa di Anat> e nella slngoga detli Ebret 009 40 

item. Regalto nel eooTento delU Arveni di S* Giacomo, alll ser- 

^tori, gacrestiDO, e geDtsart 018 » 

Regallo nel Sepolcro délia Madona alli sacrestani^ e nel Monte* 

Olibette 005 10 

Al sertitore del gOTcrnatore il negro, e nel easkéllo. ..•••..•.. 005 20 

Per laYare la robba del sig« e tuoi fervltori • 003 » 

AlU poTeri in totto il giro 005 15 

Regallo nel conTento delli Grec! in ehiesa al saerestano; e alli 

servitori, e alli geniseri • ; . 018 » 

4 caTalcatore per il sig«, soo dragoroano, soo serTitore, e Mi- 

cbelle da Gienisalemme floo a Giaffa, e qnella di Micbelle per 

andare^ e rltornare la seconda TOlU , 046 b 

Compania a 6 Isolote, ogni persona delli sigf* • 01 3 SO 

Villano 003 » 

Gafarro 004 S4 

Regallo alii geniseri 020 » 

Regallo a Gocb dl S^Geremia 050 » 

Regallo alU dragomani • 030 b 

Regallo al eomnranlere OiO » 

AlPortinaro MaUa :.... 005 » 

Al SpeudiUre 005 » 

la Betlemme nna cavalcatura per la protisione del Giordano, 

ono 4 Arabi , due tillani : regallo alli capi^ e senritori 47S m 

AH-Agba figllo d'Apugiahfar « 50 » 

liém, Zblrrl, poTerl^ e gnardie nel ealare al S"o>Sepolcro l'ul- 

timo giorno • • 010 • 



804 39 
A Mechele Gasar 80 : Alcucsnaro SO • ^••. 400 » 



904 39 

n faut donc d'abord rédaire ce grand nombre de pèlerins , du moins quant 
aux catholiques, à très-peu de chose, ou i rien du tout : car sept, douze, 
vingt, trente, même cent pèlerins, ne valent pas la peine d'être comptés. 

Mais, si cette douzaine de pèlerins qui paraissaient chaque année au 
Saint-Sépulcre, il y a un ou deux siècles, étaient de pauvres voyageurs, les 
pères de Terre-Sainte ne pouvaient guère s'enrichir de leur dépouille. 
Ecoutons le sincère Doubdan : 

« Les religieux qui y demeurent (au couvent de Saint-Sauveur) mili- 
tants sous la règle de saint François, y gardent une pauvreté très-étroite, 
et ne vivent que des aumônes et charités qu'on leur envoie de la chré- 
tienté, et que les pèlerins leur donnent, chacun selon ses facultés : mais 
comme ils sont éloignés de leur pays, et savent les grandes dépenses qui 
leur restent à faire pour le retour, aussi n'y laissent-ils pas de grandes 
aumônes, ce qui n'empêche pas qu'ils n'y soient reçus et trai^ avec 
grande charité ^ » 

^ Cliap. ii.Tii,p. 376, 
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Ainsi les pèlerins de Terre-Sainte qui doivent laisser des trésors à Jéru- 
salem ne sont point dés pèlerins catholiques; ainsi la partie de ces tré- 
sors qui devient Théritage des couvents ne tombe point entre les mains 
des religieux latins* Si ces religieux reçoivent des aumônes de r£urope, 
ces aumônes^ loin de les enrichir^ ne suffisent pas à la conservation des 
lieux saints qui croulent de toutes parts^ et qui seront bientôt abandonnés 
faute de secours. La pauvreté de ces religieux est donc prouvée par le té- 
moignage unanime des voyageurs. J'ai déjà parlé de leurs souffrances; s'il 
en faut d'autres preuves^ les voici : 

« Tout ainsi^ dit le père Roger, que ce fut un religieux françois qui eut 
possession des saints lieux de Jérusalem, aussi le premier religieux qui 
a souffert le martyre fut un François nommé frèr^ lÀmin^ de la province 
deTouraine, lequel fut décapité au Grand-Caire. Peu de temps après^ frère 
Jacques et frère Jérémie furent mis à mort hors des portes de Jérusalem. 
Frère Conrad d'Alis Barthélémy^ du mont Politian^ de la province de Tos- 
cane, fut fendu en deux, depuis la tête jusqu'en bas, dans le Grand-Caire. 
Frère Jean d'Ëther, Espagnol de la province de Castille, fut taillé en pièces 
par le bâcha de Casa. Sept religieux furent décapités par le sultan 
d'Egypte. Deux religieux furent écorchés tout vifs en Syrie. 

« L'an 1637, les Arabes martyrisèrent toute la communauté des frères 
qui étoient au sacré mont de Sion, au nombre de douze. Quelque temps 
après, seize religieux, tant clercs que laïques, furent menés de Jérusalem 
eu prison à Damas (ce fut lorsque Chypre fut pris par le roi d'Alexandrie), 
et y demeurèrent cinq ans, tant que l'un après l'autre y moururent de 
nécessité. Frère Cosme de Saint-François fut tué par les Turcs à la porte 
du Saint-Sépulcre, où il prèchoit la foi chrétienne. Deux autres frères, à 
Damas, reçurent tant de coups de bâton qu'ils moururent sur la place. 
Six religieux furent mis à mort par les Arabes, une nuit qu'ils étoient à 
matines au couvent bâti à Anathot, en la maison du prophète Jérémie, 
qu'ils brûlèrent ensuite. Ce seroit abuser de la patience du lecteur, do dé- 
duire en particulier les souffrances et les persécutions que nos pauvres 
religieux ont souffertes depuis qu'ils ont eu en garde les saints lieux. Ce 
qui continue avec augmentation, depuis l'an 4627 que nos religieux y ont 
été établis, comme on pourra connaître par les choses qui suivent, etc.\» 

L'ambassadeur Deshayes tient le même langage sur les persécutions que 
les Turcs font éprouver aux pères de Terre-Sainte. 

« Les pauvres religieux qui les servent sont aussi réduits aucunes fois 
i de si grandes extrémités, faute d'être assistés de la chrétienté, que iQur 
condition est déplorable. Ils n'ont pour tout revenu que les aumônes qu'on 
leur envoie, qui ne suffisent pas pour faire la moitié de la dépense à la* 
quelle ils sont obligés; car, outre leur nourriture et le grand nombre de 
luminaires qu'ils entretiennent, il faut qu'ils donnent continuellement 
aux Turcs, s'ils veulent vivre en paix ; et, quand ils n'ont pas le moyen 
de satisfaire à leur avarice, il faut qu'ils entrent en prison. 

> fkicHftion <f« ia ferre-SainU^ p, 439. 
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« Jérusalem est tellement éloiguée de Gonstantinople^ qae rtmbaisa- 
deur dn roi qui y réside ne saurait avoir noaTelIea des oppressions qu'on 
leur fait que longtemps après. Cependant ils souffrent et endurent s'ik 
n'ont de l'argent pour se rédimer; U bien souvent les Turcs ne se cou* 
tentent pas de les traTailler en leurs personnes^ mais encore ils conver» 
tissent leurs églises en mosquées', s 

Je pourrais composer des volumes entiers de témoignages semblables 
consignés dans les Voyages en Palestine; je n'en produirai plus qu'un^ 
et il sera sans réplique. 

Je le trouve» ce témoignage, dans un monument d'iniquité et d'oppres- 
sion peut-être unique sur la terre, monument d'une autorité d'autant 
plus grande, qu'il était fait pour demeurer dans un éternel oubli. 

Les pères m'avaient permis d'examiner la bibliothèque et les archives 
de leur couvent. Malheureusement ces archives et cette bibliothèque furent 
dispersés il y a près d'un siècle : un pacha fit mettre aux fers les reli* 
gieux, et les emmena captifs à Damas. Quelques papiers échappèrent i la 
dévastation, en particulier les firnuins que les pères ont obtenus, soit de 
la Porte, soit des souverains de l'Egypte^ pour se défendra contre l'opprei- 
sien des peuples et des gouverneurs. 

Ce carton curieux est intitulé : 

tlégiiiro éêUî Capîtolaziont , Caitiseirifi , Baratti, ConumémnêMi, Oyelfl, Àeiê9*> 
tiuiani, SenUnzé, Ordini dei Ba$cia, Giudiei é PoHu9, chê f< (roirano fi«lf 
Archivio di qaêsta Procura générale di Terra Sonia. 

8ous la lettre H, n* i, pag. 369, on lit : 

Inttnimtnto del re laraceDo lluufar contient : ob« non sIa dioândito del vIm de 1 
r«Ugloii frftiiehi. Dito alU 13 délia iuna di Regeb del anao 41 i. 

fk)us lé n* 1 : 

Instramento del re saraceDO Matamad coDtleae : che 11 rellglosl fk-anchi non siano «o- 
leiUtl. Dftto alH 1 dl Selaval del anno 504. 

Sous le n» 5, page 370. 

Inslnimento con la sua copia del re saraceno Amod C!akm3k cootleoe : che li religiMi 
ntiDchi non pagliino a quel mtoislrl , cbe non tengono per gll aflari dei tnll... poMIno 
epeilre i ioro morii, posBîno fare Yino protiiioue. . oon eiano obUgalt a laontare m* 
valu per foria in Rima; non diaoo visilare loco pouessioni : cbo netsuno preteoda 
d'ester drogloromanno, se non alcuno appoggio. Dato alli f dl Sefer 609. 

Plusieurs flrmans commencent ainsi : 

Copia anteoUeata d'an conmendâmento oUenute ad ioitam deU* ambasdadore dl 

Francia, etc. 

On voit donc les malheureux pères, gardiens du tombeau de Jésus- 
Christ; uniquement occupés, pendant plusieurs siècles, à se défendre, 
Jour par jour, de tous les genres d'insultes et de tyrannie. Il faut qu'ils 
obtiennent la permission de se nourrir, d'ensevelir leurs morts, etc.; 
tantôt on les force de monter à cheval, sans nécessité, afin de leur faire 
payer des droits; tantôt un Turc se déclare leur drogman malgré eux^ tt 

9 Voyage du Levant, p* 409, 
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exige un saloire de la communauté. On épuise contre ces infortunés 
moines les inventions les plus bizarres du despotisme oriental \ En vain 
ils obtiennent à prix d'argont des ordres qui semblent les mettre à cou* 
vert de tant d'avanies; ces ordres ne sont point exécutés : chaque année 
voit une oppression nouvelle, et exige un nouveau firman. Le comman- 
dant prévaricateur, le prince, protecteur en apparence, sont deux tyrans 
qui s'entendent, Tun pour commettre une injustice avant que la loi soit 
&ite, Tautre pour vendre à prix d'or une loi qui n'est donnée que quand 
le crime est commis. Le registre des firmans des pères est un livre bien 
précieux, bien digne à tous égards de la bibliothèque de ces apôtres qui^ 
au milieu des tribulations, gardent avec une constance invincible le tosi* 
beau de Jésus-Christ. Les pères ne connaissaient pas la valeur de ce cata- 
logue évangélique; ils ne croyaient pas qu'il pût m'intéresser; ils n'y 
voyaient rien de curieux : souffrir leur est si naturel qu'ils s'étonnaient 
de mon étonnement. J'avoue que mon admiration pour tant de malheurs 
si courageusement supportés était grande et sincère; mais combien aussi 
j'étais touché en reirouNant sans cesse c<tte formule : Copie d'un firman 
obtenu â la BoUicitation de M. Vcmbaesadeur de France, etc. ! Honneur à 
un pays qui, du sein de l'Europe, veille jusqu*au fond de l'Asie à la dé- 
fense du misérable, et protège le faible contre le fort I Jamais ma patrie 
ne m'a semblé plus belle et plus glorieuse que lorsque j'ai retrouvé les 
actes de sa bienfaisance, cachés à Jérusalem dans le registre où sont in- 
scrites les souffrances ignorées et les iniquités inconnues de l'opprimé et 
de l'optA'esseur. 

J'espère que mes sentiments particuliers ne m'aveugleront jamais au 
point de méconnaître la vérité : il y a quelque chose qui marche avant 
toutes les opinions ; c'est la justice. Si un philosophe faisait aujourd'hui 
un bon ouvrage; s'il faisait quelque chose de mieux, une bonne action; 
s'il montrait des sentiments nobles et élevés, moi chrétien, je lui applau- 
dirais avec franchise. Et pourquoi un philosophe n'en agirait-il pas ainsi 
avec un chrétien ? Faut-il, parce qu'un homme porte un froc, une longue 
barbe, une ceinture de corde, ne lui tenir compte d'aucun sacrifice? 
Quant à moi, j'irais chercher une vertu aux entrailles de la terre, chez 
un adorateur de Wishnou ou du Grand-Lama, afin d'avoir le bonheur de 
l'admirer : les actions généreuses sont trop rares aujourd'hui pour ne 
pas les honorer sous quelque habit qu'on les découvre, et pour regarder 
de si près à la robe du prêtre ou au manteau du philosophe. 

Le \0y de graiid matin, je sortis de Jérusalem par la porte d'Éphraïm, 
toujours accompagné du fidèle Ali, dans le dessein d'examiner les champs 
de bataille immortalisés par lé Tasse. Arrivé au nord de la ville, entre 
la grotte de Jérémie et les sépulcres des rois, j'ouvris la Jérusalem déli- 
vrée, et je fus sur-le-champ frappé de la vérité de l'exposition du Tasse : 

GenuAlem sovra due eoUi è posta, etc. 

> On Toulai nne fois massacrer deoi religieux à Jérusalem , parce qu'uu chat était 
tombé dans la citerne (|u eeavcnt, (Ito^r, p. 330.) 
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Je me serTirai d'une traduction qui dispense de Poriginal : 

a Solime est assise sur deux collines opposées et de hauteur inégaie; 
un wallon les sépare et partage la ville : eue a de trois côtés un accès dif- 
ficile. Le quatrième s'élève d'une manière douce et presque insensible; 
c'est le côté du nord : des fossés profonds et de liantes murailles l'envi- 
ronnent et la défendent. 

c Au dedans sont des citernes et des sources d'eau vive ; les dehors 
n'oflVent qu'une terre aride et nue; aucune fontaine^ aucun ruisseau ne 
l'arrosent; jamais on n'y vit éclore de fleurs ; jamais arbre^ de son su- 
perbe ombrage, n'y forma un asile contre les rayons du soleil. Seule- 
ment, à plus de six milles de distance, s'élève un bois dont l'ombre 
funeste répand l'horreur et la tristesse. 

« Du côté que le soleil éclaire de ses premiers rayons, le Jourdain 
roule ses ondes illustres et fortunées. A l'occident* la mer Méditerranée 
mugit sur le sable qui l'arrête et la captive. Au nord est Béthel, qui éleva 
des autels au veau d'or, et l'infidèle &marie. Bethléem, le berceau d'un 
Dieu, est du côté qu'attristeut les pluies et les orages. » 

Rien de plus net, de plus clair, de plus précis que cette description; 
elle eût été faite sur les lieux qu'elle ne serait pas plus exacte. La/orët 
placée à six milles du camp, du côté de l'Arabie, n'est point une inven- 
tion du poôte : Guillaume de Tyr parle du bois où le Tasse fait naître 
tant de merveilles. Godefroi y trouva des poutres et des solives pour la 
construction de ses machines de guerre. On verra combien le Tasse avait 
étudié les originaux, quand je traduirai les historiens des croisades. 

E 'l capitaoo 
Poi eb' iotoroo^ha mirato, ai suoi dUcende. 

« Cependant Godefroi, après avoir tout reconnu, tout examiné, va re- 
joindre les siens : il sait qu'en vain il attaquerait Solime par les côtés 
escarpés et d'un dilficile abord. Il fait dresser les tentes vis-à-vis la porte 
septentrionale et dans la plaine qu'elle regarde : de là il les prolonge 
jusques au-dessous de la tour Angulaire. 

« Dans cet espace il renferme presque le tiers de la ville. Jamais il 
n'aurait pu en embrasser toute l'enceinte : mais il ferme tout accès aux 
secours et fait occuper tous les passages. » 

On est absolument sur les lieux. Le camp s'étend depuis la porte de 
Damas jusqu'à la tour Angulaire, à la naissance du torrent de Cédron et 
de la vallée de Josapbat. Le terrain entre la ville et le camp est tel que 
le Tasse l'a représenté, assez uni et propre à devenir un champ de ba- 
taille au pied des murs de Solime. Aladin est assis avec Herminie sur une 
tour bâtie entre deux portes, d'où ils découvrent les combats de la plaine 
et le camp des chrétiens. Cette tour existe avec plusieurs autres entre la 
porte de Damas et la porte d'Ëphraïm. 

Au second livre, on reconnaît, dans l'épisode d'Olinde et de Sophro- 
nie, deux descriptions de lieu très-exactes : 

Mel templo de' erittiam oeculto glace, etc. 
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c Dans le temple des chrétiens^ au fond d'un souterrain inconnu, 
8*élève un autel ; sur cet autel est Kmage de celle que ce peuple révère 
comme une déesse et comme la mère d'un Dieu mort et enseveli. » 

C'est réglise appelée aujourd'hui le Sépulcre de la Vierge; elle est 
dans la vallée de Josaphat, et j'en ai parlé plus haut , page 260. Le 
Tasse, par un privilège accordé aux poètes, met cette église dans l'inté- 
rieur de Jérusalem. 

La mosquée où l'image de la Vierge est placée, d'après le conseil du 
magicien, est évidemment la mosquée du Temple : 

lo là , doDde riceve 
L' alta Tostra meschita e V aura e 'i die, etc. 

« La nuit, j'ai monté au sommet de la mosquée, et, par l'ouverture 
qui reçoit la clarté du jour, je me suis fait une route inconnue à tout 
autre. » 

Le premier choc des aventuriers, le combat singulier d'Argant, d'Othon, 
de Tancrède, de Raymond de Toulouse, a lieu devant la porte d'Éphraîm. 
Quand Armide arrive de Damas, elle entre, dit le poète, par l'extrémité 
du camp. En effet, c'était près de la porte de Damas que se devaient trou- 
ver, du côté de l'ouest, les dernières tentes des chrétiens. 

Je place l'admirable scène de la fuite dUerminie vers l'extrémité sep- 
tentrionale de la vallée de Josaphat. Lorsque l'amante de Tancrède a 
franchi la porte de Jérusalem avec son fidèle écuyer, « elle s'enfonce 
dans des vallons, et prend des sentiers obliques et détournés, b (Cant. vi, 
stanz. 96.) Elle n'est donc pas sortie par la porte d'Ephraîm ; car le che- 
min qui conduit de cette porte au camp des croisés passe sur un terrain 
tout uni : elle a préféré s'échapper par la porte de l'orient, porte moins 
suspecte et moins gardée. 

Herminie arrive dans un lieu profond et solitaire : In êolitaria ed ima 
parte. Elle s'arrête et charge son écuyer d'aller parler à Tancrède : ce lieu 
profond et solitaire est très-bien marqué au haut de la vallée de Josaphat, 
avant de tourner l'angle septentrional de la ville. Là, Herminie pouvait 
attendre en sûreté le retour de son messager; mais elle ne peut résister à 
son impatience : elle monte sur la hauteur, et découvre les tentes loin- 
taines. En effet, en sortant de la ravine du torrent de Gédron, et mar- 
chant au nord, on devait apercevoir, à main gauche, le camp des chré- 
tiens. Viennent alors ces stances admirables : 

Era a ootte , etc. 

« La nuit régnait encore : aucun nuage n'obscurcissait son front chargé 
d'étoiles; la lune naissante répandait sa douce clarté; l'amoureuse beauté 
prend le ciel à témoin de sa flamme ; le silence et les champs sont les 
confidents muets de sa peine. 

« Elle porte ses regards sur les tentes des chrétiens : camp des La- 
tins, dit-elle, objet cher à ma vue ! Quel air on y respire ! Comme il ra- 
nime mes sens et les récrée! Ah ! si jamais le ciel donne un asile i ma vie 
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agitée^ je ne le trouverai que dans cette enceinte : non, ce n'est qa'an 
milieu des armes que m'attend le repos l 

« camp des chrétiens, reçois la triste Herminie ! Qu'elle obtienne 
dans ton sein cette pitié qu'Amour lui promit ; cette pitié que jadis cap- 
tive elle trouva dans l'âme de son généreux vainqueur ! Je ne redemande 
point mes États, je ne redemande poiut le sceptre qui m'a été ravi : à 
chrétiens* je serai trop heureuse si je puis seulement servir sous vos 
drapeaux ! 

« Ainsi parlait Herminie. Hélas I elle ne prévoit pas les maux que lui 
apprête la fortune I Des rayons de lumière réfléchis sur ses armes vont 
au loin frapper les regards : son habillement blanc, ce tigre d'argent qui 
brille sur son casque, annoncent Clorinde. 

« Non loin de là est une garde avancée : à la tète sont deux frères, 
Alcandre et Polipherne. » 

Alcandre et Polipherne devaient être placés à peu près vers les sépul- 
cres des rois. On doit regretter que le Tasse n'ait pas décrit ces demeures 
souterraines ; le caractère de son génie l'appelait à la peinture d'un pareil 
monument. 

Il n'est pas aussi aisé de déterminer le lieu où la fugitive Herminie 
rencontre le pasteur au bord du fleuve : cependant, comme il n'y a qu'un 
fleuve dans le pays, quHerminie est sortie de Jérusalem par la porte 
d'orient, il est probable que le Tasse a voulu placer cette scène char- 
mante au bord du Jourdain. Il est inconcevable, j'en conviens, qu'il 
n'ait pas nommé ce fleuve; mais il est certain que ce grand poète ne s'est 
pas assez attaché aux souvenirs de l'Écriture, dont Milton a tiré tant de 
beautés. 

Quant au lac et au château où la magicienne Armide enferme les che- 
valiers qu'elle a séduits, le Tasse déclare lui-même que jCO lac est la mer 
Morte : 

Alfln giungemmu al loco, ove ^ sceste 
Fiamma dal cielo, etc. 

Un des plus beaux endroits du poôme, c'est l'attaque du camp des 
chrétiens par Soliman. Le sultan marche la nuit au travers des plus 
épaisses ténèbres; car, selon l'expression sublime du poète : 

Vot6 Pluton gll abiuii , e la tua notte 
TuUa ?«rs6 dalla Tartar e grotte. 

Le camp est assailli du côté du couchant; Godefroi, qui occupe le 
centre de l'armée vers le nord, n'est averti qu'assez tard du combat qui 
se livre à Taile droite. Soliman n'a pu se jeter sur l'aile gauche, quoi- 
qu'elle soit plus près du désert, parce qu'il y a des ravines profondes de ce 
côté. Les Arabes, cachés pendant le jour dans la vallée de Térébinthe, en 
sont sortis avec les ombres pour tenter la délivrance de Solime. 

Soliman vaincu prend seul le chemin de Gaza. Ismen le rencontre et 
le fait monter sur lu char qu'il environne d'un nuage. Ils traversent en- 
semble le camp des chrétiens, et arrivent à la montague de Solime. Cet 
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épisode^ admirable d'ailleurs^ est conforme aux localités jusqu'à Fexté* 
rieur du château de David^ près la porte de JafPa ou de Bethléem; mais 
il y a erreur dans le reste. Le poète a confondu ou s*est plu à confondre 
la tour de David avec la tour Anfonia : celle-ci était bâtie loin de là, aa 
bas de la ville^ à Fangle septentrional du temple. 

Quand on est sur les lieui^ on croit voir les soldats de Godefroi partir 
de la porte d'Ëphraim^ tourner à Torient, descendre dans la vallée de Jo- 
sapbat^ et aller, comme de pieux et paisibles pèlerins, prier TEternel sur 
la montagne des Oliviers. Remarquons que cette procession chrétienne 
jcappelle d'une manière sensible la pompe des Panathénées^ conduite à 
Eleusis au milieu des soldats d'AIcibiade. Le Tasse, qui avait tout lu^ qui 
imite sans cesse Virgile, Homère et les autres poëtes de l'antiquité, a 
mis ici en beaux vers une des plus belles scènes de l'histoire. Ajoutons 
que cette procession est d'ailleurs un fait historique raconté par l'Ano- 
nyme, Robert moine et Guillaume de Tyr. 

Nous venons au premier assaut. Les machines sont plantés devant les 
mars du septentrion. Le Tasse est exact ici jusqu'au scrupule : 

Non era U fosso di palustre limo 

(Cbe DOl consente H loco) o d' acqua moUe. 

(7est la pure vérité. Le fossé au septentrion est un fossé sec, ou plut6t 
une ravine naturelle, comme les autres fossés de la ville» 

Dans les circonstances de ce premier assaut, le poète a suivi son génie 
sans s'appuyer sur l'histoire; et, comme il lui convenait de ne pas mar- 
cher aussi vite que le chroniqueur, il suppose que la principale machine 
ftit brûlée par les infidèles, et qu'il fallut recommencer le travail. U est 
certain que les assiégés mirent le feu à une des tours des assiégeants. Le 
Tasse a étendu cet accident selon le besoin de sa fable. 

BientAt s'engage le terrible combat de Tancrède et de Clorinde, fiction 
la plus pathétique qui soit jamais sortie du cerveau d'un poète. Le lieu de 
la scène est aisé à trouver. Clorinde ne peut rentrer avec Argant par la 
porte Dorée ; elle est donc sous le temple, dans la vallée de Siloe. Tan- 
crède la poursuit; le combat commence; Clorinde mourante demande le 
baptême; Tancrède^ plus infortuné que sa victime, va puiser de l'eau à 
une source voisine; par cette source le lieu est déterminé: 

Pocco quindt lontan net sen del monta 
Scaturia mormorando un picciol riq. 

C'est la fontaine de Silod, ou plutôt la source de Marie, qui jaillit ainsi 
du pied de la montagne de Sion. 

Je ne sais si la peinture de la sécheresse, dans le treizième chant» 
n'est pas le morceau du poème le mieux écrit : le Tasse y marche l'égal 
d'Homère et de Virgile. Ce morceau, travaillé avec soin, a une fermeté 
et une pureté de style qui manquent quelquefois aux autres parties de 
l'ouvrage : 

Spenta è del eielo ogni benigna lampa,6tc. 

t Jamais le soleil ne se lève que couvert de vapeurs sanglantes, sinistre 
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présage d'ua jour malheureux : jamais il ne se couche que des taches 
rougeàtres ne menacent d'un aussi triste lendemain. Toujours le mal pré- 
sent est aigri par Taffreuse certitude du mal qui doit le suivre. 

c Sous les rayons brûlants» la fleur tombe desséchée; la feuille pilit» 
l'herbe languit altérée; la terre s'ouvre^ et les sources tarissent. Tout 
éprouve la colère céleste^ et les nues stériles^ répandues dans les airs, 
n'y sont plus que des vapeurs enflammées. 

a Le ciel semble une noire fournaise : les yeux ne trouvent plus où se 
reposer : le zéphyr se tait enchaîné dans ses grottes obscures; Tair est im- 
mobile : quelquefois seulement la brûlante haleine d'un vent qui souffle 
du côté du rivage maure l'agite et l'enflamme encore davantage. 

a Les ombres de la nuit sont embrasées de la chaleur du jour : son voile 
est allumé du feu des comètes et chargé d'exhalaisons funestes. terre 
malheureuse ! le ciel te refuse sa rosée ; les herbes et les fleurs mourantes 
attendent en vain les pleurs de l'aurore. 

« Le doux sommeil ne vient plus sur les ailes de la nuit verser ses pa- 
vots auxmortels languissants. D'une voixéteinte, ils implorent ses faveurs 
et ne peuvent les obtenir. La soif, le plus cruel de tous les fléaux, consume 
les chrétiens : le tyran de la Judée a infecté toutes les fontaines de mor- 
tels poisons, et leurs eaux funestes ne portent plus que les maladies et 
la mort. 

« Le Siloë, qui, toujours pur, leur avait ofi'ert le trésor de ses ondes, 
appauvri maintenant, roule lentement sur des sables qu'il mouille à 
peine : quelle ressource, hélas ! l'Eridan débordé, le Gange, le Nil même, 
lorsqu'il franchit ses rives et couvre TfLgypte de ses eaux fécondes, suffi- 
raient à peine à leurs désirs. 

« Dans l'ardeur qui les dévore, leur imagination leur rappelle ces ruis- 
seaux argentés qu'ils ont vus couler au travers des gazons, ces sources 
qu'ils ont vues jaillir du sein d'un rocher et serpenter dans les prairies; 
ces tableaux jadis si riants ne servent plus qu'à nourrir leurs regrets et 
i redoubler leur désespoir. 

« Ces robustes guerriers qui ont vaincu la nature et ses obstacles ; qui 
jamais n'ont ployé sous leur pesante armure; que n'ont pu dompter le 
fer ni l'appareil de la mort; faibles maintenant, sans courage et sans vi- 
gueur, pressent la terre de leur poids inutile : un feu secret circule dans 
leurs veines, les mine et les consume. 

« Le coursier, jadis si fler, languit auprès d'une herbe aride et sans sa- 
veur; ses pieds chancellent, sa tète superbe tombe négligemment pen- 
chée; il ne sent plus l'aiguillon de la gloire, il ne se souvient plus des 
palmes qu'il a cueillies : ces riches dépouilles, dont il était autrefois si 
orgueilleux, ne sont plus pour lui qu'un odieux et vil fardeau. 

« Le chien fidèle oublie son maître et son asile; il languit étendu sur la 

poussière, et, toujours haletant, il cherche en vain à calmer le feu dont 

il est embrasé; l'air lourd et brûlant pèse sur les poumons qu'il devait 

rafraîchir. » 

Voili de la grande^ de la haute poésie. Cette peintitte, si bien imitée 
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dans Paul et Virginie, a le double mérite de convenir au ciel de la Judée^ 
et d'être fondée sur rhistoire : les chrétiens éprouvèrent une pareille sé- 
cheresse au siège de Jérusalem. Robert nous en a laissé une description 
que je ferai connaître aux lecteurs. 

Au quatorzième chant, nous chercherons un fleuve qui coule auprès 
d'Ascalon» et au fond duquel demeure l'ermite qui révéla à Ubalde et au 
chevalier danois les destinées de Renaud. Ce fleuve est le torrent d'Asca- 
lon ou un autre torrent plus au nord, qui n'a été connu qu'au temps des 
croisades, comme le témoigne d'Anville. 

Quant à la navigation des deux chevaliers, l'ordre géographique y est 
merveilleusement suivi. Partant d'un port entre Jafik et Ascalon, et des- 
cendant vers l'Egypte, ils durent voir successivement Ascalon, Gaza, Ra- 
phia et Damiétte* Le poète marque la route au couchant, quoiqu'elle fût 
d'abord au midi; mais il ne pouvait entrer dans ce détail. £n dernier ré- 
sultat, je vois que tous les poètes épiques ont été des hommes très-in- 
struits; surtout ils étaient nourris des ouvrages de ceux qui les avaient 
précédés dans la carrière de l'épopée : Virgile traduit Homère: le Tasse 
imite à chaqne stance quelque passage d'Homère, de Virgile, de Lucain, 
de Stace; Milton prend partout, et joint à ses propres t]^ésors les trésors 
de ses devanciers. 

Le seizième chant, qui renferme la peinture des jardins d'Armide, ne 
fournit rien à notre sujet. Au dix-septième chant nous trouvons la des- 
cription de Gaza, et le dénombrement de l'armée égyptienne : sujet épique 
traité de main de maître, et où le Tasse montre une connaissance parfaite 
de la géographie et de l'histoire. Lorsque je passai de JafTa à Alexandrie, 
notre saïqne descendit jusqu'en face de Gaza, dont la vue ma rappela ces 
vers de la Jérusalem : 

a Aux frontières de la Palestine, sur le chemin qui conduit à Pélnse 
Gaza voit au pied de ses murs expirer la mer et son courroux : autour 
d'elle s'étendent d'immenses solitudes et des sables arides. Le vent qui 
i^ne sur les flots exerce aussi son empire sur cette mobile arène; et le 
voyageur voit sa route incertaine flotter et se perdre au gré des tempêtes. » 

Le dernier assaut, au dix-neuvième chant, est absolument conforme 
à l'histoire. Godefroi fit attaquer la ville par trois endroits. Le vieux 
comte de Toulouse battit les murailles entre le couchant et le midi, en 
face du ch&teau de la ville, près de la porte de Jafik. Godefroi força au 
nord la porte d'Ephraim. Tancrède s'attacha à la tour Angulaire, qui prit 
dans la suite le uom de Tour de Tancrède. 

Le Tasse suit pareillement les chroniques dans les circonstances et le 
résultat de Tassant. Ismen, accompagné de deux sorcièi*es, est tué par 
une pierre lancée d'une machine : deux magiciennes furent en eflet écra- 
sées sur le mur à la prise de Jérusalem. Godefroi lève les yeux et voit les 
guerriers célestes qui combattent pour lui de toutes parts. C'est une belle 
imitation d'Homère et de Virgile, mais c'est encore une tradition du 
temps des croisades : a Les morts y entrèrent avec les vivants, dit le père 
Nau; car plusieurs des illustres croisés qui étaient morts en diverses oc- 

ITINÛ. ^0 



Digitized by LjOOQIC 



306 1TINKRA1RE DE PA'tS A J^RCSALEIÉ. 

casions devant qne d*arriTcr^ et entre autres Adbémar, ee Tertuenr et 
zélé é^^èque da Pny en Auvergne, y pararent sur les murailles, eouime ' 
s'il eAt manqué i la gloire qu'ils possédaient dans la Jérusalem eélesle 
celle de visiter la terrestre, et d'adorer le Fils de Dieu dans le Mne de 
ses ignominies et de ses souffirances, comme ils Tadonient dans celui de 
sa majesté et de sa puissance. » 

La ville fnt prise, ainsi que le raconte le poète, au moyen de ponts qui 
s'élançaient des machinas et s'abattaient sur les remparts. Godefroiet 
Gaston de Foix avaient donné le plan de ces machines, construites par 
des matelots pisans et génois. Ainsi dans cet assaut, où le Tasse a déployé 
l'ardeur de son génie chevaleresque, tout est vrai, hors ce qui r^arde 
Renaud : comme ce héros est de pure invention, ses actions doivent être 
imaginaires. 11 n'y avait point de guerrier appelé Bmaud (TEst an si^ 
de Jérusalem : le premier chrétien qui s'élan^ sur les murs ne fut point 
un chevalier du nom de Renaud, mais l'Ëtolde, gentilhomme flamand de 
la suite de Godefroi. fi fut suivi de Guicber et de Godefroi lui-même. La 
stance où le Tasse peint l'étendard de la croix ombrageant les tours de 
Jérusalem délivrée est sublime. 

V L'étendard triomphant se déploie dans les airs; les vents respectueux 
soufflent plus mollement; le soleil plus serein le dore de ses rayons: les 
traits et les flèches se détournent ou reculent à sou aspect. Sion et la col- 
line semblent s'incliner et lui ofi'rir l'hommage de leur joie. » 

Tous les historiens des croisades parlent de la piété de Godefroi, de la 
générosité de Tancrède, de la justice et de la prudence du comte de Saint- 
Gilles; Anne Comnène elle-même fait l'éloge de ce dernier: le poète noas 
a donc peint les héros que nous connaissons. Quand il invente des ca- 
ractères, il est du moins fidèle aux mœurs. A^ant est le vMtable ma- 
melouk. 

L' aUro è GIreano Argante, nom eh« stranlero.*. 

« L'autre, c'est Argant le Circassien : aventurier inconnu i la ooar 
d'i^gypte, il s'y est assis au rang des satrapes. Sa valeur l'a porté aux 
premiers honneurs de la guerre. Impatient, inexorable, farouche, infati- 
gable, invincible dans les combats, contempteur de tous les dieux, scm 
épée est sa raison et sa loi. » 

Soliman est un vrai sultan des premiers temps de Tempire turc. Le 
poète, qui ne néglige aucun souvenir, fait du sultan de Hicée un des an- 
cêtres du grand Saladin ; et Ton voit qu'il a eu l'intention de peindre Sa- 
ladin lui-même sous les traits de son aieul. Si jamais l'ouvrage de dom 
Berthereau voyait le jour, on connaîtrait mieux les héros musulmans de 
ta Jénualem. Dom Berthereau avait traduit les auteurs arabes qui se sont 
occupés de l'histoire des croisés. Cette précieuse traduction devait faire 
partie de la collection des historiens de France. 

Je ne saurais guère assigner le lieu où le féroce Argant est tué par le 
généreux Tancrède; mais il le faut chercher dans les vallées, entre le 
couchant et le septentrion. On ne le peut placer à l'orient de la tour An* 
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galaire qu'assiégeait Tanerède; car alors Herroinid n'eût pas rencontré le 
héros blessé^ lorsqu'elle reyenait de Gâta aTec Vafrin. 

Quant à la dernière action du poême^ qni^ selon la Térité^ se passa près 
d'Âsealon, le Tasse^ avee un jugement exquis, Ta transportée sous les 
murs de Jérusalem. Dans Phistoire^ cette action est très-peu de chose; 
dans le pcêmcy c'est une bataille supérieure i celles de Viigile, et égale 
aux plus gran<^ combats d'Homère. 

Je vais maintenant donner le siège de Jérusalem tiré de nos yieilles 
chroniques : les lecteurs pourront comparer le poëme et l'histoire. 

Le moine Robert est de tous les historiens des croisades celui qu'on 
cite le plus souvent. L'Anonyme de la collection Ge$ta Dei per Francos 
est plus ancien; mais son rédt est trop sec. Guillaume de Tyr pèche par 
le défaut contraire. U faut donc s'arrêter au moine Robert : sa latinité 
est affectée ; il copie les tours des poètes ; mais^ par cette raison même, 
au milieu de ses jeux de mots et de ses pointes S il est moins barbare que 
ses contemporains; il a d'ailleurs une certaine critique et une imagina- 
tion brillante. 

« L'armée se rangea dans cet ordre autour de Jérusalem : le comte de 
Flandre et le comte de Normandie déployèrent leurs tentes du c6té du 
septentrion, non loin de l'église bâtie sur le lieu où saint Etienne, pre- 
mier martyr, fut lapidé*; Godefroi et Tanerède se placèrent i l'occident; 
le comte de Saint-Gilles campa au midi, sur la montagne de Sion V au- 
tour de l'église Marie, mère du Sauveur, autrefois la maison oà le Sei- 
gneur fit la cène avec ses disciples. Les tentes ainsi disposées, tandis que 
les troupes fatiguées de la route se reposaient et construisaient les ma- 
chines propres an combat, Raymond Pilet ^ Raymond de Turenne, sor- 
tirent du camp avec plusieurs autres pour visiter les lieux voisins, dans 
la crainte que les ennemis ne vinssent les surprendre avant que les croi- 
sés fassent préparés. Ils rencontrèrent sur leur route trois cents Arabes ; 
ik en tuèrent plusieurs, et leur prirent trente chevaux. Le second jour 
de la troisième semaine, 43 juin iW9, les Français attaquèrent Jénisa- 
lem ; mais ils ne purent ht prendre ce jonr-là. Cependant leur travail ne 
fut pas infructueux; ils renversèrent i'avant-mur et appliquèrent les 
échelles an mur principal. S'ils en avaient eu une assez grande quantité, 
ce premier effort eût été le dernier. Ceux qui montèrent sur les échelles 
combattirent longtemps l'ennemi à coups d'épée et de javelot. Beaucoup 
des nôtres sticcombèrent dans cet assaut; mais la perte fut plus considé- 
rable du cM des Sarrasins. La nuit mit fin à l'action et donna du repos 

* Papa UrbanuB urkano êêrmone peraravit, etc ; Vattis wpteiosa 9t êpaiioia, etc.; 
c'est te goût du temps. Nos Ticilles hymoes sont remplies de oes Jeui de mots : Quo 
tatne eortifs êonéitor, ete. — * Le teste perte : Ju^ia eeeteêiom êoneti Stêpkimi 
protamariyris, etc. J'ai traduit non totn^ parce que cette église n'est point au sepleu- 
Irfoo, mtâê à l'orient de Jérusalem ; et tous les autres historiens des croisades disent que 
les contée de Normandie et de Flandre se placèrent entre l'orient et le sept enti Ion. — 
* Le teite porte : Seilieet in «tonre Sion. Gela prouve que la Jérusalem rebâtie par 
Adrien tt'enteloppait pu la montasue de Sien dam son entier^ et que le local de la tille 
était abiotanetttlel qu'on le toU ai^ourd'bui. -^ * PilHiu; on dit ailleurs Pititus et 
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aux deux partis. Toutefois l'inutilité de ce premier effort occasionna i 
notre armée un long travail et beaucoup de peine ; car nos troupes de- 
meurèrent sans pain pendant l'espace de dix jours, jusqu'à ce que. nos 
vaisseaux fussent arrivés au port de Jaffa. En outre, elles souiSrirent 
excessivement de la soif; la fontaine de Siloé, qui est au pied de la mon- 
tagne de Sion, pouvait à peine fournir de Teau aux hommes, et Ton était 
obligé de mener boire les chevaux et les autres animaux i six milles du 
camp, et de les faire accompagner par une nombreuse escorte. • • • 
« Cependant la flotte arrivée à Jaffa procura des vivres aux assiégeants, 
mais ils ne souffrirent pas moins de la soif ; elle fut si grande durant le 
siège, que les soldats creusaient la terre et pressaient les mottes humides 
contre leur bouche ; ils léchaient aussi les pierres mouillées de rosée; ils 
buvaient une eau fétide qui avait séjourné dans des peaux fraîches de 
buffles et de divers animaux; plusieurs s'abstenaient de manger, espérant 
tempérer la soif par la faim 

« Pendant ce temps-Ii les généraux faisaient apporter de fort loin de 
grosses pièces de bois pour construire des machines et des tours. Lorsque 
ces tours furent achevées, Godefroi plaça la sienne à l'orient de la ville; 
le comte de Saint-Gilles en établit une autre toute semblable au midi. Les 
dispositions ainsi faites, le cinquième jour de la semaine^ les croisés jeû- 
nèrent et distribuèrent des aumôues aux pauvres; le sixième jour, qui 
était le douzième de juillet, l'aurore se leva brillante; les guerriers d'élite 
montèrent dans les tours, et dressèrent des échelles contre les murs de Jé- 
rusalem. Les enfants illégitimes de la ville sainte s'étonnèrent et frémi- 
rent * en se voyant assiégés par une si grande multitude. Mais, comme ils 
étaient de tous cAtés menacés de leur dernière heure, que la mort était 
suspendue sur leurs tètes, certains de succomber, ils ne songèrent plus 
qu4 vendre cher le reste de leur vie. Cependant Godefroi se montrait sur 
le haut de sa tour, non comme un fantassin, mois comme un archer. Le 
Seigneur dirigeait sa main dans le combat; et toutes les flèches qu'elle 
lançait perçaient l'ennemi de part en part. Auprès de ce guerrier était 
Baudouin et Eustache ses fràres, de même que deux lions auprès d'un 
lion : ils recevaient les coups terribles des pierres et des dards, et les ren- 
voyaient avec usure à l'ennemi. 

« Tandis que l'on'combattait ainsi sur les murs de la ville, on faisait 
une procession autour de ces mêmes murs, avec les croix, les reliques et 
les autels sacrés *. L'avantage demeura incertain pendant une partie du 
jour, mais^ à l'heure où le Sauveur du monde rendit l'esprit, un guerrier 
nommé VEtolde^ qui combattait dans la tour de Godefroi, saute le pre- 
mier sur les remparts de la ville : Guicher le suit, ce Guicher qui avait 

< Stupm^t et eontretniêeunt aâtUterini eivéi urbU eximim. L'eipressioii «tt belle 
et Traie; car Doo-seulemeDt les Sarrasins étaient, en leur qualité d*étraDgers, des ei- 
ioyêns adultères, des eufaols impurs de Jérusalem, mais ils pouTaient encore s'appeler 
adultérini, à cause de leur mère Agar, et relativement à la postérité légiUme d'Israël 
par Sara. — * Sacra aitaria. Ceci a l'air de ne pouvoir se dire que d'une cérémonie 
païenne; mais il y aTait opparemment dans le camp des cbréUens des autels porlaUfs. 
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terrassé un lion; Godefroi s'élance le troisième, et tous les autres cheya- 
liers se précipitent sur les pas de leur chef. Alors les arcs et les flèches 
sont abandonnés; on saisit Fépée. A cette Tue, les ennemis désertent les 
murailles^ et se jettent en bas dans la ville; les soldats du Christ les 
poursuivent avec de grands cris. 

a Le comte de Saint-Gilles, qui de son cAté faisait des elTorts pour ap- 
procher ses machines de la ville, entendit ces clameurs. Pourquoi, dit-il 
à ses soldats, demeurons- nous ici? Les Français sont maîtres de Jérusa- 
lem ; ils la font retentir de leurs voii et de leurs coups. Alors il s'avance 
promptement vers la porte qui est auprès du château de David; il appelle 
ceux qui étaient dans ce château, et les somme de se rendre. Aussitôt que 
l'émir eut reconnu le comte de Saint-Gilles, il lui ouvrit la porte, et se 
confia â la foi de ce vénérable guerrier. 

€ Mais Godefroi avec les Français s'efforçait de venger le sang chrétien 
répandu dans l'enceinte de Jérusalem, et voulait punir les infidèles des 
outrages qu'ils avaient fait souffrir aux pèlerins. Jamais dans aucun 
combat il ne parut aussi terrible, pas même lorsqu'il combattit le géante 
sur le pont d'Antioche; Guicher et plusieurs milliers de guerriers choisis 
fendaient les Sarrasins depuis la tète jusqu'à la ceinture, ou les coupaient 
par le milieu du corps. Nul de nos soldats ne se montrait timide, car 
personne ne résistait *. Les ennemis ne cherchaient qu'à fuir; mais la 
fuite pour eux était impossible; en se précipitant en foule ils s'embar- 
rassaient les uns les autres. Le petit nombre qui parvint à s'échapper 
s'enferma dans le temple de Salomon, et s'y défendit assez longtemps. 
Gomme le jour commençait à baisser, nos soldats envahirent le temple ; 
pleins de fureur, ils massacrèrent tous ceux qui s'y trouvèrent. Lecarnage 
fut tel, que les cadavres mutilés étaient entraînés par les fiots de sang 
jusque dans le parvis; les mains et les bras coupés flottaient sur ce sang, 
et allaient s'unir A des corps auxquels ils n'avaient point 2q>partenu. » 

En achevant de décrire les lieux célébrés par le Tasse , je me trouve 
heureux d'avoir pu rendre le premier i im poète immortel le même 
honneur que d'autres avant moi ont rendu à Homère et à Virgile. Qui- 
conque est sensible à la beauté, à l'art, à l'intérêt d'une composition poé- 
tique, à la richesse des détails, à la vérité des caractères, à la générosité 
des sentiments, doit faire de la Jérusalem délivrée sa lecture favorite. 
Cest surtout le poème des soldats : il respire la valeur et la gloire; et, 
comme je l'ai dit dans les Martyre, il semble écrit au milieu des camps 
sur un bouclier. 

Je passai environ cinq heures à examiner le théâtre des combats du 
Tasse. Ce théâtre n'occupe guère plus d'une demi-lieue de terrain, et le 
poète a si bien marqué les divers lieux de son action, qu'il ne faut qu'un 
coup d'œil pour lesfeconnaltre. 

Gomme nous rentrions dans la ville par la vallée de Josaphat, nous ren- 
contrâmes la cavalerie du pacha qui revenait de son expédition. On ne se 

> C'était un Sarrasio d'une taille gigantesque, que Godefroi fendit en deux d*un seul 
coup d'épée, sur le pool d'Antloctie. — * La réflexion est singulière! 
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peut figurer Tair de iriompbe et de joie de celle troupe, viclwîeuM des 
moutons, des chèvres, des àues et des elievaux de quelques pauvres Arabet 
du Jourdain. 

C'est ici le lieu de parler du gouvernement de Jéruialem. 

Il 7 a d'abord : 

4* Un tnoêallam ou êongiaeàêy, eommandantpour le militaire; 

2* Un moWo-eadi ou minisire de la police; 

3* Uu mufti, chef des santons et des gens de loi ; 

(Quand ce mufti est un fanatique, ou un méchant homme, comme 
celui qui se trouvait i Jérusalem de mon temps, c'est de toutes les 
autorités la plus tyrannique pour les chrétiens«) 

4* Un mouMeni ou douanier de la mosquée de Salomon; 

6* Un iouibachi ou prévôt de la ville» 

Ces tyrans subalternes relèvent tous, i l'exception du mufti, d'un 
premier tyran ; et ce premier tyran est le pacha de Damas. 

Jérusalem est attachée» on ne sait pourquoi, au paebalik de Damas; 
si ce n'est i cause du système destructeur que les Turcâ suivent natub* 
tellement et comme par instinct. Séparée de Damas par des montagnes» 
plus encore par les Arabes qui infestent les déserts^ Jérusalem ne peut 
pas porter toujours ses plaintes au pacha lorsque des gouverneurs l'op- 
priment. Il serait plus simple qu'elle dépendit du paobalick d'Acre, qui 
se trouve dans le voisinage : les Francs et les pères latins se mettraient 
sous la protection des consuls qui résident dans les ports de Syrie; les 
Grecs et les Turcs pourraient faire entendre leur voix. Mais c'est précisé- 
ment ce qu'on cherche à éviter ; on veut un esclavage muet, et non pas 
d'insolents opprimés qui oseraient dire qu'on les écrase. 

Jérusalem est donc livrée i un gouverneur presque indépendant : il 
peut faire impunément le mal qu'il lui plaît, sauf à en compter ensuite 
avec le pacha. On sait que tout supérieur en Turquie a le droit de dél6* 
guer ses pouvoirs i un inférieur; et ses pouvoirs s'étendent toujours sur 
la propriété et la vie. Pour quelques bourses, un janissaire devient ou 
petit aga, et cet aga, selon son bon plaisir, peut vous tuer ou vous per- 
mettre de racheter votre tète. Les bourreaux se multiplient ainsi dans 
tous les villages de la Judée. La seule chose qu'on entende dans ce pays, 
la seule justice dont il soit question, c'est ; // payera dix^ vingt, trente 
bourae; on lui donnera cinq centi eoupê de bâton : on M coupera la tête. 
Un acte d'injustice force à une injustice plus grande* Si l'on dépouille un 
paysan, on se met dans la nécessité de dépouiller son voisin; car pour 
échapper à l'hypocrite intégrité du pacha, il faut avoir, par un second 
crime, de quoi payer l'impunité du premier. 

On croit peut-être que le pacha, en parcourant son gouvernement» 
porte remède à ces maux et venge les peuples : le pacha est lui-même 
le plus grand fléau des habitants de Jérusalem. On redoute son arrivée 
comme celle d'un chef ennemi : on ferme les boutiques ; on se cache 
dans des souterrains; on feint d'èti*e mourant sur sa natte, ou l'on fuit 
dans la montagne* 
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Je puis attester la vérité do ces faits^ puisque je me suis trouvé à Jé- 
rusalem au moment de Tarrivée du pacha. Abdallah est d'une avarice 
sordide, comme presque tous les musulmans : en sa qualité de chef de la 
caravane de La Mecque^ et sous fffétexte d'avoir de l'argent pour mieux 
protéger les pèlerins^ il se croit en droit de multiplier ks exactions. Il 
n'y a point de moyens qu'il n'invente. Un de ceux qu'il emploie le plus 
souvent, t'est de fixer un maximum fort bas pour les comestibles. Le 
peuple crie à la merveille^ mais les marchands ferment leurs boutiques. 
La disette commence; le pacha fait traiter secrètement avec les mar* 
diands; il leur donne, pour un certain nombre de bourses, la permission 
de vendre au taux qu'ils voudront. Les marchands cherchent à retrou- 
ver l'argent qu'ils ont donné au pacha : ils portent les denrées à un prix 
extraordinaire; et le peuple, mourant de faim une seconde fois, est obligé, 
pomr vivre> de se dépouiller de son dernier vêtement. 

J'ai vu ce même Abdallah commettre une vexation plus ingénieuse 
encoM. J'ai dit qu'il avait envoyé sa cavalerie piller les Arabes cultiva- 
teurs, de l'autre cftté du Joui-dain. Ces bonnes gens, qui avaient payé 
le miri, et qui ne se croyaient point en guerre, furent surpris au miheu 
ùe leurs tentes et de leurs troupeaux. On leur vola deux mille deux cents 
ehèvres et moutons, quatre-vingt-quatorze veaux, mille ânes et six 
juments de première race : les chameaux seuls échappèrent *; un scfaeik 
les appela de loin, et ils le suivirent : ces fidèles enfants du désert allè- 
rent porter leur lait à leurs maîtres dans la montagne, comme s'ils avaient 
deviné que ces maîtres n'avaient plus d'autre nourriture. 

Un Européen ne pourrait guère imaginer ce que le pacha fit de ce butin. 
11 mit à chaque animal un prix excédant deux fois sa valeur. 11 estima 
chaque chèvre et chaque mouton à vingt piastres, chaque veau à quatre- 
Tingts^ On envoya les bëtes ainsi taxées aux bouchers, aux difierents 
particuliers de Jérusalem, et aux chefs des villages voisins; il fallait les 
prendre et les payer, sous peine de mort. J'avoue que, si je n'avais pas vu 
de mes yeux cette double iniquité, elle me paraîtrait tout à fait incroyable. 
Quant auxftneset aux chevaux, ils demeurèrent aux cavaliers; car, par 
une singulière convention entre ces voleurs^ les animaux à pied fourchu 
appartiennent au pacha dans les épaves, et toutes les autres bètes sont le 
partage des soldats. 

Après avoir épuisé Jérusalem, le pacha se retire. Mais, afin de ne pas 
payer les gardes de la ville, et pour augmenter l'escorte de la caravane de 
La Mecque, il emmène avec lui les soldats. Le gouverneur reste seul avec 
une douzaine de sbires, qui ne peuvent suffire à la police intérieure, en- 
core moins à celle du pays. L'année qui précéda celle de mon voyage, il 
fut obligé de se cacher lui-même dans sa maison pour échapper à des 
bandes de voleurs qui passaient par-dessus les murs de Jérusalem, et qui 
furent au moment de piller la ville. 

A peine le pacha a-t-il disparu, qu'un autre mal, suite de son oppres- 

* On en prit cependant Tingt-sii^. 
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uon^ commence. Les villages dévastés se soulèvent; ils s'attaquent les 
uns les autres pour exercer des vengeances héréditaires. Toutes les com- 
munications sont interwnpues : l'agriculture périt; le paysan va pendant 
la nuit ravager la vigne et couper Tolivier de son ennemi. Le pacha revient 
Tannée suivante; il exige le même tribut dans un pays où la population 
est diminuée. Il faut qu'il redouble d'oppression, et qu'il extermine des 
peuplades entières. Peu à peu le désert s'étend; on ne voit plus que de 
loin à loin des masures en ruines, et à la porte de ces masures des cime- 
tières toujours croissants : chaque année voit périr une cabane et une 
fàmilte; et bientAt il ne reste que le cimetière pour indiquer le lieu où le 
village s'élevait. 

Rentré au couvent à dix heures du matin, j'achevai de visiter la biblio- 
thèque. Outre le registre dés firmans dont j'ai parlé, je trouvai un manuscrit 
autographe du savantQuaresmius. Ce manuscrit latin a pour objet, comme 
les ouvrages imprimés du même auteur, des recherches sur la Terre- 
Sainte. Quelques autres cartons contenaient des papiers turcs et arabes, 
relatifs aux affaires du couvent, des lettres de la congrégation, des mé- 
langes, etc.; je vis aussi des traités des Pères de l'Église, plusieurs pèle- 
rinages à Jérusalem» l'ouvrage de l'abbé Mariti, et l'excellent Voyage de 
M. de Volney. Le père Clément Pérea avait cru découvrir de légères 
inexactitudes dans ce dernier voyage ; il les avait marquées sur des feuilles 
volantes, et il me lit présent de ces notes. 

J'avais tout vu à Jérusalem, je connaissais désormais l'intérieur et 
l'extérieur de cette ville, et même beaucoup mieux que je ne connais 
le dedans et les dehors de Paris. Je commençai donc à songer à mon 
départ. Les pères de Terre-Sainte voulurent me faire un honneur que 
je n'avais ni demandé ni mérité. En considération des faibles services 
que, selon eux, j'avais rendus à la religiou, ils me prièrent d'accepter 
l'ordre du Saint-Sépulcre. Cet ordre, très^ncien dans la chrétienté, 
sans même en faire remonter l'origine à sainte Hélène, était autrefois 
assea répandu en Europe. On ne le retrouve plus guère aujourd'hui qu'en 
Pologne et en Espagne : le gardien du Sain^Sépulcre a seul le droit de le 
conférer. 

Nous sortîmes i une heure du couvent, et nous nous rendîmes i 
l'église du Saint-Sépulcre. Nous entrâmes dans la chapelle qui appar- 
tient aux pères latins : on en ferma soigneusement les portes de peur 
que les Turcs n'aperçussent les armes, ce qui coûterait la vie aux re- 
ligieux. Le gardien se revêtit de ses habits pontificaux; on alluma les 
lunpes et 1^ cierges; tous les frères présents formèrent un cercle autour 
de moi, les bras croisés sur la poitrine. Tandis qu'ils chantaient à voix 
basse le Vent Creator, le gardien monta à l'autel, et je me mis à genoux 
i ses pieds. On tira du trésor du Saint-Sépulcre les éperons et Tépée de 
Godefroi de Bouillon : deux religieux debout, i mes cêtés, tenaient les 
dépouilles vénérables. L'ofiiciant récita les prières accoutumées, et me fit 
les questions d'usage. Ensuite il me chaussa les éperons, me frappa trois 
fois l'épaule avec l'épée en me donnant l'accolade. Les religieux enton- 
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lièrent le Te Demiy tandis qae le gardien prononcai^cette oraison sur ma 
tête: 

« Seigneor, Dien tout-puissant^ répands ta grâce et tes bénédictions 
sur ce tien serviteur, etc. » 

Tout cela n'est que le souvenir de mœurs qui n'existent pins. Mais, 
que Ton songe que j'étais à Jérusalem, dans Téglise du Calvaire, à douze 
pas du tombeau de Jésus-Christ, à trente du tombeau de OcKlefroi de 
Bouillon ; que je venais de chausser Téperon du libérateur du Saint* 
Sépulcre, de toucher cette longue et large épée de fer qu'avait maniée 
une main si noble et si loyale; que Ton se rappelle ces circonstances, 
ma vie aventureuse, mes courses sur la terre et sur la mer, et Ton 
croira sans peine que je devais être ému. Cette cérémonie, au reste, 
ne pouvait être tout à fait vaine: j'étais Français : Godcfroi de Bouil- 
lon était Français : ses vieilles armes, en me touchant, m'avaient com- 
muniqué un nouvel amour pour la gloire et l'honneur de ma patrie. Je 
n'étais pas sans doute iom reproche; mais tout Français peut se dire 
tans peur. 

On me délivra mon brevet, revêtu de la signature du gardien et dn 
sceau du couvent. Avec ce brillant diplôme de chevalier, on me donna 
mon humble patente de pèlerin. Je les conserve, comme un monument 
de mou passage dans la terre du vieux voyageur Jacob. 

Maintenant que je vais quitter la Palestine, il faut que le lecteur se 
transporte avec moi hors des murailles de Jérusalem pour jeter un der- 
nier regard sur cette ville extraordinaire. 

Arrêtons-nous d'abord à la grotte de Jérémie, près des sépulcres des 
rois. Cette grotte est assez vaste, et la voûte en est soutenue par un pilier 
de pierre. C'est là, dit-on, que le prophète fit entendre ses Lamentations; 
elles ont l'air d'avoir été composées à la vue de la moderne Jérusalem, 
tant elles peignent naturellement l'état de cette ville désolée ! 

« Comment cette ville^ si pleine de peuple, est-elle maintenant si soli- 
taire et si désolée? La mal tresse des nations est devenue comme veuve : 
la reine de provinces a été assujettie au tribut. 

c Les rues de Sion pleurent, parce qu'il n'y a plus personne qui vienne 
i ses solennités : toutes ses portes sont détruites; ses prêtres ne font que 
gémir; ses vierges sont toutes défigurées de douleur; et elle est plongée 
dans l'amertume. 

€ vous tous qui passez par le chemin^ considérez et voyez s'il y a une 
douleur comme la mienne ! 

c Le Seigneur a résolu d'abattre la muraille de la fille de Sion : il a 
tendu son cordeau, et il n'a point retiré sa main que tout ne fût ren- 
versé : le boulevard est tombé d'une manière déplorable» et le mur a été 
détruit de même. 

« Ses portes sont enfoncées dans la terre; il en a rompu et brisé les 
barres; il a banni son roi et ses princes parmi les nations : il n'y a pins 
de loi; et ses prophètes n'ont point reçu de visions prophétiques du 
Seigneur. 
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c Mes yeux se sont affaiblis à forée de Tener des larmes, le trouble a 
saisi mes entrailles : mon cœur s'est répandu en terre en voyant la mine 
de la fille de mon peuple, en voyant les petits enfants et ceux qui étaient 
encore i la mamelle tomber morts dans la place de la ville* 

« A qui vous comparerai-je, 6 fille de Jérusalem? A qui dirai- je que 
vous ressemblez? 

« Tons ceux qui passaient par le cbemin ont frappé des mains en vous 
voyant ; ils ont sifflé la fille de Jérusalem en branlant la tète et eu disant 2 
Est-ce là cette ville d'une beauté si parfaite, qui était la joie de toute la 
terre?» 

Vue de la montagne des Oliviers^ de l'autre cAté de la vallée de Joia* 
pbat, Jérusalem présente un plan incliné sur un sol qui descend du coo-* 
chant au levant. Une muraille crénelée, fortifiée par des tours et par on 
château gothique, enferme la ville dans son entier, laissant toutefois au 
dehors une partie de la montagne de Sion, qu'elle embrassait autrefois. 

Dans la région du couchant et au centre de la ville, vers le Calvaire^ 
les maisons se serrent d'assez près; mais au levant, le long de la vallée 
de Cédron, on aperçoit des espaces vides, entre autres l'enceinte qui 
règne autour de la mosquée bfttie sur les débris du temple, et le terrain 
presque abandonné où s'élevaient le château Antonia et le second palais 
d'Hérode. 

Les maisons de Jérusalem sont de lourdes masses carrées, fort basses, 
sans cheminées et sans fenêtres; elles se terminent en terrasses aplaties 
ou en dAnifs, et ellf s ressemblent à des prisons ou i des sépulcres. Tout 
serait à l'œil d'un niveau égal» si les clochers des églises, les minarets des 
mosquées, les dmes de quelques cyprès et les buissons de nopals ne rom^ 
paient l'uniformité du plan. A la vue de ces maisons de pierre, renfep* 
mées dans des paysages de pierres^ on se demande si ce ne sont pas là les 
monuments confus d'un cimetière au milieu d'un désert. 

Entrez dans la ville, rien ne vous consolera de la tristesse extérieure : 
vous vous égarez dans de petites rues non pavées, qui montent et des- 
cendent sur un sol inégal, et vous marchez dans des flots de poussière, 
bu parmi des cailloux roulants. Des toiles jetées d'une maison à l'autre 
augmentent l'obscurité de ce labyrinthe; des bazars voûtés et infects 
achèvent d'ôter la lumière à la ville désolée; quelques chétives bou* 
tiques n'étalent aux yeux que la misère ; et souvent ces boutiques mêmes 
sont fermées dans la crainte du passage d'un cadi. Personne dans les 
rues, personne aux portes de la ville; quelquefois seulement un paysan 
se glisse dans l'ombre, cachant sous ses habits les fruits de son labeur, 
dans la crainte d'être dépouillé par le soldat; dans un coin à l'écart, le 
boucher arabe égorge quelque bête suspendue par les pieds à un mur en 
ruine : a l'œil hagard et féroce de cet homme, à ses bras ensanglantés, 
vous croiriez qu'il vient plutôt de tuer son semblable que d'immoler un 
agneau. Pour tout bruit, dans la cité déicide, on entend par intervalles le 
galop de la iavale du désert : c'est le janissaire qui apporte la tète du Bé* 
douin, ou qui va piller le Fellah. 
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Aq milieu de celle désolation extraordinaire, il faut s'arrêter on mo- 
ment pour contempler des choses pliia extraordinaires encore. Parmi lei 
ruines de Jérusalem, deux espèces de peuples indépendants trouvent 
dans leur foi de quoi surmonter tant d'horreurs et de misère. Là vivent 
des religieux chrétiens que rien ne peut forcer à abandonna le tombeau 
de Jésus-Christ, ni spoliations, ni mauvais traitements, ni menaces de la 
mort. Leurs cantiques retentissent nuit et jour autour du 8aint-8épulcr6« 
Dépouillés le matin par un gouverneur turc, le soir les retrouve au pied 
du Calvaire, priant au lieu où Jésus-Christ souffrit pour le salut des 
hommes. Leur front est serein, leur bouche est riante. Ils reçoivent Té* 
tninger avec joie» Sans forces et sans soldats, ils protègent des villages 
entiers contre Tiniquilé. Pressés par le biton et par le sabre, les femmes, 
les enfants, les troupeaux se réfugient dans les cloîtres de ces solitaires. 
Qui empêche le méchant armé de poursuivre sa proie, et de renverser de 
si faibles remparts? la charité des moines; ils se privent des demièrea 
ressources de la vie pour racheter leurs suppliants. Turcs, Arabes, Greosg 
cbiétiens, schismatiques, tous se jettent sous la protection de quelques 
pauvres religieux qui ne peuvent se défendre eux-mêmes. C'est ici qu'il 
iàut reconnaître avec Bossuet, « que des mains levées vers le ciel enfoncent 
plus de bataillons que des mains armées de javelots, a 

Tandis que la nouvelle Jérusalem sort ainsi du di$ert, brillmte d% 
darté, jetés les yeux entre la montagne de 8ion et le Temple, voyez cet 
autre petit peuple qui vit séparé du reste des habitants de la cité. Objet 
particulier de tous les mépris, il baisse la tête, sans se plaindre ; il souffre 
toutes les avanies sans demander justice; il se laisse accabler de coupa 
sans soupirer; on lui demande sa tête, il la présente au cimeterre. Si 
quelque membre de cette société proscrite vient à mourir, son compagnon 
ira, pendant la nuit, l'enterrer furtivement dans la vallée de Josaphat, à 
Fombre du temple de àalomon. Pénétres dans la demeure de ce peuple, 
vous le trouverez dans une affreuse misère, faisant lire un livre mysté- 
rieux à des enfants qui, à leur tour, le feront lire à leurs enfants* Ce qu'il 
faisait il y a cinq mille ans, ce peuple le fait encore. Il a assisté dix-sept 
fois à la ruine de Jérusalem, et rien ne peut l'empêcher de tourner ses 
regards vers Sion. Quand on voit les Juifs dispersés sur la terre, selon la 
parole de Dieu, on est surpris, sans doute; mais, pour être frappé d'un 
étonnement surnaturel, il faut les retrouver i Jérusalem; il faut voir ces 
légitimes maîtres de la Judée esclaves et étrangers dans leur propre pays : 
il faut les voir attendant, sous toutes les oppressions, un roi qui doit les 
délivrer. Écrasés par la croix qui les condamne, et qui est plantée sur 
leurs têtes; cachés près du temple, dont il ne reste pas pierre sur pierre^ 
ils demeurent dans leur déplorable aveuglement. Les Perses, les Grecs, 
les Romains, ont disparu de la terre; et un petit peuple, dont l'origine 
précéda celle de ces grands peuples, existe encore sans mélange dans les 
décombres de sa patrie. Si quelque chose, parmi les nations, porte le ca- 
ractère du miracle, nous pensons que ce caractère est ici. Et qu'y a-t-il 
de plus meryeillciix, même aux yeux du philosophe, que cette rencontre 
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de l'antiqiie et de la nouvelle Jérusalem au pied du Calvaire : la première 
i^affligeant i Taspect du aépulcre de Jésus-Christ ressuscité; la seconde 
se conuBolaat auprès du seul tombeau qui n'aura rien i rendre i la fin des 
siècles! 

Je remerciai les pères de leur bospitalité ; je leur souhaitai bien sincè- 
rement un bonheur qu'ils n'attendent guère ici-bas : prêt à les quitter, 
j'éprouyais une véritable tristesse. Je ne connais point de martyre com- 
parable à celui de ces infortunés religieux ; Tétat où ils vivent ressemble 
I celui où Ton était, en France, sous le règne de la Terreur. J'allais ren- 
trer dans ma patrie, embrasser mes parents* revoir mes amis, retrouver 
les douceurs de la vie; et ces pères, qui avaient aussi des parents, des 
amis, une patrie, demeuraient exilés dans cette terre d'esclavage. Tous 
n'ont pas la force d'ftme qui rend insensible aui chagrins; j'ai entenda 
des regrets qui m'ont fait connaître l'étendue du sacritice. Jésus-Christà 
ces mêmes bords n'a-tril pas trouvé le calice amer? Et poui-tantil Tabu 
Jusqu'à la lie. 

Le li octd>re, je montai à cheval avec Ali-Aga, Jean, Julien et le drog* 
man Michel. Nous sortîmes de la ville, an coucher du soleil, par la porte 
des Pèlerins. Nous traversâmes le camp du pacha. Je m'arrêtai avant de 
descendre dans la vallée de Térébinthe, pour regarder encore Jérusalem. 
Je distinguai par-dessus les murs le dôme de l'église du Saint-Sépulcre, 
n ne sera plus salué par le pèlerin, car il n'existe plus, et le tombeau de 
Jésus-Christ est maintenant exposé aux injures de l'air. Autrefois la 
chrétienté entière serait accourue pour réparer le sacré monument; an- 
jourd'bni personne n'j pense, et la moindre aumêne employée à cette 
œuvre méritoire paraîtrait une ridicule superstition. Après avoir con- 
templé pendant quelque temps Jérusalem, je m'enfonçai dans les mon- 
tagnes. 11 était six heures vingt-neuf minutes lorsque je* perdis de vue la 
cité sainte : le navigateur maique ainsi le moment où disparait i ses yeux 
une terre lointaine qu'il ne reverra jamais. 

Nous trouvâmes au fond de la vallée de Térébinthe les chefs des Arabes 
de Jérémie, Abou-Gosh et Giaber : ils nous attendaient. Nous arrivâmes 
i Jérémie vers minuit : il fallut manger un agneau qu'Abou-Gosh nous 
avait fait préparer. Je voulus lui donner quelque argent, il le refusa, et 
me pria seulement de lui envoyer deux couffêi de riz de Damiette quand 
je serais en Egypte : je le lui promis de grand cœur, et pourtant je ne 
me souvins de ma promesse qu'à l'instant même où je m'embarquais 
pour Tunis. Aussitôt que nos communications avec le Levant seront ré- 
tablies, Abou-Gosh recevra certainement son riz de Damiette; il verra 
qu'un Français peut manquer de mémoire, mais jamais de parole. J'es- 
père que les petits Bédouins de Jérémie monteront la garJe autour d« 
mon présent, et qu'ils diront encore : « En avant ! marche ! 9 

J'arrivai i Jaflk le 13, à midi. 
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SIXIÈME PARTIS 



YOTAGE D'EGYPTE. 

Je me trouTai fort embarrassé à mon retour à Jaffa : il n'y aTaii pas 
on seul vaisseau dans le port. Je flottais entre le dessein d'aller ni'enibar- 
qaer à Saint-Jean d'Acre et celui de me rendre en Egypte par terre. J'au- 
rais beaucoup mieux aimé exécuter ce dernier projet, mais il était impra- 
ticable. Cinq partis armés se disputaient alors les bords du Nil : Ibrabim-Bey 
dans la Haute-Egypte^ deux autres petits beys indépendants, le pacba de 
la Porte au Caire > une troupe d'Albanais révoltés, El-Fy-Bey dans la 
Basse-Egypte. Ces différents partis infestaient les cbemins; et les Arabes, 
profitant de la confusion, achevaient de fermer tous les passages. 

La Providence vint à mon secours. Le surlendemain de mon arrivée i 
Jaffa, comme je me préparais à partir pour Saint-Jean d'Acre, on vit en- 
trer dans le port une saïque. Cette saïque de l'échelle de Tripoli de Syrie 
était sur son lest, et s'enquérait d'un chargement. Les pères envoyèrent 
chercher le capitaine : il conseutit à me porter à Alexandrie, et nous 
^mes bientôt conclu notre traité. J'ai conservé ce petit traité écrit en 
arabe. M. Langlès, si connu par son érudition dans les langues orientales, 
l'a jugé digue d'être mis sous les yeux des savants, à cause de plusieurs 
aingularités. Il a eu la complaisance de le traduire lui-même, et j'ai fait 
graver l'original : 

LDI (Dnu). 

« Le Imt d« cet écrit et le meUf qui l'a fait tracer eft qee le Jo«r et U date dteiffoée 
diaprés *, nous soussignés aTODS loué Dolre bàtimeat au porteur de ce traité , le sigoor 
FrauceslLO (François), pour aller de Téchclle d'Y&fà à Aleiandrie, à condition qu*ll n'en- 
trera dans aucun autre port, et qu'il ira droit à Alexandrie, à moins qu'il ne soit forcé par 
le nsauTais temps de surgir dans quelque échelle. Le noUs de ce bâtiment est de quatre 
cent quatre-f iugts ghroueh (piaslres) au lion , lesquels Talent chacun quarante pàrah *. 
n thi aussi convenu entre eux que le nolis susdit ne sera acquitté que lorsquMls seront 
entrés à Alexandrie. Arrêté et cou? enu entre eux , et cela devant les témoins soussl- 
signés. Témoins: 

o Le seld (le sieur) Mouslhafa-él-Bàbà; le seld Hbocein Cbetmà. *-* Le rels (patron) . 
Bbann& Demitry (Jean Démétrius), de Tripoli de Syrie , affirme la vérité du contenu de 
cet écrit« 

« Le rels (patron) Hliannà a touché, sur le montant du nolls ci deMus énoncé, U 
tomme de cent quatre-vingts ghroueh au lion; le reste, c'est-à-dire les trois cents autres 
ghroueh, lui seront payés à Alexandrie; et. comme Us servent d'assurance pour le sus- 

* Le jour et la date, o'est-à-dire Tannée, yeo«m, oùé, tàrikh, ont été ooUiée. Outre 
cette omission, nous avons remarqué plusieurs fautes d'orthographe asses graves, dont 
on trouvera la rectification au bas du fae-simile de l'original arabe. {Note de M, Langtis.) 
— * Quoiqu'on ait employé Ici le mot arabe fadhdhah , qui signifie proprement de l'ar- 



gent, ce mot désigne ici la très-petite pièce de monnaie coDHie en Egypte sous le i 

de piSrah on meydgn, évaluée à 8 deniers k/ï dans V Annuaire de la Mépublique frm^ 
fttiêe, publié au Caire en Tan ix. Suivant le même ouvrage, p. 60, la piastre turque, le 
ghroueh de 40 pérah, vaut I liv. 8 sous 6 deniers 6/7. {Note de M. LemgUe.) 
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du b&timeDt depuis TAfà Jusqu'à Alexandrie^ ils restent dans la bourse du signer Pnu>- 
cesko^ pour cette seule raison. Il est couTeiiu, en outre, que le patron leur fournira, à 
un juste prix, de l'eau, du feu pour faire la cuisine^ et du sel, aiusi que tontes les pro- 
▼isioos dont ils pourraient manquer, et les vivres. » 

Ce ne fut pas sans un véritable regret que je quittai mes vénérables 
hôtes le 16 octobre. Un des pères me donna des lettres de recommanda- 
tion pour TEspagne; car mou projet était^ après avoir vu Garthage, de 
fipir mes courses par les ruines de l'Albambra. Ainsi ces religieux^ qui 
restaient exposés i tous les outrages, songeaient encore à m'étre utiles au 
delà des mers et dans leur propre patrie. 

Avant de quitter Jaffa, j'écrivis à M. Pillavoine^ consul de France i 
SaintpJean d'Acre, la lettre suivante : 

« laflk, ee 16 octobre 1806. 
« HoHsinm, 

« Tel llionnettr de vous envoyer la lettre de recommandai ion que M. rambacsadeor 
de France à Conslantinople m'avait remise pour fous. La saison étant déjà très-aTaucée, 
et mes affaires me rjppclaut daus notre commune patrie, Je me vois forcé de partir 
pour Aleiai)drie. Je perds à regret roccasiou de titre votre eonnaissanee. J'ai visité ié- 
rosalem ; j'ai été témoin des veiations que le paclia de Damas fait éprouver aoi religieux 
de Terre-Sainte. Je leur ai conseillé, comme vous, la résistance. Mulheureusemeot ils 
ont connu trop tard tout l'intérêt que l'empereur prend à leur sort. Ils ont donc ca- 
eorc cédé en partie aux demandes d*Abdafiah ; il faut esfiérer cpi'ils auront plot de fer- 
neté Tannée proebaine. D'ailleurs, tt B*a paru qu'ils n'avaient manqué cette année ni 
de prudence ni de courage. 

« Vous trouverez. Monsieur, deux autres lettres jointes à la lettre de U. l'ambassa- 
deur : Tune m*a été remise par M. Dubois, négociant : je tiens l'autre du drogman da 
M. Vi:<l, eonsBl du Frauee à llodo». 

c J'ose prendre encore. Monsieur, la liberté de vous recommander M. D..., que j*ai 
vu ici. Oq m'a dit qu'il était bonnéie homme, pauvre et malheureux: ce sont là trois 
grands titres à la protection de la Frauee. 

« Agrées, Monsieur, je vous prie, etc. c F.-A. 9B Gb. » 

Jean et Julien ayant porté nos bagages à bord^ je m'embarquai le 46^ à 
huit heures du soir. La mer était grosse et le ?eat peu fiaivorable. Je res- 
tai sur le pont aussi longtemps que je pus apercevoir les lumières de JaSk. 
J'avoue que j'éprouvais un certain sentiment de plaisir» en pensant que 
je venais d'accomplir un pèlerinage que j'avais médité depuis si long- 
temps. J'espérais mettre bientôt afin cette sainte aventure, dont la partie 
la plus hasardeuse me semblait achevée. Quand je songeais que j'avais 
traversé presque seul le continent et les mers de la Grèce ; que je me re- 
trouvais encore seul, dans une petite barque, au fond de la Méditerranée, 
après avoir vu le Jourdain, la mer Morte et Jérusalem, je regardais mon 
retour par l'fllgypte, la Barbarie et l'Espagne, coiiiffle la chose du monde 
la plus JEacile : je me trompais pourtant. 

Je me retirai dans la chambre du capitaine, lorsque nous eûmes perdu 
de vue les lumières de Jafia, et que j'eus salué pour la dernière fois les 
rivages de la Terre-Sainte; mais le lendemain, à la pointe du jour, nous 
découvrîmes encore la côte en face de Gaza, car le capitaine avait fait route 
au midi. L'aurore nous amena une forte brise de l'orient, la mer devint 
belle, et nous mimes le cap à l'ouest. Ainsi je suivais absolnment le ciie- 
uwà quIJbftlde H le Danois avaient parcouru pour aller délivrer Renaad. 
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Mon iMiteati n'était gnère plus grand que celui des deut chevaliers^ et 
comme eux j'étais conduit par la Fortune. Ma navigation de Jaflfti à Alexan- 
drie ne dura que quatre jours^ et jamais je n'ai fait sur les flots nne course 
plus agréable et plus rapide. Le ciel fut constamment pur, le vent bot), 
la mer brillante. On ne changea pas une seule fois la voile. Cinq hommes 
composaient Téquipage de la saïque, y compris le capitaine; gens moins 
gais que mes Grecs de 111e de Tino^ mais en apparence plus habiles. Des 
-vivres frais, des grenades excellentes, du vin de Chypre, du café de la 
meilleure qualité, nous tenaient dans l'abondance et dans la joie. L'excès 
de ma prospérité aurait dû me causer des alarmes; mais, quand j'aurais 
en l'anneau de Polycrate, je me serais bien gardé de le jeter dans la mer^ 
à cause du maudit esturgeon. 

Il y a dans la vie du marin quelque chose d'aventureux qui nous plaît 
et qui nous attache. Ce passage continuel du calme à Porage, ce change- 
ment rapide des terres et des cieux^ tiennent éveillée l'imagination du 
navigateur. 11 est lui-même, dans ses destinées, l'image de l'homme ici- 
bas : toujours se promettant de rester au port, et toujours déployant ses 
voiles; cherchant des îles enchantées où il n'arrive presque jamais, et 
dans lesquelles il s'ennuie s'il y touche; ne parlant que de reix)s, et n'ai- 
mant que les tempêtes; périssant au milieu d'un naufrage, ou mourant, 
vieux nocher, sur la rive, inconnu des jeunes navigateurs dont il regrette 
de ne pouvoir suivre le vaisseau. 

Nous traversâmes, le 17 et le 18, le golfe de Damiette : cette ville rem- 
place à peu près l'ancienne Péluse. Quand un pays offre de grands et de 
nombreux souvenirs, la mémoire, pour se débarrasser des tableaux qui 
l'accablent, s'attache à un seul événement; c'est ce qui m*arriva en pas- 
sant le golfe de Péluse : je commençai par remonter en pensée jusqu'aux 
premiers Pharaons, et je finis par ne pouvoir plus songer qu'à la mort de 
Pompée; c'est, selon moi, le plus beau morceau de Plutarque et d'Âmyot 
son traducteur (15). 

Le 49 à midi, après avoir été deux jours sans voir la terre, nous aper- 
çûmes un promontoire assez élevé> appelé le cap Brûlos, et formant la 
pointe la plus septentrionale du Delta. J'ai déjà remarqué, au sujet du 
Granique, que l'illusion des noms est une chose prodigieuse : le cap Brû- 
les ne me présentait qu'un petit monceau de sable; mais c'était l'extrémité 
de ce quatrième continent, le seul qui me restât à connaître; c'était un 
coin de cette Egypte, berceau des scienœs, mère des religions et des lois : 
Je n'en pouvais détacher les yeux. 

Le soir même, nous eûmes, comme disent les marins, connaissance de 
quelques palmiers qui se montraient dans le sud-ouest, et qui paraissaient 
sortir de la mer; on ne voyait point le sol qui les portait. Au sud, on re- 
marquait une masse noirâtre et confuse, accompagnée de quelques arbres 
isolés : c'étaient les ruines d'un village, triste enseigne des destinées de 
l'Egypte. 

Le 20, à cinq heures du matin, j'aperçus sur la surface verte et ridée 
de la mer une bane d'écume, «t A» l'autre oAlé de «ette barre une eau 
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pâle et tranquille. Le capitaine vint me frapper sar Tépaule, et me dit en 
langue franque : « NiloI » Bientôt après nous entrâmes et nous courûmes 
dans ces eaux fameuses^ dont je voulus boire, et que je trouvai salées. Des 
palmiers et ud minaret nous annoncèrent remplacement de Rosette; mais 
la plan même de la terre était toujours invisible. Ces plages ressemblaient 
aux lagunes des Florides : l'aspect en était tout différent de celui des côtes 
de la Grèce et de la Syrie , et rappeljiit l'effet d'un horizon sous les tro- 
piques. 

A dix heures nous découvrîmes enfin, au-dessous de la cime des pal- 
miers, une ligne de sable qui se prolongeait à l'ouest jusqu'au pronu)n- 
toire d'Aboukir, devant lequel il nous fallait passer pour arriver i 
Alexandrie. Nous nous trouvions alors en face même de l'embouchure du 
Nil| à Rosette, et nous allions traverser le Bogâz. L'eau du fleuve était 
dans cet endroit d'un ronge tirant sur le violet, de la couleur d'une 
bruyère en automne : le Nil, dont la crue était finie, commençait a bais* 
aer depuis quelque temps. Une vingtaine de gerbes ou bateaux d'Alexan- 
drie se tenaient à l'ancre dans le Bogâz, attendant un vent favorable 
pour franchir hi barre et remonter à Rosette. 

En cinglant toujours à l'ouest, nous parvînmes à l'extrémité du dégor- 
gement de cette immense écluse. La ligne des eaux du fleuve et celle des 
' eaux de la mer ne se confondaient point ; elles étaient distinctes, sépa- 
rées ; elles écumaient en se rencontrant, et semblaient se servir mutuel- 
lement de rivagesS A cinq heures du soir, la côte, que nous avions tou- 
jours i noire gauche, changea d'aspect. Les palmiers paraissaient alignés 
sur la rive, comme ces avenues dont les châteaux de France sont déco- 
rés : la nature se plait ainsi à rappeler les idées de la civilisation dans le 
pays où celte civilisation prit naissance, et où régnent aujourd'hui l'igno- 
rance et la barbarie. Après avoir doublé la pointe d'Aboukir, nous fûmes 
peu à peu abandonnés du vent, et nous ne pûmes entrer que de nuit 
dans le port d'Alexandrie. Il était onze heures du soir quand nous je- 
tâmes l'ancre dans le port marchand, au milieu des vaisseaux mouillés 
devant la ville. Je ne voulus point descendre à terre, et j'attendis le jour 
sur le pont de notre saïque. 

J'eus tout le temps de me livrer à mes réflexions. J'entrevoyais à ma 
droite des vaisseaux et le château qui remplace la tour du Phare ; à ma 
gauche, l'horizon me semblait borné par des collines, des ruines et des 
obélisques que je distinguais â peine au travers des ombres ; devant moi 
s'étendait une ligne noire de murailles et de maisons confuses : on ne 
voyait i terre qu'une seule lumière, et l'pn n'entendait aucun bruit. 
C'était là pourtant cette Alexandrie, rivale de Memphis et de Thèbes, 
qui compta trois millions d'habitants, qui fut le sanctuaire des Muses^ 
et que les brillantes orgies d'Antoine et de Cléopâtre faisaient retentir 
dans les ténèbres. Mais en vain je prêtais l'oreille, an talisman fatal 
plongeait dans le silence le peuple de la nouvelle Alexandrie : ce talis- 

> Vb|fef , po«r U dMcriptioo de l'Egypte, tout le ODitème livre des Martyrs, 
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man^ c'est le despotisme qui éteint toute joie^ et qui ne permet pas même 
nn cri à la douleur. Et quel bruit pourrait-il s'élever d'une ville dont un 
tiers au moins est abandonné, dont Tautre tiers est consacré aux sépul- 
cres, et dont le tiers animé, au milieu de ces deux extrémités mortes, est 
nne espèce de tronc palpitant qui n'a pas même la force de secouer ses 
chaînes entre des ruines et des tombeaux. 

Le 20, i huit heures du matin, la chaloupe de la saïque me porta à 
terre, et je me fis conduire chez M. Drovetti, consul de France i Alexan- 
drie. Jusqu'à présent j'ai parlé de nos consuls dans le Levant avec la re- 
connaissance que je leur dois; ici j'irai plus loin, et je dirai que j'ai con- 
tracté avec M. Drovetti une liaison qui est devenue une véritable amitié. 
H. Drovetti, militaire distingué et né dans la belle Italie, me reçut avec 
cette simplicité qui caractérise le soldat, et cette chaleur qui tient à l'in- 
fluence d'un heureux soleil. Je ne sais si, dans le désert où il habite, cet 
écrit lui tombera entre les mains ; je le désire, afin qu'il apprenne que 
le temps n'affaiblit point chez moi les sentiments; que je n'ai point ou« 
blié l'attendrissement qu'il me montra lorsqu'il me dit adieu au rivage : 
attendrissement bien noble, quand on en essuie comme lui les marques 
avec une main mutilée au service de son pays ! Je n'ai ni crédit, ni pro- 
tecteur, ni fortune ; mais si j'en avais, je ne les emploierais pour per- 
sonne avec plus de plaisir que pour M. Drovetti. 

On ne s'attend point sans doute à me voir décrire l'Égjpte ; j'ai parlé 
avec quelque étendue des ruines d'Athènes, parce qu'après tout elles ne 
sont bien connues que des amateurs des arts ; je me suis livré avec de 
grands détails sur Jérusalem, parce que Jérusalem était l'objet principal 
de mon voyage. Mais que dirai-je de l'Egypte? Qui ne l'a point vue au- 
jourd'hui? Le Voyage de M. de Volney en Egypte est un véritable chef- 
d'œuvre dans tout ce qui n'est pas érudition : l'érudition a été épuisée 
par Sicard, Norden, Pococke, Shaw, Niebuhr et quelques autres ; les des- 
sins de H. Denon et les grands tableaux de l'institut d'Egypte ont trans- 
porté sous nos yeux les monuments de Thèbes et de Memphis ; enfin, 
j'ai moi-même dit ailleurs tout ce que j'avais à dire sur l'Egypte. 

Le livre des Martyn où j'ai parlé de cette vieille terre est plus com- 
plet touchant l'antiquité que les autres livres du même ouvrage. Je 
me bornerai donc à suivre, sans m'arrèter, les simples dates de mon 
journal. 

M. Drovetti me donna un logement dans la maison du consulat, bâtie 
presque au bord de la mer, sur le port marchand. Puisque j'étais en 
Egypte, je ne pouvais pas en sortir sans avoir au moins vu le Nil et les 
Pyramides. Je priai M. Drovetti de me noliser un bfttiment autrichien 
pour Tunis, tandis que j'irais contempler le prodige d'un tombeau. Je 
trouvai à Alexandrie deux Français trè^istingués, attachés à la légation 
de M. de Lesseps, qui devait, je crois, prendre alors le consulat général 
de l'Egypte, et qui» si je ne me trompe, est resté depuis à Livourne : leur 
intention étant aussi d'aller au Caire, nous arrêtâmes une gerbe, où nous 
nous embarquâmes le 23 pour Rosette. M. Drovetti garda Julien, qui 

IIDIÛI. 21 
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avait la fièvre^ et me donna un janissaire : je renvoyai Jean à Constanti- 
nople^ sur un vaisseau grec qui se préparait à faire voile. 

Nous partîmes le soir d'Alexandrie^ et nous arrivâmes dans la nuit au 
Bogftz de. Rosette. Nous traversâmes la barre sans accident. Au lever du 
jour, nous nous trouvâmes â l'entrée du fleuve : nous abordâmes le cap, 
à notre droite. Le Nil était dans toute sa beauté ; il coulait â plein bord, 
sans couvrir ses rives ; il laissait voir, le long de son cours, des plaines 
verdoyantes de riz, plantées de palmiers isolés qui représentaient des co- 
lonnes et des portiques. Nous nous embarquâmes et nous touchâmes 
bientôt à Rosette. Ce fut alors que j'eus une première vue de ce magni- 
fique Delta, où il ne manque qu'un gouvernement libre et un peuple 
heureux. Mais il n'est point de beau pays sans l'indépendance : le del le 
plus serein est odieux si Ton est enchaîné sur la terre. Je ne trouvais 
dignes de ces plaines magnifiques que les souvenirs de la gloire de ma 
patrie : je voyais les restes des monuments ^ d'une civilisation nouvelle, 
apportée par le génie de la France sur les bords du Nil; je songeais en 
même temps que les lances de nos chevaliers et les baïonnettes de nos 
soldats avaient renvoyé deux fois la lumière d'un si brillant soleil ; avec 
cette difierence que les chevaliers, malheureux â la journée de La Mas- 
soure, furent vengés par les soldats à la bataille des Pyramides. Au reste, 
quoique je fusse charmé de rencontrer une grande rivière et une fraîche 
verdure, je ne fus pas très-étonné, car c'étaient absolument là mes fleuves 
de la Louisiane et mes savanes américaine^ : j'aurais désiré retrouver 
aussi les forêts oà je pinçai les premières illusions de ma vie. 

M. de Saint-Marcel, consul de France à Rosette, nous reçut avec une 
grande politesse : M. Gafie, négociant français et le plus obligeant des 
hommes, voulut nous accompagner jusqu'au Caire. Nous Gmes notre 
marché avec le patron d'une grande barque ; il nous donna la chambre 
d'honneur; et, pour plus de sûreté, nous nous associâmes un chef alba- 
nais. M. de Choiseul a parfaitement représenté ces soldats d'Alexandre : 

a Ces fiers Albanais seraient encore des héros^ s'ils avaient un Scander- 
berg à leur tète ; mais ils ne sont plus que des brigands dont l'extérieur 
annonce la férocité. Ils sont tous grands, lestes et nerveux; leur vêtement 
consiste en des culottes fort amples, un petit jupon, un gilet garni de 
plaques, de chaînes et de plusieurs rangs de grosses olives d'argent; ils 
portent des brodequins attachés avec des courroies qui montent quelque* 
fois jusqu'aux genoux, pour tenir sur les mollets des plaques qui en 
prennent la forme et les préservent du frottement du cheval. Leurs man- 
teaux, jalonnés et tailladés de plusieurs couleurs, achèvent de rendre cet 
habillement très-pittoresque ; ils n'ont d'autre coiffure qu'une calotte de 
drap rouge, encore la quittent-ils en courant au combat '. » 

Les deux jours que nous passâmes â Rosette furent employés à visiter 
cette jolie ville arabe, ses jardins et sa forêt de palmiers. Savary aun 
peu exagéré les agréments de ce lieu ; cependant il n'a pas menti autant 

^ Od voit encore en Egypte ptuMeurs fabriques éieyées par les FraDcaii. — * Toyag$ 
d0 la ^réce. Le Toud Ju vêlement des Albanais est blanc, et les galons sont roages* 
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qu'on l*a voulu faire croire. Le pathos de ses descriptions a nui à son au- 
torité comme vopgeur; mais c'est justice de dire que la Térité manque 
plus à son style qu'à son récit. 

Le 26^ à midi^ nous entrâmes dans notre barque, où il y avait un grand 
nombre de passagers turcs et arabes. Nous courûmes au large, et nous 
commençâmes à remonter le Nil. Sur notre gauche, un marais verdoyant 
s'étendait à perte de vue; à notre droite, une lisière cultivée bordait le 
fleuve^ et par delà cette lisière on voyait le sable du désert. Des palmiers 
clair-semés indic^uaient çà et là des villages, comme les arbres plantés 
autour des cabanes dans les plaines de la Flandre. Les maisons de ees 
villages sont faites de terre, et élevées sur des monticules aptifleiels : 
précaution inutile, puisque souvent, dans ces maisons, il n'y a personne 
I sauver de l'inondation du Nil. Une partie du Delta est en friche; des 
milliers de fellahs ont été massacrés par les Albanais ; le reste a passé 
dans la Hauîe-Egypte, 

Contrariés par lé vent et par la rapidité du courant, noas employâmes 
sept mortelles journées à remonter de Rosette au Caire. Tantôt nos mat^ 
lots nous tiraient à la cordelle, tantôt nous marchions à Paide d'une 
brise du nord qui ne soufflait qu'un moment. Nous nous arrètiong sou- 
vent pour prendre à bord des Albanais : il nous en arriva quatre dès le 
second jour de notre navigation, qui s'emparèrent de notre chambre : il 
fallut supporter leur brutalité et leur insolence, ^n moindre bruit, ils 
montaient sur le pont, prenaient leurs fusils, et^ comme des insensés, 
avaient rajr de voulpir faire la guerre à des ennemis absents. Je les ai 
vus coucher en joue des enfants qui couraient sur la rive en deman- 
dant l'aumône : ces petits infortunés s'allaient cacher derrière les ruines 
de leurs cabanes, comme accoutumés à ces terribles jeux. Pendant ee 
temps-là nos marchands turcs descendaient à terre, s'asseyaient trai^- 
guillenoent sur leurs talons, tournaient le visage vers La Mecque, et fai- 
saient, au milieu des champs, des espèces de culbutes religieuses. Nos 
Albanais, moitié musulmans, moitié chrétiens, criaient ; « Mahomet ! et 
Vierge Marie ! » tiraient un chapelet de leur poche, prononçaient en 
français des mots obscènes, avalaient de grandes cruches de vin, lâchaient 
des coups de fusil en l'air^ et marchaient suf le ventre des chrétiens et 
des musulmans. 

Est-il donc possible que les lois puissent mettre autant de diflérenae 
entre des hommes! Quoi ! ces hordes de brigands albanais, «es slupides 
musulmans, ces fellahs si cruellement opprimes, habitent les mêmes lieux 
où vécut un peuple si industrieux, si paisible, si sage; un peuple dont 
Hérodote et surtout Diodore se sont plu à nous peindre les coutumes et 
les mœurs ! Y a-t-il, dans aucun poème, un plus beau tablean qu« ee- 
lui-df 

« Dans les premiers temps, les rois ne se conduisaient point en Egypte 
comme chei les autres peuples, où ils font tout ce qu'ils veulent sans être 
obligés de suivre aucune règle ni de prendre aucun conseil : tout leur 
était prescrit par les leis^ non-seulement à l^id de l^adpaiBiatcation du 
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royaume, mais encore par rapport à leur conduite particulière. Ils na 
pouvaient point se faire servir par des esclaves achetés ou même nés dans 
leur maison; mais on leur donnait les enfants des principaux d'entre les 
prêtres» toujours au-dessus de vingt ans, et les mieux élevés de la nation, 
afin que le roi, voyant jour et nuit autour de sa personne la jeunesse la 
plus considériJ)Ie de l'Egypte, ne fit rien de bas, et qui fût indigne de 
son rang. En effet, les princes ne se jettent si aisément dans toutes sortes 
de vices que parce qu'ils trouvent des ministres toujours prêts à servir 
leurs passions. U y avait surtout des heures du jour ou de la nuit où le roi 
ne pouvait disposer de lui, et était obligé de remplir les devoirs marqués 
parles lois. Au point du jour il devait lire les lettres qui lui étaient 
adressées de tous côtés, afin qu'instruit par lui-même des besoins de son 
royaume, il pût pourvoir i tout et remédier à tout. Après avoir pris le 
baiu, il se révélait d'une robe précieuse et des autres marques de la 
royauté, pour aller sacrifier aux dieux. Quand les victimes avaient été 
amenées i l'autel, le grand prêtre, debout et en présence de tout le peu- 
ple, demandait aux dieux à haute voix qu'ils conservassent le roi, et ré- 
pandissent sur lui toute sorte de prospérités, parce qu'il gouvernait ses 
sujets avec justice. Il insérait ensuite dans sa prière un dénombrement de 
toutes les vertus propres à un roi, en continuant ainsi : Parce qu'il est 
maître de lui-même, magnanime, bienfaisant, doux envers les autres; 
ennemi du mensonge» ses punitions n'égalent point les fautes, et ses ré- 
compenses passent les services. Après avoir dit plusieurs choses sembla- 
bles, il condamnait les manquements où le roi était tombé par ignorance. 
Il est vrai qu'O en disculpait le roi même ; mais il chargeait d'exécraticms 
les flatteurs et tous ceux qui lui donnaient de mauvais conseils. Le grand 
prêtre en usait de cette manière, parce que les avis mêlés de louanges sont 

Jlus efficaces que les remontraoces amères pour porter les rois à la crainte 
es dieux et à l'amour de la vertu. Ensuite de cela le roi ayant sacrifié et 
consulté les entrailles de la victime, le lecteur des livres sacrés lui lisait 
quelques actions ou quelques paroles remarquables des grands hommes, 
aiSn que le souverain de la république, ayant l'esprit plein d'excellents 
principes, en fit usage dans les occasions qui se présenteraient à lui. » 

C'est bien dommage que l'illustre archevêque de Cambrai, au lieu de 
peindre une Egypte imaginaire, n'ait pas emprunté ce tableau, en loi 
donnant les couleurs que son heureux génie aurait su y répandre. Paydit 
a raison sur ce seul point, si Ton peut avoir raison quand on manque ab- 
solument de décence, de bonne foi et de goût. Mais il aurait toujours 
fallu que Fénelon conservât, à tout prix, le fond des aventures par lui in- 
ventées et racontées dans le style le plus antique ; l'épisode de Terme- 
siris taut $eul tm long poème : 

c Je m'enfonçai dans une sombre forêt, où j'aperçus tout i coup un 
vieillard qui tenait un livre dans sa main. Ce vieillard avait un grand 
front chauve et un peu ridé; une barbe blanche pendait jusqu'à sa cein- 
ture ; sa taille était haute et majestueuse; son teint était encore frais et 
vermeil; ses yeux étaient vifs et perçants; sa voix, douce; ses paroles^ 
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flimples et aimables. Jaoïais Je n'ai tu un si vénérable vieillard; il s'ap- 
pelait Termùsiriê » 

Nous passâmes par le canal de Ménoof, ce qui m'emptcha de voir le 
beau bois de palmiers qui se trouve sur la grande branche de Touest; 
mais les Arabes infestaient alors le bord occidental de cette branche qui 
touche au désert libyqne. En sortant du canal de Ménoiif> et continuant 
de remonter le fleuve^ nous aperçûmes^ à notre gauche, la crête du mont 
Moqattam, et à notre droite, les hautes dunes de sable de la Libye. Bien- 
tôt; dans l'espace vide que laissait Técartement de ces deux chaînes de 
montagnes, nous découvrîmes le sommet des Pyramides : nous en étions 
à plus de dix lieues. Pendant le reste de notre navigation, qui dura en- 
core près de huit heures, je demeurai sur le pont i contempler ces tom- 
beaux; ils paraissaient s'agrandir et monter dans le ciel à mesure que 
nous en approchions. Le Nil, qui était alors comme une petite mer; le 
mélange des sables du désert et de la plus fraîche verdure; les palmiers, 
les sycomores, les d6mes, les mosquées et les minarets du Caire; les py- 
ramides lointaines de Sacarab, d'où le fleuve semblait sortir comme de 
ses immenses réservoirs; tout cela formait un tableau qui n'a point son 
égal sur la terre, a Mais quelque effort que fassent les hommes, dit Bos- 
suet, leur néant paraît partout : ces pyramides étaient des tombeaux ! 
encore les rois qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le pouvoir d'y être inhu- 
més, et ils n'ont pas joui de leur sépulcre. » 

J'avoue pourtant qu'au premier aspect des Pyramides, je n'ai senti 
que de l'admiration. Je sais que la philosophie peut gémir ou sourire en 
songeant que le plus grand monument sorti de la main des hommes est 
un tombeau ; mais pourquoi ne voir dans la pyramide de Chéops qu'un 
amas de pierres et un squelette? Ce n'est point par le sentiment de son 
néant que l'homme a élevé un tel sépulcre, c'est par l'instinct de son 
immortalité : ce sépulcre n'est point la borne qui annonce la fin d'une 
carrière d'un jour, c'est la borne qui marque l'entrée d'une vie sans 
terme ; c'est une espèce de porte éternelle, bâtie sur les confins de l'é- 
ternité, c Tous ces peuples (d'Egypte), dit Diodore de Sicile, regardant la 
durée de la vie comme un temps très-court et de peu d'importance, font 
an contraire beaucoup d'attention â la longue mémoire que la vertu laisse 
après elle : c'est pourquoi ils appellent les maisons des vivants des hôtel- 
leries par lesquelles on ne fait que passer; mais ils donnent le nom da 
demeures étemelles aux tombeaux des morts, d'où l'on ne sort plus. 
Ainsi les rois ont été comme indifilérents sur la construction de leurs pa- 
lais; et ils se sont épuisés dans la construction de leurs tombeaux, b 

On voudrait aujourd'hui que tous les monuments eussent une utilité 
physique, et l'on ne songe pas qu'il y a pour les peuples une utilité mo- 
rale d'un ordre fort supérieur, vers laquelle tendaient les législations de 
l'antiquité. La vue d'un tombeau n'apprend-elle donc rien ? Si elle en- 
seigne quelque chose, pourquoi se plaindre qu'un roi ait voulu rendre la 
leçon perpétuelle? Les grands monuments font une partie essentielle de 
la gloire de toute une société humaine. A moins de soutenir qu'il est égal 
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pow une nation de laÎBser on de ne pas laisser un nom dans lliistoire, oa 
ne peat condamner ces édifices qui portent la mémoire d'an peuple au 
deli de sa propre existence^ et le font iriyre contemporain desgénérationï 
qui Tiennent s'établir dans ses champs abandonnés. Qu'importe alors que 
ces édifices aient des amphithéâtres ou des sépulcres? Tout est tombeau 
chez un peuple qui n'est plus. Quand l'homme a passé, les monuments 
de la irie sont encore plus Tains que oeux de sa mort : son mausolée est 
au moins utile k ses cendres; mais ses palais gardent-ils quelque chose de 
ses plaisirs 7 

Sans doute, à le prendre à la rigueur, une petite fosse sui&t i tous, et 
six pieds de terre» comme le disait Mathieu Mole, {eront toujours raison 
du plus grand homme du monde. Dieu peut être adoré seus un arbre 
oonime sous le dôme de Saint-Pierre; on peut Tiyre dans une chaumièiB 
comme au Louvre. Le vice de ce raisonnement est de transporter un 
ordre de choses dans un autre. D'ailleurs un peuple n'est pas plus heu- 
reux quahd il vit ignorant des arts que quand il laisse des témoins éda^ 
tants de son génie. On ne croit plus à ces sociétés de bergers qui passent 
leurs jours dans l'innocence, en promenant leur doux loisir au fond des 
forêts. On sait que ces honnêtes bergers se font la guerre entre eux pour 
manger les moutons de leurs voisins. Leurs grottes ne sont ni tapissées 
de vignes, ni embaumées du parfum des fleurs J on j est étoufië par la 
fumée, et suffoqué pat l'odeur des laitages. En poésie et en philosophie, 
un petit peuple à demi barbare peut goÂter tous les biens ; mais l'impi- 
toyable histoire le soumet aux calamités du reste des hommes. Ceux qui 
crient tant contre la gloire ne seraient- ils pas un peu amoureux de la re- 
nommée! Pour moi, loin de regarder comme un insensé le roi qui fit 
bâtir la grande Pyramide, je le tiens au eontraire pour un monarque d'un 
esprit magnanime. L'idée de vaincre le temps par un tombeau> de forcer 
les générations, les ihœurs, les lois, les âges à se briser au pied d'un cer^ 
cueil, ne saurait être sortie d'une âiue vulgaire. Si c'est là de l'orgueil, 
c'est du moins un grand orgueil. Une vanité comme celle de la graiide 
Pyramide, qui dure depuis trois ou quatre mille ans, pourrait bien à la 
longue se faire compter pour quelque chose. 

Au reste, ces Pyramides me rappelèrent des monuments moins pom- 
peux, mais qui toutefois étaient aussi des sépulcres; je veux parler de ces 
édifices de gazon qui couvrent les cendres des Indiens au bord de TOhio. 
Lorsque je les visitai, j'étais dans une situation d'âme bien difierente de 
celle où je me trouvais en contemplant les mausolées des Pharaous : je 
commençais alors le voyage, et maintenant je le finis. Le monde, à ces 
deux époques de ma vie, s'est présenté à moi précisément sous l'image 
des deux déserts où j'ai vu ces deux espèces de tombeaux : des solitudes 
riantes, des sables arides. 

Nous abordâmes à Boulacq, et nous louâmes des chevaux et des ânes 
peur le Caire. Cette ville, que dominent l'ancien château de Babyloneet 
le mont Moqattam, présente un aspect asses pittoresque, à cause de la 
pdultitude des palmiers^ des sycomores et des minarets qui s'élèvent d^ 
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son eticëiaM. ÏWUs y entiiifaes par des voiries et par un faubourg détruit, 
au milieu des vautouts qui dévoraietit leur proie. Nous descendîmes à là 
contrée des Ptiiiics, espèce dfe cul-de-sac dont oh ferme rentrée tous les 
soirs, cotlime lès cloîtres extérieutis d'un couvent, fîoiis fûmes reçus pair 

M S à qui M. Droveltl avait confié le soin des affaires des Fran^Jais au 

Caire. Il nous prit soûs sa prblection, et envoya prévenir le pacha de notre 
arrivée : il fil en m(me temps avenir les cinq hiamelouks français, afin 
qu'ils nous accompagnassent dans nos courses. 

Ces mamelouks étaient attachés au service du pacha. Les ghihdes ar- 
mées laissent toujours aptes elles quelques traînards : la nôtre perdit 
ainsi deux ou trois cents soldats qui restèrent éparpillés eh Egypte. Ils 
prirent parti sous différents beys^ et furent bientôt renommés par leur 
bravoure. Tout le monde convenait que si ces déserteurs, au lieu de se 
diviser entre eux, s'étaient réunis et avaient nommé un bey français, ils 
se seraient rendus maîtres du pays. Malheureusement ils manquèrent de 
chef, et périrent presque tous à la solde deë Inaltres qii'ils avaient choisis. 
Lorsque .j'étais au Caire, jMabamed-AÎi-Pacha pleurait encore la thort d'uii 
de ces braves. Ce soldat, d'abord petit taitibotir dans un de nos régiments, 
était tombé entre les mains des Turts par les chances de là guerre : de- 
venu homme^ il se trouva enrôlé dahs les troUpës du pacha. Mahamed, 
qui ne le connaissait point ^ûcéte, lé vdjrant charger un gros d'ennemis, 
s'écria : a Quel est cet homme ? Ce ne péU t eti-e tju'uU Fràilçàis ; » et c'était 
en pffet un Français. Depuis eé moment 11 devint le favori de son maître, 
et il n'était brait que de sa Valeuir. tl fut tué peh de temps avant mon ar- 
rivée en Egypte^ dans bne affaire oii les cinq autres tiiamelouks perdirent 
leurs chevaui; 

Cenz-bl étaient Gascons, Languedociens et Picai*ds; leur chef s'avouait 
le fils d'un cordonnier de Toulouse; Le second en autbritë après lui serVait 
d'interprète à ses càmaiudes. 11 savait assez bien le turc et l'arabe, et di- 
sait toujours en français/V/tonij / d/f tons, je /ambrw. Un troisième, grand 
jeune homme maigre et pâle, avait vécu longtehips dans le désert avec 
les Bédouins^ et il regrettait singulièrenieiit cette vie. Il me contait que, 
quand il se trouvait seul dans les sables, sur tin chameati, il lui prenait 
des transports de joie dont il n'était pas le maître. Le pacha faisait uh tel 
cas de CCS cinq mamelouks, qu'il les préférait au reste de ses spahis : eut 
seuls retraçaient et surpassaient l'intrépidité de ces terribles Cavaliers dé- 
traits ^r Tarolée française à la journée des Pyfamldës. Nous sommes 
dans le siècle des merveilles; chaque Français semble être appelé àujoui?- 
d'hui à jouer un rôle extraordinaire : cinq fioldats, tirés des derniers rangs 
de notre armée, se trouvaieht, en 1806, à peu près les maîtres au Caire. 
Rien n'était amusant et singulier comme de voiir Abdallah de Toulouse 
piendre les cordons de son cafetan, en donner par le visage des Arabes et 

^ Par la plus grande fatalité, le nom dé mot) liOte, ab Caire, s*esl eflhcé sar mon 
Journal, et je crains de ne l'avoir pas retenu correctement, ce qui ftiit que je n'osa 
récrire. Je ne me pardonnerais pas un pareil malheur, si ma mémoire était Infidèle 9.n\ 
lerTiees^ A l'obllgeattce et à la politesse de mon Uôle, comme à son nom. 
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des Albanais qui Pimportuaaient, et nous oaYrir ainsi nn large chemin 
dans les rues les plus populeuses. Au reste, ces rois par Texil avaient 
adopté, à l'exemple d'Alexandre, les mœurs des peuples conquis; ils por- 
taient de longues robes de soie, de beaux turbans blancs, de superbes 
armes ; ils avaient un harem, des esclaves, des chevaux de première race; 
toutes choses que leurs pères n'ont point en Gascogne et en Picardie. Mais, 
au milieu des nattes, des tapis, des divans que je vis dans leur maison, je 
remarquai une dépouille de la patrie : c'était un uniforme bacbé de coups 
de sabre, qui couvrait le pied d'un lit fSût à la française. Abdallah réser- 
vait peut-être ces honorables lambeaux pour la fin du songe, comme le 
berger devenu ministre : 

La eoftre étant oiifert , ob y vit des lambMu, 

L*babit d'ao gardear de troupeaux. 
Petit cbapeaa, japoD, panetière, houlette. 

Et , Je penie , ausii sa musette. 

Le lendemain de notre arrivée au Caire, 1*' novembre, nous montâmes 
au ch&teau, afin d'examiner le puits de Joseph, la mosquée, etc. Le fils du 
pacha habitait alors ce château. Nous présentâmes nos hommages à Son 
Excellence^ qui pouvait avoir quatorze ou quinze ans. Nous la trouvâmes 
assise sur un tapis, dans un caJ)inet délabré, et entourée d'une douzaine 
de complaisants qui s'empressaient d'obéir à ses caprices. Je n'ai jamais 
vu un spectacle plus hideux. Le père de cet enfant était â peine maître du 
Caire, et ne possédait ni la Haute ni la Basse-Egypte. C'était dans cet état 
de choses que douze misérables Sauvages nourrissaient des plus lâches 
flatteries un jeune Barbare enfermé pour sa sûreté dans un donjon. Et 
voilà le maître que les Egyptiens attendaient après tant de malheurs ! 

On dégradait donc, dans un coin de ce château, l'âme d'un enfant qui 
devait conduire des hommes; dans un autre coin, on frappait une mon- 
naie du plus bas aloi. Et, afin que les habitants du Caire reçussent sans 
murmurer l'or altéré et le chef corrompu qu'on leur préparait, les canons 
étaient pointés sur la ville. 

J'aimais mieux porter ma vue au dehors et admirer, du haut du châ- 
teau, le vaste tableau que présentaient au loin le Nil, les campagnes, le 
désert et les Pyramides. Nous avions l'air de toucher â ces dernières, 
quoique nous en fussions éloignés de quatre lieues. A l'œil nu, je voyais 
parfaitement les assises des pierres et la tète du sphinx qui sortait du 
sable ; avec une lunette je comptais les gradins des angles de la grande 
Pyramide, et je distinguais les yeux, la bouche et les oreilles du sphinx, 
tant ces masses sont prodigieuses! 

Memphis avait existé dans les plaines qui s'étendent de Pautre côté du 
Nil jusqu'au désert où.s'élèvent les Pyramides. 

c Ces plaines heureuses, qu'on dit être le séjour des justes morts, ne 
sont, â la lettre, que les belles campagnes qui sont aux environs du lac 
Achéruse, auprès de Memphis, et qui sont partagées par des champs et 
des étangs couverts de blés ou de lotos. Ce n'est pas sans fondement qu'on 
a dit que les morts habitent là; car c'est là qu'on termine les funéraiUea 
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de la plapart des Egyptiens^ lorsqoe, après avoir fait traverser le Nil et 
le lac Achérase i leurs corps, on les dépose enfin dans des tombes qui 
sont arrangées sous terre en cette campagne. Les cérémonies, qui se pra- 
tiquent encore aujourd'hui dans l'Egypte, conviennent à tout ce que les 
Grecs disent de l'enfer, comme à la barque qui transporte les corps ; i la 
pièce de monnaie qu'il faut donner au nocher, nommé Charm en langue 
égyptienne; au temple de la ténébreuse Hécate, placé i l'entrée de l'en- 
fer; aux portes du Gocyte et du Létbé, posées sur des gonds d'airaio; à 
d'autres portes, qui sont celles de la Vérité et de la Justice qui est sans 
tète^> 

Le S nous allâmes i Djizé et i 111e de Rhoda. Nous examinâmes le Ni* 
lomèlre, au milieu des ruines de la maison de Mourad-Bey. Nous nous 
étions ainsi beaucoup rapprochés des Pyramides. A cette distance, elles 
paraissaient d'une hauteur démesurée : comme on les apercevait à travers 
la verdure des rizières, le cours du fleuve, la cime des palmiers et des sy- 
comores, elles avaient l'air de fabriques colossales bâties dans un magni- 
fique jardin. La lumière du soleil, d'une douceur admirable, colorait la 
chaîne aride du Moqaltam, les sables libyques, l'horizon deSacarah, et la 

£ laine des tombeaux. Un vent AraJs chassait de petits nuages blancs vers 
I Nubie, et ridait la vaste nappe des flots du Nil. L'Egypte m'a paru le 
plus beau pays de la terre : j'aime jusqu'aux déserts qui la bordent, et 
qui ouvrent i l'imagination les champs de l'immensité. 

Nous vîmes, on revenant de notre course, la mosquée abandonnée dont 
j'ai parlé au sujet de l'El-Sakhra de Jérusalem, et qui me parait être l'ori- 
ginal de la cathédrale de Cordoue. 

Je passai cinq autres jours au Caire, dans l'espoir de visiter les sé- 
pulcres des Pharaons; mais cela fut impossible. Par une singulière fata- 
lité, l'eau du Nil n'était pas encore assez retirée |)our aller â cheval aux 
Pyramides, ni assez haute pour s'en approcher en bateau. Nous envoyâmes 
sonder les gués et examiner la campagne : tous les Arabes s'accordèrent 
à dire qu'il fallait attendre encore trois semaines ou un nK>is avant de ten- 
ter le voyage. Un pareil délai m'aurait exposé à passer l'hiver en Egypte, 
car les vents de l'ouest allaient commencer; or, cela ne convenait ni â mes 
afRures ni à ma fortune. Je ne m'étais déjà que trop arrêté sur ma route* 
et je m'exposais à ne jamais revoir la France, pour avoir voulu remonter 
au Caire. Il fallut donc me résoudre à ma destinée, retourner à Alexandrie, 
et me contenter d'avoir vu de mes yeux les Pyramides, sans les avoir tou- 
chées de mes mains. Je chargeai M. Cafl'e d'écrire mon nom sur ces grands 
tombeaux, selon l'usage» à la première occasion : l'on doit remplir tous 
les petits devoirs d'un pieux voyageur. N'aime-t-on pas à lire, sur les dé- 
bris de la statue de filemnon, le nom des Romains qui l'ont entendue sou- 
pirer au lever de l'aurore? Ces Romains furent comme nous étrangère 
dans la terre d'Egypte^ et nous passerons comme eux. 
Au reste, je me serais très-bien arrangé du séjour du Caire; c'est la 

< Diod., trad. de TgMAiiOii. 
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seule ville qni m'ail donné Tidée d'nne Tille orientale telle qu'on se li 
représente ordinairement : aussi flgure-tpelle dans le$ Milie et mné Ntats. 
Elle conserve encore beaucoup de traces du passage des Français : les 
femmes s'y montrent avec moins de réserve qu'autrefois) on est absolu* 
ment maître d'aller et d'entrer partout où Ton vent; l'habit européen, loin 
d'être im objet d'insulte, est un titre de protection. Il y a un jardin asset 
joli, planté en palmiers avee des allées circulaires, qui sert de promenade 
publique : c'est l'outrage de nos soldats. 

Avant de quitter le Gairoi je fis présent à Abdallah d'un fusil de chasse 
i deux coups, de la manufacture de Lepage. Il me promit d'en faire usag« 
i la première occasion. Je me séparai de mon hôte et de mes aimables com- 
pagnons de voyage. Je me rendis à Boulaeq, où je m'embarquai avee 
M. Gaffe pour Rosette. Nous étions les seuls passagers sur le bateau, 0I 
nous appareillâmes le 8 novembre à sept heures du sdr. 

Nous descendîmes avec le cours du fleuve : nous nous engageâmes dans 
le canal de Ménouf. Le 40 au matin, en sortant du canal et rentrant dans 
la grande branche de Rosette, nous aperçûmes le côté occidental du fleuve 
occupé par un camp d'Arabes. Le courant nous portait malgré nous de de 
côté» et nous obligeait de serrer la rive. Une sentinelle cachée derrière nn 
vieux mur cria à notre patron d'aborder. Celui-ci répondit qu'il était 
pressé de se rendre à sa destination, et que d'ailleurs il n'était point en« 
nemi. Pendant ce colloque, nous étions arrivés i portée de pistolet du rU 
vage, et le flot oourait dans cette direction l'espace d'un mille. La senti- 
nelle, voyant que nous poursuivions notre route, tira sur nous : cette pré^ 
mière balle pensa tuer le pilote, qui riposta d'un coup d'escopette. Alors 
tout le camp accourut^ borda la ri?e^ et nous essuyâmes le feu de la ligne. 
Nous cheminions fort doucement, car nous avions le vent contraire : pour 
comble de guignon, nous échouâmes un moment. Nous étions sans armes j 
on a vu que j'avais donné mon fusil â Abdallah. Je voulais faire descendra 
dans la chambre M. Gaffe, que sa complaisance pour moi exposait à cette 
désagréable aventure; mai8> quoique père de famille et déjà sur l'âge, il 
s'obstina à rester sur le pont. Je remarquai la singulière prestesse d'un 
Arabe : il lâchait son coup de fusil, rechargeait son arme en courant, tirait 
de nouveau, et tout cela sans avoir perdu un pas sur la marche de la 
barque. Le courant nous porta enfin sur l'autre rive; mais il nous jeta 
dans un camp d'Albanais révoltés, plus dangereux pour nous que lei 
Arabes, car ils avaient du canon^ et un boulet nous pouvait couler bas. 
Nous aperçûmes du mouvement à terre; heureusement la nuit survint. 
Nous n'allumâmes point de feu, et nous fimes silence. La Providence nous 
conduisit, sans autie accident, au milieu des partis ennemis, jusqu'à Ro- 
sette. Nous y arrivâmes le H â dix heures du matin^ 

J'y passai deux jours avec H. Gaffe et M. de Saint-Marcel, et je partis 
le 13 pour Alexandrie. Je saluai l'Egypte^ en la quittant, par ces beaux 
vers : 

Mère antique des arU et des fablos difines, 
Toi> dont h uloire assise au milieu de! foioef 
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ifteiie 1b gétile et confbnd nôite diuimII , 
Egypte Tétiérablei où, du fopd du eerenell^ 
ta graDaeur colossale iosuUe à nos chimères^ 
C'est ton |)eup1e qui stii, à ees bàrqiiélk légèret», 
DoDt rien ne dirifreAit le eonrt andàeieut , 
Chercher des ruides sors dans la ^oûte lïtê neai. 
Quand le fleuve sacré qui féconde tes ri^es 
Tapportiit en fribut ses ondes fngitites, * 
Et^ sur l'émail des prés égarant les pols6onl| 
Du llmoD de ses flots nourrissait tes moissons , 
Les hanieaiii, dispersés sur les hauUfurs fiM-tiles, 
D'un nouvel Océan semblaient former les Iles; 
Les palmiers^ ranimés par la fraîcheur des eauX) 
Sur Tonde salutaire abalMaient leurs rameau; 
Par les feux du Cancer Syèoe poursuivie 
Dans ses sablel brûlants tentait filtrer la tie; 
^i , des mars de Péluse aui lleui oft fut llamphto| 
Mille eanots flottaient sur la terre d'Isis. 
Le faible pâpjnn, par des tlNiii fVaglias^ 
Formait les flancs étroits de ces barques agiles, 
Qù\, des lieux sél^at'és cénlervant les rapt)ortSy 
Réunissaient l'Egypte en parcourant ses bords; 
MAIS, Idrsque dans les ali'S la Vierge triomphante 
Ramenait ièti le Nil loo êrtda décroissante; 
Quand les troupeaux bêlants et les épis dorés 
S'emparaient à leur tour des champs désaltérés^ 
Alors d'autres Tais^sèailx à l'active industrie 
On? râlent dtos aquilboi Tbral^eusé patrie. 



k\bn mille cités que décoraient les arts. 
L'immense Pyramide, et cent palais épnrè. 
Du NU enorgueilli couronnaient le rivage. 
Dans les sables d'Amroon le port)byi*é sëuvagey 
En colonne hardie élancé dans les airs. 
De ta pompe étrangère étonnait lès désefti. 

' ' « . j . . i . . i . 

grandeur des mortels! temps impitoyable ! 

Lei destins sont comblés : datas léùi' cout-sé immuable^' 

Les siècles ont détruit cet éclat passager 

Que la su|)erbe Egypte offril à l'étranger *. 

J'arrivai le même jour, i3, à Alexandrie, à sept heures du soir. 

M. Drovetti m'avait nolisé un bâtiment autricbien pour Tunis. Ce bâ- 
timent, du port de cent vingt tonneaux, était commandé par un Rugusais; 
le second capitaine s'appelait frawpow />ineWi, jeune Vénitien très-expé- 
ritnenté dans son ait. Les préparatifs du voyage et les tempêtes nous 
retinrent au port pendant dix jours. J'employai ces dix jours â voir et à 
revoir Alexandrie. 

J'ai cité dans une note des Martyn un long passage de Strabon, qui 
donne les détails les plus satisfaisants sur Fancietine Alexandrie; Id nou- 
velle n'en est pas moins eonnue> grâce à M. de Volney : ce Voyageur eii a 

^ La Navigation, par M. EsuÈNAan. Qnand j'imprimais ces vers, il n'y a pas encore 
on an, je ne pensais pas qu'on dût appliquer sitôt à Tautenr set propres paroles : 

temps impitoyable ! 
lièf destins sont comblés ! 

(JPfote de la itoUième édition,) 
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tracé l6 tabletu le plus complet et le plut fidèle. JMuvite les lecteurs i 
recourir à ce tableau; U n'existe guère dans notre langue un meilleur 
morceau de description. Quant aux monuments d'Alexandrie, Pococke, 
NordeUi Shaw^ Thévenot, Paul Lucas, Tott, Niebuhr, Sonnini et cent 
autreslesont examinés, comptés, mesurés. Je me contenterai donc de 
donner ici Tinscription de la colonne de Pompée. Je crois être le premier 
voyageur qui l'ait rapportée en France ^ 

Le monde savant la doit i quelques officiers anglais;' ils parvinrent i 
k relever en j appliquant du plâtre. 

Pococke en avait copié quelques lettres; plusieurs autres voyageurs 
ravalent aperçue. J'ai moi-même déchiffré distinctement i l'œil nu plu- 
sieurs traits, entre autres, le commencement de ce mot Amx..., qui est 
décisif. Les gravures du plâtre ont fourni ces quatre lignes : 

TO. OTATON AYTOKPATOPA 

TON nOAIOYXON AAESANAPEIAZ 
AlOK. H. lANON TON, TON 

no. £nAPXO£ AirrirroY 

u faut d'abord suppléer i la tète de l'inscription par le mot npoz. Après 
le premier point, n zo* ; après le second, a; après le troisième T; au qua- 
trième, AYFOYZ; au cinquième, enfin, il faut ajouter AAiaN. On voit 
qu'il n'y a ici d'arbitraire que le mot ArrorrroN, qui est d'ailleurs peu 
important. Ainsi on peut dire : 

npo2 

TON 20*ÛTATCN AYTOKPATOPA 
TON nOAIOYXON AAESANAPEIAI 
AIOKAHTIANON 1X)N AYrOYSTON 
nOAAIQN EnAPXOX AirYHTOY 

C'est-à-dire ; 

€ Au très-sage empereur, protecteur d'Alexandrie, Dioctétien Auguste; 
PoUion, préfet d'Egypte. » 

Ainsi, tous les doutes sur la colonne de trompée sont éclaircis *. Mais 
l'histoire garde-t-elle le silence sur ce sujet? il me semble que, dans la 
vie d'un des Pères du désert, écrite en grec par un contemporain, on lit 
que, pendant un tremblement 4e terre qui eut lieu à Alexandrie, toutes 
les colonnes tombèrent, excepté celle de Dioclétien. 

M.' Bois$onade, à qui j'ai tant d'obligations, et dont j'ai mis la complai- 

> Je me trompait : If. Janbert avait >rapporté cette Iftseription en Franee avant nei. 
Le savant d'AnsM de Villoinon Ta eipltquée dans un article du Magasin encyclopé^ 
diçM, Tilt* année, tom. t^ p. 55. Cet article mérite d*étre cité. Le docte bcU«nist« 
propose une lecture un peu diSurente de la mienne (46). -*-• * Quant k rinscriplion ; 
car la colonne est elle-même bien plus ancienne que sa dédicace. 
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«tnce à de si grandes et de si longues épreayes, propose de supprimer le 
nroz de ma leçon, qui n'est là que pour gouterner des aceasatifs, et dont 
la place n'est point marquée sur la base de la colonne. Il sons-entend 
alors, comme une foule d'inscriptions rapportées par Chandler, Wheler, 
Spon^ etc., Mptuirty konùravU. M- Boissonade, qui est destiné à nous con- 
soler de la perte ou de la Tieillesse de tant de savants illustres^ a évi- 
demment raison. 

J'eus encore à Alexandrie une de ces petites jouissances d'amour* 
propre dont les auteurs sont si jaloux, et qui m'avait déjà rendu si fier à 
Sparte. Un riche Turc, voyageur et astronome, nommé Ali'Bêy-el'Abassjf, 
ayant entendu prononcer mon nom, prétendit connaître mes ouvrages. 
J*allai lui faire une visite avec le consul. Aussitôt qu'il m'aperçut, il s'é- 
cria : Ah I mon cher Atala^ et ma chère René! Ali-Bey me parût digne, 
dans ce moment, de descendre du gamd Saiadin. Je suis même encore un 
peu persuadé que c'est le Turc le plus savant et le plus poli qui soit au 
monde, quoiqu'il ne connaisse pas bien le genre des noms en français; 
mais non ego paucis offendar maculii ^ 

Si j'avais été enchanté de l'Egypte, Alexandrie me sembla le lieu le 
plus triste et le plus désolé de la terre. Du haut de la terrasse de la mai- 
son du consul^ je n'apercevais qu'une mer nue qui se brisait sur descôtes 
basses encore plus nues, des ports presque vides et le désert libyque s'en- 
fonçant à Thorizon du midi : ce désert semblait, pour ainsi dire, ac- 
croître et prolonger la surface jaune et aplanie des flots ; on aurait cru 
voir une seule mer dont une moitié était agitée et bruyante, et dont l'autre 
moitié était immobile et silencieuse. Partout la nouvelle Alexandrie 
mêlant ses ruines aux ruines de l'ancienne cité; un Arabe galopant sur 
un àne au milieu des débris; quelques chiens maigres dévorant des car- 
casses de chameaux sur la grève; les pavillons des consuls européens 
flottant au-dessus de leurs demeures, et déployant, au milieu des tom- 
beaux, des couleurs ennemies : tel était le spectacle. 

Quelquefois je montais à cheval avec M. Drovetti, et nous allions nous 
promener à la vieille ville, à Nécropolis, ou dans le désert. La plante qui 
donne la soude couvrait à peine un sable aride; des chacals fuyaient de* 
vaut nous; une espèce de grillon faisait entendre sa voix grêle et impor- 
tune : il rappelait péniblement à la mémoire le foyer du laboureur dans 
cette solitude où jamais une fumée champêtre ne vous appelle à la tente 
de l'Arabe. Ces lieux sont d'autant plus tristes, que les Anglais ont noyé 
le vaste bassin qui servait comme de jardin à Alexandrie : l'œil ne ren- 
contre plus que du sable, des eaux et Téternelle colonne de Pompée. 

M. Drovetti avait fait bâtir, sur la plate-forme de sa maison, une vo« 
lière en forme de tente, où il nourrissait des cailles et des perdrix de di- 
verses espèces. Nous passions les heures à.nous promener dans cette vo- 
lière, et à parler de la France. La conclusion de tous nos discours était 

* Vottà ce que e*êst qoe la gloire! On m'a dit qae cet Ali-Bey «tait Espagnol de 
naisfaDce, et qu*il occupait aujourd'liui nue place en Espagne. Belle leçou pour ma 
vanité ! {Noi9 de la îroiêiémê édition,) 
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qu'il fallait chercher au plus tAt quelque petite retraite dans autre patrie, 
pour y renfermer nos longues espérances. Un jour, après un grand rai- 
sonnement sur le repos, je me tournai ^ers la mer, et je montrai i mon 
hôte le vaisseau battu du vent sur lequel j'allais bientôt m'embarquer. 
Ce n'est pas, après tout, que le désir du repos ne soit naturel à l'homme; 
mais le but qui nous parait le moius élevé n'est pas toujours le plus facile 
àafteindrei et souvent la chaumièrefuitdevant nos vœux eomine le palais. 

Le ciel fui toujours couvert pendant mon séjour à Alexandrie, la noer, 
sombre et orageuse. Je m'endormais et me réveillais au gémissement 
continuel des flots qui se brisaient presque au pied de la maison du con- 
sul. J'aurais pu m'appliquer les réflexions d'ËudorOj s'il est permis de se 
dter soi-même: 

< Le triste murmure de la mer est le premier son qui ait f^ppé mon 
oreille en venant à la vie. A combien de rivages n'ai-je pas vu depuis se 
briser les mêmes flots que je eontemple ici 1 Qui m'eût dit, il y a quelques 
années, que j'entendrais gép:iir sur les côtes d'Italie, sur les grèves des 
Bataves, des Bretons, des Gaulois, ces vagues que je voyais sa dérouler sur 
les beaux sables de la Messénie) Quel ^era le terme de mes pèlerinages? 
Deureux si la mort m^eùt surpris avant d'avoir ooKm^encé i^^ (souries 
sur la terre, et lorsque je n'avais d'aventurée i conter à pennmQel f 

Pendant mon séjour forcé à Alexandrie, j^ re(Ui| plusieurs lettres de 
M' Cs^iï^, men bvave compagnon de voyage sur le NiL Je n'en citera 
qu'une; eUe contient quelques détails touchant Ie$ aJBTaires de l'E^pte à 
cette époque: 

« BomU^ le 14 février. 4906. 
f Moiisisut, 

« Qqçlqoç nous soyons au 14 du courant^ j*ai rbonneur de tous écrire epcore, bieo 
persuadé qu*à la reçue de celle-ci tous sem encore à Alexandrie. Ajaut travaillé k mes 
eipédilious pour Paris, au nombre de quatre, je prends la liberté de ?ous ks recoromao- 
dtr, et d'avoir ia eomplaisaooe, à votre heureuse arrivée, de vouloir t^ieu les faire re- 
mettre à leur adresse. 

« Mahamcd-Aga, aujourd'hui trésorier de M^hamed-Ali, pacha du Gaire^ est arrivé 
vert le midi : Too a débité qu'il demande cinq ceuts bourses de contribuUon sur le ria 
BouTftau. Voilà, nnon cher Monsieur, comme les affaires vont de mal en pis. 

« Le village où les mamelouks ont battu les Albanais, et que les uns et les autres ont 
dépouillé, s'appelle Neklé; celui où nous avons été attaqués par les Arabes porte le nom 

f J*ai l^joQts ftu regret de n*avoir pas eu la salisfaetton 4e vous voir avant votre 
départ^ vous m'avez privé par là d^une grande consolation, etc. 

« Votre très -humble, etc. « L. B. Gafpe. » 

Le S3 novembre^ à midi^ le vent étant devenu favorable, je me rendis 
à bord du vaisseau avec pion domestique français. J'avais, comme je l'ai 
dit, renvoyé ipop domestique grec à Gonst^ntinople. J'embrassai M. Dro- 
vetti sur le rivage^ et nous nous promiipes amitié et souvenance : j'ac- 
quitte ai^ourd'bui ma dette. 

Notre navire était 4 l'aocre dans le port 4'Alexandrie, où les vaisseaux 
francs sont admis aujourd'hui comme les vaisseaux turcs ; révolution due 
à nos armes. Je trouvai à berd un rabbin de Jérusalem, un Barbaresque, 
et deux pauvres {tfaures de Maroc> peut-être descendants des Abonce- 



Digitized by LjOOQIC 



mNÙlAtnE DE PKMS k JliRCSALEV. 335 

nges, qui feteiiaient da pèlerinage de La Mecqne : ils me demandaient 
leur passage par charité. Je reçus les enfants de Jacob et de Mahomet an 
nom de Jésus-Christ : au fond je n'avais pas grand mérite; car j'allai me 
mettre eo tète que ces malheureux me porteraient bonheur, et que ma 
fortune passerait en fraude, cachée parmi leurs misères. 

Nous levâmes Paucre à deux heures. Un pilote nous mit hors du port. 
Le vent était faible, et de la partie du midi. Nous restâmes trois jours à 
la vue de la colonne de Pompée^ que nous découTrions â l'horizon. Le 
soir du troisième jour nous entendîmes le coup de canon de retraite du 
port d'Alexandrie. Ce fut comme le signal de notre départ définitif; car 
ie vent du nord se leva, et nous finies voile à roccident. 

Nous essayâmes d'abord de traverser le grand canal de Libye; mais le 
vent du nord, qui déjà n'était pas très-favorable, passa au nord-ouest 
le 29 novembre, et nous fûmes obligés de courir dea bordées entre la 
Crète et la côte d'Afrique. 

Le 4*' décembre, le vent, se fixant â l'ouest, nous barra absolument le 
chemin. Peu i peu il descendit au sud-ouest, et se changea en une tem- 
pête qui ne cessa qu'à notre arrivée à Tunis. Notre navigation ne fut 
plus qu'une espèce de continuel naufrage de quarante-deux jours, ce qui 
est un peu long. Le 3, nous amenâmes toutes les voiles^ et nous commen- 
çâmes à fuir devant la lame. Nous fûmes portés ainsi, avec une extrême 
violence, jusque sur les côtes de la Caramanie. Là, pendant quatre jours 
entiers^ je vis à loisir les tristes et hauts sommets du Cragus enveloppés 
de nuages. Nous battions la mer çà et là, tâchant, à la moindre variation 
du vent, de nous éloigner de la terre. Nous eûmes un moment la pensée 
4'entrer au port de Château-Rouge; mais le capitaine, qui était d'une ti- 
midité extrême, n'osa risquer le mouillage. La nuit du 8 fut très-pénible. 
Une rafiale subite du midi nous chassa vers l'Ile de Rhodes; la lame était' 
si courte et si mauvaise, qu'elle fatiguait singulièrement le vaisseau. Nous 
dl^couvrimes une petite felouque grecque à demi submer^^ée, et à laquelle 
nous ne pûmes donner aucun secours. Elle passa à une encablure de 
notre poupe. Les quatre hommes qui la conduisaient étaient à genoux 
sur le pont; ils avaient suspendu un fanal à leur mât, et ils poussaient 
des cris que nous apportaient les vents. Le lendemain matin, nous ne 
revîmes plus cette felouque. 

Le vent ayant sauté au nord, nous mimes la misaine dehors, et nous 
tâchâmes de nous soutenir sur la câ(e méridionale de l'Ile de Rhodes. 
Nous avançâmes jusqu'à l'ile de Scarpanto. Le iO, le vent retomba à 
l'ouest, et nous perdîmes tout espoir de continuer notre route. Je désirais 
gue le capitaine renonçât à pa8$^r le canal de Libye, et qu'il se jetât dans 
l'AficI^ipel, où nous avions l'espoir de trouver d'autres vents. Mais il 
craignait de s'aventurer au milieu des iles. Il y avait dix-sept jours que 
nous étions en mer. Pour occuper mon temps je copiais et mettais en 
ordre les notes de ce voyage et les descriptions des Martyrs. La nuit je 
me promenais sur Ifi pont avec le second capitaine Dinelli. Les nuits pas- 
|B^ au milieu des vagues, sur un vaisseau battu de la tempêta, ne sont 
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point stériles poar Pàme^ car les nobles pensées naissent des grands spec* 
tacles. Les étoiles qui se montrent fugitives entre les nuages brisés^ les 
flots élincelants autour de vous, les coups de la lame qui font sortir un 
bruit sourd des flancs du navire, le gémissement du vent dans les roàts, 
tout vous annonce que vous êtes hors de la puissance de Thomme, et que 
vous ne dépendez plus que de la volonté de Dieu. L'incertitude de votre 
avenir donne aux objets leur véritable prix : et la terre, contempl^ du 
milieu d'une mer orageuse, ressemble à la vie considérés par un hoiume 
qui va mourir. 

Après avoir mesuré vingt fois les mêmes vagues, nous nous retroa- 
vâmes, le i% devant l'ile de Scarpanto. Cette ile, jadis appelée Carpa- 
thos^ et Crapathos par Homère, donna son nom à la mer Carpathienne. 
Quelques vers de Virgile fout aujourd'hui toute sa célébrité : 

« Est in Carpathio Neptuoi gargite Tates 
Gttruleuft Protcus, etc. » 

€ Proiée, à mon cher Blu, peut teal finir tes maui; 

C'est lui que nous voyons^ sur ies mers qu'il habite. 

Atteler à son char les monstres d'Amphitrite; 

Pallène est sa patrie, et dans ce Diéme jour 

Vers ces bords fortunés il bâte son retour. 

Les Njmpbesj les Tritons, tous, jusqu'au TieuK Nérée, 

Respectent de ce dieu la science sacrée; 

Ses regards pénétrants, son ^aste souvenir. 

Embrassent le présent, le passé, Ta venir: 

Précieuse faveur du dieu puissant des ondes. 

Dont il paît les troupeaux dans les plaines profondes. » 

Je n'irai point, si je puis, demeurer dans 111e de Protée, malgré les 
beaux vers des Géorgiques françaises et latines. Il me semble encore voir 
les tristes villages d'Anchinates, d'Oro, de Saint-Hélie, que nous décou- 
vrions avec des lunettes marines dans les montagnes de l'île. Je n'ai 
point, comme Ménélas et comme Aristée, perdu mon royaume ou mes 
abeilles ; je n'ai rien à attendre de l'avenir, et je laisse au fils de Nep- 
tune des secrets qui ne peuvent m'intéresser. 

Le IS, à six heures du soir, le vent se tournant au midi, j'engageai le 
capitaine à passer en dedans de l'ile de Crète. Il y consentit avec peine. 
A neuf heures, il dit selon sa coutume : Ho paural et il alla se coucher. 
M. Dinelli prit sur lui de franchir le canal formé par l'ile de Scarpanto 
et celle de Coxo. Nous y entrâmes avec un vent violent du sud-ouest. Au 
lever du jour, nous nous trouvâmes au milieu d'un archipel d'ilôts et 
d'écueils qui blanchissaient de toutes parts. Nous primes le parti de nous 
jeter dans le port de l'ile de Stampalie^ qui était devant nous. 

Ce triste port n'avait ni vaisseaux dans ses eaux, ni maisons sur ses 
rivages. On apercevait seulement un village suspendu comme de coutume 
au sommet d'un rocher. Nous mouillâmes sous la côte; je descendis à 
terre avec le capitaine. Tandis qu'il montait au village, j'examinai l'in- 
térieur de l'ile. Je ne vis partout que des bruyères, des eaux errantes qui 
coulaient sur la mousse, et la mer qui se brisait sur une ceinture de ro- 
chers. Les anciens appelèrent pourtant cette ile la Table de» dieux. 
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Ofo'v rpTKtKa^ i cause des fleurs dont elle était semée. Elle est plus connue 
sous le nom i'Astf/palée; on y trouvait un temple d'Achille. 11 y a peut- 
£tre des gens fort heureux dans le misérable hameau de Stampalie, des 
gens qui ne sont peut-être jamais sortis de leur île, et qui n'ont jamais en- 
tendu parler de nos révolutions. Je me demandais si j'aurais voulu de ce 
bonheur; mais je n'étais déjà plus qu'un vieux pilote incapable de ré- 
pondre affirmativement à cette question, et dont les songes sont enfants 
des vents et des tempêtes. 

Nos matelots embarquèrent de l'eau; le capitaine revint avec des pou- 
lets et un cochon vivant. Une felouque candiote entra dans le port; i 
peine eut-elle jeté l'ancre auprès de nous, que l'équipage se mit à danser 
autour du gouvernail : Grœcia vanal 

Le vent continuant toujours de souffler du midi, nous appareillâmes, 
le 16, à neuf heures du matin. Nous passâmes au sud de l'Ile de Nanfia, 
et le soir, au coucher du soleil, nous aperçâmes la Crète. Le lende- 
main^ il y faisant route au nord-ouest, nous découvrîmes le mont Ida: 
son sommet, enveloppé de neige, ressemblait à une immense coupole. 
Nous portâmes sur l'Ile de Cérigo, et nous fûmes assez heureux pour la 
passer le 18. Le i9, je revis les côtes de la Grèce, et je saluai le Ténare. 
Un ora^e du sud -est s'éleva à notre grande joie, et en cinq jours nous 
arrivâmes dans les eaux de l'Ile de Malte. Nous la découvrîmes la veille 
de Noël; mais le jour de Noël même, le vent se rangeant i l'ouest-nord- 
ouest nous chassa au midi de Lampcdouse. Nous restâmes dix-huit jours 
sur la côte orientale du royaume de Tunis, entre la vie et la mort. Je 
n'oublierai de ma vie la journée du 28. Nous étions à la vue de la Panta- 
lerie : un calme profond survint tout à coup à midi ; le ciel, éclairé d'une 
lumière blafarde, était menaçant. Vers le coucher du soleil, une nuit si 
profonde tomba du ciel, qu'elle justifia à mes yeux la belle expression de 
Virgile : Ponto nox incubât atra. Nous entendîmes ensuite un bruit af- 
freux. Un ouragan fondit sur le navire, et le fit pirouetter comme une 
plume sur un bassin d'eau. Dans un instant la mer fut bouleversée de 
telle sorte que sa surface n'ofi*rait qu'une nappe d'écume. Le vaisseau, qui 
n'obéissait plus an gouvernail, était comme un point ténébreux au milieu 
de cette terrible blancheur; le tourbillon semblait nous soulever et nous 
arracher des flots ; nous tournions en tous sens, plongeant tour à tour la 
poupe et la proue dans les vagues. Le retour de la lumière nous montra 
notre danger. Nous touchions presque à 111e de Lampedouse. Le même 
coup de vent fit périr, sur l'Ile de Malte, deux vaisseaux de guerre an- 
glais, dont 1rs gazettes du temps ont parlé. M« Dinelli regardant le nau- 
frage comme inévitable, j'écrivis un billet ainsi conçu : <r F.-A. de Cha- 
teaubriand, naufragé sur i'ile de Lampedouse, le 2S décembre i806, en 
revenant de la Terre-Sainte. » J'enfermai ce billet dans une bouteille 
vide, avec le dessein de la jeter à la mer au dernier moment. 

La Providence nous sauva. Un léger changement dans le vent nous fit 
tomber an midi de Lampedouse, et nous nous trouvâmes dans une mer 
libre. Le vent remontant toujours au nord, nous hasardâmes de mettre 

ITIRÉB. 72 
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une Toile^ et nous courûmes sur la petite syrte. Le fond de cette syrte va 
toujours s'élevant jusqu'au rivage, de sorte qu'en marchant la soude à la 
main^ on vient mouiller à telle brasse que Ton veut. Le peu de profon- 
deur de l'eau y rend la mer calme au milieu des plus grands vents, et 
cette plage, si dangereuse pour les barques des anciens, est une espèce de 
port en pleine mer pour les vaisseaux modernes. 

Nous jetâmes l'ancre devant les lies Rerkeui, tout auprès de la ligne 
des pêcheries. J'étais si las de cette longue traversée, que j'aurais bien 
voulu débarquer à Sfax, et me rendre de là à Tunis par terre ; mais le 
capitaine n'osa chercher le port de Sfax, dont l'entrée est en effet dange^ 
reuse. Nous restâmes huit jours à l'ancre dans la petite syrte, où je vis 
commencer l'année 1807, Sous combien d'astres, et dans combien de for- 
tunes diverses, j'avais déjà vu se renouveler pour moi les années qui 
passent si vite ou qui sont si longues I Qu'ils étaient loin de moi ces 
temps de mon enfance où je recevais avec un cœur palpitant de joie la 
bénédiction et les présents paternels ! Comme ce premier jour de l'année 
était attendu ! Et maintenant, sur un vaisseau étranger, au milieu de la 
mer, à la vue d'une terre barbare, ce premier jour s'envolait pour moi, 
sans témoins, sans plaisirs, sans les embrassements de la famille, sans ces 
tendres souhaits de bonheur qu'une mère forme pour son fils avec tant 
de sincérité! Ce jour, né du sein des tempêtes, ne laissait tomber sur mon 
front que des souciSi des regrets et des cheveux blancs. 

Toutefois nous crûmes devoir chômer sa fête, non comme la fête d'un 
hôte agréable, mais comme celle d'une vieille connaissance. On égorgea 
le reste des poulets, à l'exception d'un brave coq, notre horloge fidèle, 
qui n'avait cessé de veiller et de chanter au milieu des plus grands pé- 
rils. Le rabbin, le Barbaresque et les deux Maures sortirent de la cale da 
vaisseau, et vinrent recevoir leurs étrennes à notre banquet. C'était là 
mon repas de famille 1 Nous bûmes à la France : nous n'étions pas loin 
de 111e des Lotophages où les compagnons d'Ulysse oublièrent leur pa- 
trie : je ne connais point de fruits assez doux pour me faire oublier la 
mienne. 

Nous touchions presque aux îles Kerkeni, les Cercinœ des anciens. Du 
temps de Strabon, il y avait des pêcheries en avant de ces îles, comme 
aujourd'hui. Les Cercinœ furent témoins des deux grands coups de la 
fortune ; car elles virent passer tour à tour Annibal et Marius fugitifs. 
Nous étions assez près d'Africa (Turm Annihalis), où le premier de ces 
deux grands hommes fut obligé de s'embarquer pour échapper à l'ingra- 
titude des Carthaginois. Sfax est une ville moderne: selon le docteur 
Shaw, elle tire son nom du mot Sfakouse^ à cause de la grande quantité 
de concombres qui croissent dans son territoire. 

Le 6 janvier 1807, la tempête étant enfin apaisée, nous quittâmes la pe- 
tite syrte, nous remontâmes la côte de Tunis pendant trois jours, et, le 40, 
nous doublâmes le cap Bon, l'objet de toutes nos espérances. Le 1 1 , nous 
mouillâmes sous le cap de Carthage. Le i% nous jetâmes Tancre devant 
La Goulette, échelle ou port de Tunis, On envoya la chaloupe à terre; 
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Récrivis à M. Devoise, consul français anprès du bey. Je craignais de sa- 
bir encore une quarantaine; mais M. Devoise m'obtint la permission de 
débarquer le 18. Ce fut atec une Traie joie que je quittai le vaisseau. Je 
louai des chevaux à La Goulette ; je fis le tour du lac^ et j'arrivai i cinq 
heures du soir chez mou nouvel hôte. 



SEPTIÈME ET DERNIÈRE PARTIE 



VOYAGE DE TUNIS, ET RETOUR EN FRA19CB. 

Je trouvai chez M. et madame Devoise Thospitalité la plus généreuse et 
la société la plus aimable : ils eurent la bonté de me garder six semaines 
au sein de leur famille; et je jouis enfin d'un repos dont j'avais un 
extrême besoin. On approchait du carnaval, et l'on ne songeait qu'à rire, 
en dépit des Maures. Les cendres de Didon et les ruines de Garthage 
entendaient le son d'un violon français. On ne s'embarrassait ni de Sci- 
pion, ni d'Annibal, ni de Marins, ni de Caton d'Utique, qu'on eût fait 
boire (car il aimait le vin) s'il se fût avisé de venir gourmander l'ash 
semblée. Saint Louis seul eût été respecté en sa qualité de Français; mais 
le bon et grand roi n'eût pas trouvé mauvais que ses sujets s'amusassent 
dans le même lieu oit il avait tant souffiert. 

Le caractère national ne peut s'efl*acer. Nos marins disent que, dans les 
colonies nouvelles, les Espagnols commencent par bâtir une église; les 
Anglais, une taverne; et les Français, un fort : et j'ajoute, une salle de 
bal. Je me trouvais en Amérique, sur la frontière du pays des Sauvages : 
j'appris qu'à la première journée je rencontrerais parmi les Indiens un de 
mes compatriotes. Arrivé chez les Cajougas, tribu qui faisait partie de la 
nation des Iroquois, mon guide me conduisit dans une forêt. Au milieu de 
cette forêt on voyait une espèce de grange; je trouvai dans cette grange 
une vingtaine de Sauvages, hommes et femmes, barbouillés comme des 
sorciers, le corps demi-nu, les oreilles découpées, des plumes de corbeau 
sur la tête, et des anneaux passés dans les narines. Un petit Français, 
poudré et frisé comme autrefois, habit vert-pomme, veste de droguet, 
jabot et manchettes de mousseline, raclait un violon de poche, et faisait 
danser Maielon Friquet à ces Iroquois. M. Violet (c'était son nom) était 
maître de danse chez les Sauvages. On lui payait ses leçons en peaux de 
castor et en jambons d'ours : il avait été marmiton au service du général 
Rocbambeau pendant la guerre d'Amérique. Demeuré à New-York après 
le départ de notre armée, il résolut d'enseigner les beaux-arts aux Amé- 
ricains. Ses vues s'étant agrandies avec ses succès, le nouvel Or[)hée porta 
la civilisation jusque chez les hordes errantes du Nouveac^Meiide. En 
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me parlant des Indiens, il me disait toujours : c Ces messieurs Sauvages 
et ces danes Sauvagesses. » Il se louait beaucoup de la légèreté de ses 
écoliers : en effet, je n'ai jamais vu faire de telles gambades. M. Violet, 
tenant son petit violon entre son menton et sa poitrine, accordait l'instru- 
ment fatal ; il criait en irocpiois : A va places/ £t toute la troupe sautait 
comme une bande de démons. Yoili ce que c'est que le génie des peuples. 

Nous dansâmes donc aussi sur les débris de Garthage. Ayant vécu à 
Tunis absolument comme en France, je ne suivrai plus les dates de mon 
journal. Je traiterai les sujets d'une manière générale et selon l'ordre 
dans lequel ils s'offrirout à ma mémoire. Mais avant de parler de Garthage 
et de ses ruines, je dois nommer les différentes personnes que j'ai con- 
nues en Barbarie. Outre M. le consul de France, j^ voyais souvent 
M. Lessing, consul de Hollande : son beau-frère, M. Humberg, officier- 
ingénieur hollandais, commandait à La Goulette. C'est avec le dernier 
que j'ai visité les ruines de Garthage; j'ai eu infiniment à me louer de sa 
complaisance et de sa politesse. Je rencontrai aussi M. Lear, consul des 
États-Unis. J'avais été autrefois recommandé en Amérique au général 
Washington. M. Lear avait occupé une place auprès de ce grand homme : 
il voulut bien, en mémoire de mon illustre patron, me faire donner pas- 
sage sur un schooner de^ Ëtats-Unis. Ce schooner me déposa en Espagne, 
comme je le dirai à la fin de cet Itinéraire. Enfin, je vis à Tunis, tant i 
la légation que dans la ville, plusieurs jeunes Français i qui mon nom 
n'était pas tout à fait étranger. Je ne dois point oublier les restes de l'in- 
téressante famille de M. Adanson. 

Si la multitude des récits fatigue l'écrivain qui veut parler aujourd'hui 
de TËgypte et de la Judée, il éprouve, au sujet des antiquités de l'Afrique^ 
un embarras tout contraire par la disette des documents. Ce n'est pas 
qu'on manque de Voyages en Barbarie : je connais une trentaine de 
Relations des royaumes de Maroc, d'Alger et de Tunis. Toutefois ces 
relations sont insuffisantes. Parmi les anciens Voyages, il faut distinguer 
VÀfrka Uluitrata de Grammaye, et le savant ouvrage de Shaw. Les 
Mmimiê des pères de la Trinité et des pères de la Merci renferment des 
miracles de charité : mais elles ne parlent point» et nedoiventpoint parler, 
des Romains et des Carthaginois. Les Mémoires imprimés à la suite des 
Voyages de Paul Lucas ne contiennent que le récit d'une guerre civile i 
Tunis. Shav7 aurait pu suppléer à tout, s'il avait étendu ses recherches i 
l'histoire; malheureusement il ne la considère que sous les rapports 
géographiques, il touche à peine, en passant, les antiquités : Garthage, 
par exemple, n'occupe pas, dans ses observations, plus de place que 
Tunis. Parmi les voyageurs tout à fait modernes, lady Montagne, l'abbé 
Poiret, M. Desfontaines, disent quelques mots de Garthage, mais sans 
s'y arrêter aucunement. On a publié à Milan, en 4806, l'année même 
de mon voyage, un ouvrage sous ce titre : RaggHoglio dialeuni monti- 
menti di antichiià ed arti , raccolti negli %Utimi Viaggi d'un dilettante S 

1 Foy«9 U Préface de la iroisième édition. 
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Je crois qu^l est question de Cartbage dans ce livre : j'en ai retrouvé 
la ûote trop tard pour le faire venir d'Italie. On peut donc dire que le 
sujet que je vais traiter est neuf , j'ouvrirai la route; les habiles vien- 
dront après moi. 

Avant de parler de Carthage, qui est ici le s^eul objet intéressant^ il 
faut commencer par nous débarrasser de Tunis. Cette ville conserve à 
peu près son nom antique. Les Grecs et les Latins rappelaient Tunes, et 
Diodore lui donne l'épitbëte de Blwcke, Aiux^v, parce qu'elle est bâtie 
sur une colline crayeuse : elle est à douze milles des mines de Cartbage^ 
et presque au bord d'un lac dont l'eau est salée. Ce lac communique avec 
la mer, au moyen d'un canal appelé La Goulette^ et ce canal est défendu 
par un fort. Les vaisseaux marchands mouillent devant ce fort, où ils se 
mettent k l'abri derrière la jetée de La Goulette, en payant un droit d'an- 
crage considérable. 

Le lac de Tunis pouvait servir de port aux flottes des anciens; aujour- 
d'hui une de nos barques a bien de la peine à le traverser sans échouer. 
Il faut avoir soin de suivre le principal canal qu'indiquent des pieux 
plantés dans la vase. Aboulféda marque dans ce lac une lie qui sert main- 
tenant de lazaret. Les voyageurs ont parlé des flamants ou phénicoptères 
qui animent cette grande flaque d'eau, d'ailleurs assez triste. Quand ces 
beaux oiseaux volent à rencontre du soleil, tendant le cou en avant, et 
allongeant les pieds en arrière, ils ont l'air de flèches empennées avec des 
plumes couleur de rose. 

Des bords du lac, pour arriver i Tunis, il faut traverser un terrain qui 
sert de promenade aux Francs. La ville est murée; elle peut avoir une 
lieue de tour, en y comprenant le faubourg extérieur, Bled-el-Hadrah. 
Les maisons en sont basses; les rues, étroites; les boutiques, pauvres; les 
mosquées, chétives. Le peuple, qui se montre peu au dehors, a quelque 
chose de hagard et de sauvage. On rencontre sous les portes de la ville ce 
qu'on appelle des Siddi ou des Sainte : ce sont des négresses et des nègres 
tout nus, dévorés par la vermine, vautrés dans leurs ordures, et mangeant 
insolemment le pain de la charité. Ces sales créatures sont sous la pro- 
tection immédiate de Mahomet. 

Des marchands européens, des Turcs enrôlés à Smyme, des Maures 
dégénérés, des renégats et des captifs, compose le restent de la popu- 
lation. 

La campagne aux environs de Tunis est agréable : elle présente de 
grandes plaines semées de blé et bordées de collines qu'ombragent des 
oliviers et des caroubiers. Un aqueduc moderne, d'un bon effet, tra- 
verse une vallée derrière la ville. Le bey a sa maison de campagne au 
fond de cette vallée. De Tunis même on découvre, au midi, les collines 
dont j'ai parlé. On voit à l'orient les montagnes du Mamélife : mon- 
tagnes singulièrement déchirées, d'une figure bizarre, et au pied des- 
quelles se trouvent les eaux chaudes connues des anciens. A l'ouest et 
au nord, on aperçoit la mer, le port de La Goulette, et les ruines de 
Cartbage. 
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Les Tonisieiift sont cependant moins craels et plas ciyilisés qne les 
peuples d'Alger. Hs ont recueilli les Maures d'Andalousie^ qui habitent 
fe village doTob-Urbo^ i six lieues de Tunis^ sur la Hedjerdah ^ Le bey 
actuel est un homme habile : il cherche i se tirer de la dépendance 
d'Alger> i laquelle Tunis est soumise depuis la conquête qu'en firent les 
Algériens en 4757. Ce prince parle italien^ cause avec esprit^ et entend 
mieux la politique de l'Europe que la plupart des Orientaux. On sait an 
reste que Tunis fut attaquée par saint Louis en 1270, et prise par 
Charles-Quint en i535. Comme la mort de saint Louis se lie à l'histoire 
de Carthage, j'en parlerai ailleurs. Quant à Gharles-Quint^ il défit le 
bmeux Barberousse, et rétablit le roi de Tunis sur son trAne^ en l'obli- 
geant toutefois i payer un tribut à l'Espagne : on peut consulter i ce 
siyet l'ouvrage de Robertson *• Charles-Quint garda le fort de La Goulette, 
mais les Turcs le reprirent en 1574. 

Je ne dis rien de la Tunis des anciens, parce qu'on va la voir figurer i 
instant dans les guerres de Rome et de Carthage. 

Au reste^ on m'a fait présent à Tunis d'un manuscrit qui traite de 
l'état actuel de ce royaume^ de son gouvernement, de son commerce^ de 
son revenu, de ses années» de ses caravanes. Je n'ai point voulu pro- 
fiter de oe manuscrit; je n'en connais point l'auteur; mais, quel qu'il 
soit, il est juste qu'il recueille l'honneur de son travail. Je donnerai cet 
excellent Mémoire à la fin de V Itinéraire \ Je passe maintenant à l'his- 
toire et aux ruines de Carthage. 

L'an 883 avant notre ère, Didon, obligée de fuir sa terre natale, vint 
aborder en Afrique. Carthage, fondée par l'épouse de Sichée, dut ainsi 
sa naissance i Tune de ces aventures tragiques qui marquent le berceau 
des peuples, et qui sont comme le germe et le présage des maux, fruits 
plus ou moins tardifs de toute société humaine. On connaît l'heureux 
anachronisme de V Enéide. Tel est le privilège du génie, que les poétiques 
malheurs de Didon sont devenus une partie de la gloire de Carthage. A la 
vue des ruines de cette dté, on cherche les flammes du bûcher funèbre; 
on croit entendre les imprécations d'une femme abandonnée; on admire 
ces puissants mensonges qui peuvent occuper l'imagination, dans des 
lieux remplis des plus grands souvenirs de l'histoire. Certes, lorsqu'une 
reine expirante appelle dans les murs de Carthage les divinités ennemies 
de Rome, et les dieux vengeurs de l'hospitaUté; lorsque Vénus, sourde 
aux prières de l'amour, exauce les vœux de la haiqe, qu'elle refuse i 
Didon un descendant d'Énée, et lui accorde Annihal : de telles merveilles, 
exprimées dans un merveilleux langage, ne peuvent plus être passées 
soussilence. L'histoire prend alors son rang parmi les Muses, et la fiction 
devient aussi grave que la vérité. 

Après la mort de Didon, la nouvelle colonie adopta un gouvernement 
dont Aristote a vanté les lois. Des pouvoirs balancés avec art entre les 

* La itegreda de rantiqaité, aa bord de liqueUe Régolat toa le faneiu lerpeoU ^ 
s Hitioif 4e Chartu-Quirnî , li?. T. — 'Ce Mémoire méritait bien 4« fixer TaOeotioii 
des eriUqttee, et pertoone ne Ta remarqué. 
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d^x premien magistrats^ les noblei et le peuple^ eurent eela de particu* 
lier qu'ils subsistèrimt pendant sept slàoles sans se détruire : à peine 
furent-ils ébranlés par des séditions populaires et par quelques conspira* 
tions des grands. Gomme les guerres civiles, source des crimes publios^ 
mmt cependant mares des vertus particulières^ la république gagna plus 
qn'elle ne perdit à ces orages. 6i ses destinées sur la terre ne furent pas 
aussi longues que celles de sa rivale^ du moins i G»thage la liberté ne 
succomba qu'avec la patrie* 

Mais» comme les nations les plus libres scmt aussi les plus passionnées^ 
nous trouvons^ avant la première guerre Punique, les darthaginois enga- 
gés dans des guerres honteuses. Ils donnèrent des chidnes à ces peuples 
de la Bétique» dont le courage ne sauva pas la vertu; ils s'allièrent avec 
Xerxès, et perdirent une bataille contre Gélon, le même Jour que les La- 
eédémoniens sueeombèr^t aux Thermqnries. Les hommes, malgré leurs 
préjugés, font un tel cas des sentiments nobles, que perscMine ne songe 
aux quatre-vingt mille Carthaginois égorgés dans les champs de la Ucile, 
tandis que le monde «oitîer i^entretient des trds cents Spartiates morts 
pour obéir aux saintes lois de leur pays. C'est la grandeur de la cause, 
et non pas celle des moyens, qui conduit i la véritable renommée, et 
rhonneur a Ait dans tons les temps la partie la plus solide de la gloire. 

Après avoir combattu tonr à tour Agatbocle en Afrique et Pyrrhus en 
Sicile, les Carthaginois en vinrent aux mains avec la république romaine. 
La cause de la première guerre Puniqne fut légère, mais cette guerre 
amena Régulus aux portes de Carthage. 

Les Romains, ne voulant point interrompre le cours des victoires de 
ce grand homme, ni envoyer les consuls Fulvius et M. Émilius prendre 
sa place, lui («donnèrent de rester en Afrique, en qualité de proconsul, 
n se plaignit de ces honneurs; il écrivit au sénat, et le pria instamment 
de lui ôter le commandement de l'armée : une affaire importante aux 
yeux de Régulus demandait sa présenceen Italie. Il avait un champ de 
sept arpents à Pupinium : le fermier de ce champ étant mort, le valet du 
fermier s'était enfui avec les bœufli et les instruments du labourage. Ré- 
gulus représentait aux sénateurs que si sa ferme demeurait en friche, il 
lui serait impossible de faire vivre sa femme et ses enfknts. Le sénat 
ordonna que le champ de Régulus serait cultivé aux frais de la républi* 
que; qu'on tirerait du trésor l'argent nécessaire pour racheter les objets 
volés, et que les enfants et la femme du proconsul seraient, pendant son 
absence, nourris aux dépens du peuple romain. Dans une juste admira- 
tion de cette simplicité, Tite-Live s'écrie: «Ohl combien la vertu est 
préférable aux richesses I Celles-ci passent avec ceux qui les possèdent; 
la pauvreté de Régulus est encore en vénération ! » 

Régulus, marchant de victoire en victoire, s'empara bientôt de Tunis ; 
la prise de cette ville jeta la consternation parmi les Carthaginois; ils 
deniandèrent la paix au proconsul. Ce laboureur romain prouva qu'il est 
plus facile de conduire la charrue après avoir remporté des victoires, 
(}ue de diriger d'une main ferme une prospérité éclatante : le véritable 
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grand bomme est smtool ftdl pour briller dus le malheur; il semUe 
ëgué dans le succès» el paiall comme étranger à la fortune. Régulus pro- 
posa aux ennemis dés conditioni si dttiesy qu'ils se Tirent forcés de con- 
tinuer la guerre. 

Pendant ces négociations» la destinée amenait au trayers des mers un 
liooune qui dotait changer le cours des événements : un Lacédémonien 
noauné JamHppe Tient retarder la chute deCarthage ; il livre bataille aux 
R<Mnains sous les murs de Tunis» détruit leur armée, fait Régulus pri« 
sonnier» se rembarque^ et di^ralt sans laisser d'autres traces dans 
rhistoire K 

Régulus» conduit à Carfhage» éprouva les traitements les plus inhu- 
mains ; on lui fit exjMer les durs triomphes de sa patrie. Ceux qui traî- 
naient i leurs chars avec tant d'orgueil des rois tombés du trône, des 
femmes» des enfants en pleurs» pouvaient-ils espérer qu'on respectât dans 
les fers un citoyen de Rome? 

La fortune redevint fivorable aux Romains. Cartbage demanda une 
seconde fois la paix ; elle envoya des ambassadeurs en Italie : Régulus 
les accompagnait. Ses maîtres lui firent donner sa parole qu'il reviendrait 
prendre ses chaînes si les négodaticms n'avaient pas une heureuse issue : 
on espérait qu'il.plaiderait fortement en &veur d'une paix qui lui devait 
rendre sa patrie. 

Régulus» arrivé aux portes de Rome» refusa d'entrer dans la ville. Il 
y avait une ancienne loi qui défendait à tout étranger d'introduire dans 
le sénat les ambassadeurs d'un peuple ennemi : Régulus» se regardant 
comme un envoyé des Carthaginois, fit revivre en cette occasion Tantique 
usage. Les sénateurs furent donc obligés de s'assembler hors des murs de 
la cité. Régulus leur déclara qu'il venait» par l'ordre de ses maîtres, de- 
mander au peuple romain la paix ou l'échange des prisonniers. 

Les ambi^deurs de Cartbage» après avoir exposé l'objet de leur mis- 
sion» se retirèrent : Régulus les voulut suivre; mais les sénateurs le 
prièrent de rester à la délibération. 

Pressé de dire son avis» il représenta fortement toutes les raisons que 
Rome avait de continuer la guerre contre Cartbage. Les sénateurs, admi- 
rant sa fermeté» désiraient sauver un tel citoyen : le grand pontife sou- 
tenait qu'on pouvait le dégager des serments qu'il avait faits. 

c Suives les conseils que je vous ai donnés» dit Tillnstre captif, d'une 
voix qui étonna l'assemblée» et oubliez Régulus : je ne demeurerai point 
dans Rome après avoir été l'esclave de Cartbage. Je n'attirerai point 
sur vous la colère des dieux. J'ai promis aux ennemis de me remettre 
entre leurs mains si vous rejetiez la paix ; je tiendrai mon serment. On 
ne trompe point Jupiter par de vaines expiations; le sang des taureaux 
et des brebis ne peut efiacer un mensonge» et le sacrilège est puni tôt ou 
tard. 

s Je n'ignore point le sort qui m'attend; mais un crime flétrirait mon 

* Quelques auteurs accusent les Garthagioois d« faTOir fUt périr par Jalousie de sa 
gloire» mais cela n'est pas proufé. 
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tme : la douleur ne brisera que mon corps. D'ailleurs il n'est point de 
maux pour celui qui sait les soufiïir : s'ils passent les forces de la nature^ 
la mort nous en délivre. Pères couscrits, cessez de me plaindre : j'ai dis- 
posé de moi, et rien ne pourra me faire changer de sentiments. Je re- 
tourne à Carthage; Je fais mon devoir^ et je laisse faire aux dieux. » 

Régulus mit le* comble à sa magnanimité : afin de diminuer l'intérêt 
qu'on prenait à sa Tie, et pour se débarrasser d'une compassion inutile, 
il dit aux sénateurs que les Carthaginois lui avaient fait boire un poison 
lent avant de sortir de prison : «Ainsi, ajouta-t-il, vous ne perdrez de 
moi que quelques instants qui ne valent pas la peine d'être achetés par 
un parjure. » Il se leva, s'éloigna de Rome sans proférer une parole de 
plus, tenant les yeux attachés à la terre, et repoussant sa femme et ses 
enfants, soit qu'il craignit d'être attendri par leurs adieux, soit que, 
comme esclave carthaginois, il se trouvât indigne des embrassements 
d'une matrone romaine. 11 finit ses jours dans d'affreux supplices, si tou- 
tefois le silence de Polybe et de Diodore ne balance pas le récit des his- 
toriens latins. Régulus fut un exemple mémorable de ce que peuvent, 
sur une âme courageuse, la religion du serment et l'amour de h patrie. 
Que si Forgueil eut peut-être un peu de part i la résolution de ce mâle 
génie, se punir ainsi d'avoir été vaincu, c'était être digne de la victoire* 

Après vingt-quatre années de combats, un traité de paix mit fin à la 
première guerre Punique. Mais les Romains n'étaient déjà plus ce peuple 
de laboureurs conduit par un sénat de rois, élevant des autels i la Modé- 
ration et à la Petite-Fortune : c'étaient des hommes qui se sentaient faits 
pour commander, et que l'ambition poussait incessamment à l'injustice. 
Sous un prétexte frivole, ils envahirent la Sardaigne, et s'applaudirent 
d'avoir fait, en pleine paix, une conquête sur les Carthaginois. Us ne sa- 
yaient pas que le vengeur de la foi violée était déjà aux portes de Sa- 
gonte, et que bientôt il paraîtrait sur les collines de Rome : ici commence 
là. seconde guerre Punique. 

Annibal me paraît avoir été le plus grand capitaine de l'antiquité : si 
ce n'est pas celui que l'on aime le mieux, c'est celui qui étonne davan- 
tage. Il n'eut ni l'héroïsme d'Alexandre, ni les talents universels de 
César; mais il les surpassa l'un et l'autre comme homme de guerre. Ordi- 
nairement l'amour de la patrie ou de la gloire conduit les héros aux 
prodiges : Annibal seul est guidé par la haine. Livré à ce génie d'une 
nouvelle espèce, il part des extrémités de l'Espagne avec une armée com- 
posée de vingt peuples divers. 11 franchit les Pyrénées et les Gaules, 
dompte les nations ennemies sur son passage, traverse les fleuves, arrive 
au pied des Alpes. Ces montagnes sans chemins, défendues par des Bar- 
bares, opposent en vain leur barrière à Annibal. Il tombe de leurs som- 
mets glacés sur l'Italie, écrase la première armée consulaire sur les bords 
du Tésin, frappe un second coup à la Trébie, un troisième à Trasimène, 
et du quatrième coup de son épée il semble immoler Rome dans la plaine 
do Cannes. Pendant seize années il fait la guerre sans secours au sein de 
l'Italie ; pendant seize années, il ne lui échappe qu'une de ces fautes qui 
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décident du sorv des empires, et qui paraisseut si étrangères i la nature 
d'un grand homme^ qu'on peut les attribuer raisonnablement à un des- 
sein de la Providence. 

Infatigable dans les périls, inépuisable dans les ressources, fin, ingé- 
nieux, éloquent, savant même, et auteur de plusieurs ouvrages, Annibal 
eut toutes les distinctions qui appartiennent à la supériorité de Tesprit et 
à la force du caractère ; mais il manqua des hautes qualités du cœur : 
froid, cruel, sans entrailles, né pour renverser et non pour fonder das 
empires, il fut en magnanimité fort inféiieur à son rival* 

Le nom de Scipion l'Africain est un des beaux noms de Thistoire» 
L'ami des dieux, le généreux protecteur de l'infortune et de la beauté, 
Scipion a quelques traits de ressemblance avec nos anciens chevaliers. 
En lui commence cette urbanité romaine, ornement du génie de Cicéron, 
de Pompée, de César, et qui remplaça chez ces citoyens illustres la rusti- 
cité de Caton et de Fabricius. 

Annibal et Scipion se rencontrèrent aux cbamps de Zama; l'un célèbre 
par ses victoires; l'autre fameux par ses vertus : dignes tous les deux 
de représenter leurs grandes patries, et de se disputer l'empire du monde. 

Au départ de la flotte de Scipion pour l'Afrique, le rivage de la Sicile 
était bordé d'un peuple immense et d'une foule de soldats. Quatre cents 
vaisseaux de charge et cinquante trirèmes couvraient la rade de Lilybée. 
Ou distinguait i ses trois fanaux la galère de Lélius, amiral de la flotte* 
Les autres vaisseaux, selon leur grandeur» portaient une ou deux lu* 
mières. Les yeux du monde étaient attachés sur cette expédition qui de« 
vait arracher Annibal de l'Italie, et décider enfin du sort de Rome et de 
Carthage. La cinquième et la sixième légion, qui s'étaient trouvées à la 
bataille de Cannes, brûlaient du désir de ravager les foyers du vainqueur* 
Le général surtout attirait les regards : sa piété envers les dieux, ses 
exploits en Espagne, où il avait vengé la mort de son oncle et de son 
, père, le projet de rejeter la guerre en Afrique, projet que lui seul avait 
conçu coutre l'opinion du grand Fabius; enfin, cette faveur que les 
hommes accordent aux entreprises hardies, à la gloire, à la beauté, à la 
jeunesse, faisaient de Scipion l'objet de tous les voeux comme de toutes 
les espérances. 

Le jour du départ ne tarda pas d'arriver. Au lever de l'aurore, Scipion 
parut sur la poupe de la galère de Lélius, à la vue de la flotte et de la 
multitude qui couvrait les hauteurs du rivage. Un héraut leva son 
sceptre, et fit faire silence : 

« Dieux et déesses de la terre, s'écria Scipion, et vous, divinités de la 
mer, accordez une heureuse issue à mon entreprise ! Que mes desseins 
tournent à ma gloire et à celle du peuple romain 1 Que, pleins de joie, 
nous retournions un jour dans nos foyers, chargés des dépouilles de l'en- 
nemi; et que Carthage éprouve les malheurs dont elle avait menacé ma 
patrie ! » 

Cela dit, on égorge une victime; Scipion en jette les entrailles fil- 
mantes dans la mer : les voiles se déploient au sou de la trompette; un 
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Tent favorable emporle la flotte entière loin des rivages de la Sicile. 

Le lendemain du départ, ou découvrit la terre d'Afrique et le promon- 
toire de Mercure : la nuit survint, et la flotte fut obligée de jeter Tancre, 
Au retour du soleil^ Scipiou apercevant la côte^ demanda le nom du pro- 
montoire le plus voisin des vaisseaux, a C'est le cap Beau^ » répondit le 
pilote. A ce nom d'heureux augure^ le général^ saluant la fortuue de 
Rome, ordonna de tourner la proue de sa galère vers Tendfoit désigné 
par les dieux. 

Le débarquement s'accomplit sans obstacle; la consternation se répan- 
dit dans les villes et daus les campagnes ; les cheiDins étaient couverts 
d'hommes^ de femmes et d'enfants qui fuyaient avec leurs troupeaux : 
on eût cru voir une de ces grandes migrations des peuples, quand des 
nations entières, par la colère ou par la volonté du ciel, abandonnent 
les tombeaux de leurs aïeux. L'épouvante saisit Cartbage : on crie aux 
armes, on ferme les portes; on place des soldats sur les murs, comme si 
les Romains étaient déjà prêts à donner l'assaut. 

Cependant Scipion avait envoyé sa flotte vers Utique; il marchait lui- 
même par terre à cette ville dans le dessein de l'assiéger : Masinissa vint 
le rejoindre avec deux mille chevaux. 

Ce roi Numide, d'abord allié des Carthaginois, avait fait la guerre aux 
Romains en Espagne ; par une suite d'aventures extraordinaires, ayant 
perdu et recouvré plusieurs fois son royaume, il se trouvait fugitif quand 
Scipion débarqua en Afrique. Syphax, prince des Gétules, qui avait 
épousé Sophonisbe, fille d'Asdrubal, venait de s'emparer des États de 
Masinissa* Celui-ci se jeta dans les bras de Scipion» et les Romains lui 
durent en partie le succès de leurs armes. 

Après quelques combats heureux, Scipion mit le siège devant Utique. 
Les Carthaginois, commandés par Asdrubal et par Syphax, formèrent 
deux camps séparés à la vue du camp romain. Scipion parvint à mettre 
le feu à ces deux camps dont les tentes étaient faites de nattes et de ro^ 
seaux, à la manière des Numides. Quarante mille hommes périrent ainsi 
dans une seule nuit. Le vainqueur, qui prit dans cette circonstance une 
quantité prodigieuse d'armes, les fit brûler en l'honneur de Vulcain* 

Les Carthaginois ne se découragèrent point : ils ordonnèrent de grandes 
levées. Syphax, touché des larmes de Sophonisbe, demeura fidèle aux 
vaincus, et s'exposa de nouveau pour la patrie d'une femme qu'il aimait 
avec passion. Toujours favorisé du ciel, Scipion battit les armées enne- 
mies, prit les villes de leur dépendance, s'empara de Tunis, et menaça 
Carthage d'une entière destruction. Entraîné par son fatal amour, Syphsix 
osa reparaître devant les vainqueurs, avec un courage digne d'un meil- 
leur sort. Abandonné des siens sur le champ de bataille, il se précipite 
seul dans les escadrons romains : il espérait que ses soldats, honteux 
d'abandonner leur roi, tourneraient la tôte et viendraient mourir avec 
lui : mais ces lâches continuèrent à fuir; et Syphax, dont le cheval fut 
tué d'un coup de pique, tomba vivant entre les mains de Masinissa. 

C'était un grand sujet de joie pour ce dernier prince de tenir prisonnier 



Digitized by LjOOQIC 



348 ITINiEAOtE DE PARIS A iArUSALBII. 

celui qui lui avait ravi la eonroane : quelque temps après, le sort des 
armes mit aussi au pouToir de Masinissa Sophonisbe, femme de Sjpbaz. 
Elle se jette aux pieds du vainqueur. 

c Je suis ta prisonnière : ainsi le veulent les dieux, t<m courage et la 
fortune ; mais par tes genoux que j'embrasse, par cette main triomphante 
que tu me permets de toucher, je t'en suppUe, ô Masinissa, garde-mot 
pour ton esclave, sauve-moi de Thorreur de devenir la proie d'un Bar- 
bare. Hélas 1 il n'y a qu'un moment que j'étais» ainsi que toi*mème, en- 
vironnée de la majesté des rois ! Songe que tu ne peux renier ton sang; 
que tu partages avec Syphax le nom de Numide. Mon époux sortit de ce 
palais par la colère des dieux : puisses-tu y être entré sous de plus heu- 
reux auspices I Citoyenne de Cartbage, fille d'Asdrubal, juge de ce que je 
dois attendre d'un Romain. Si je ne pais rester dans les fers d'un prince 
né sur le sol de ma patrie, si la mort peut seule me soustraire au joug de 
l'étranger, donne-moi cette mort : je la compterai au nombre de tes bien- 
faits. » 

Masinissa fut touché des pleurs et du sort de Sophonisbe : elle était 
dans tout l'éclat de la jeunesse et d'une incomparable beauté. Ses suppli* 
cations, dit Tite-Live, étaient moins des prières que des caresses. Masi- 
nissa vaincu lui promit tout, et, non moins passionné que Syphax, il fit 
son épouse de sa prisonnière. 

Syphax chargé de fers fut présenté i Scîpion. Ce grand homme, qui 
naguère avait vu sur un trône celui qu'il contemplait à ses pieds, se sen- 
tit touché de compassion. Syphax avait été autrefois Tallié des Romains; 
il rejeta la faute de sa défection sur Sophonisbe. « Les flambeaux de mon 
fatal byménée, dit-il, ont réduit mon palais en cendres; mais une chose 
me console : la furie qui a détruit ma maison est passée dans la couche de 
mon ennemi; elle réserve à Masinissa un sort pareil au mien. » 

Syphax cachait ainsi, sous l'apparence de la haine, la jalousie que lui 
arrachait ces paroles, car ce prince aimait encore Sophonisbe. Scipion 
n'était pas sans inquiétude ; il craignait que la fille d'Asdrubal ne prit 
sur Masinissa l'empire qu'elle avait eu sur Syphax. La passion de Masi- 
nissa paraissait déjà d'une violence eitrëme : il s'était hftté de célébra 
ses noces avant d'avoir quitté les armes; impatient de s'unir à Sopho- 
nisbe, il avait allumé les torches nuptiales devant les dieux domestiques 
de Syphax, devant ces dieux accoutumés à exaucer les vœux formés contre 
les Romains. Masinissa était revenu auprès de Scipion ; celui-ci, en don- 
nant des louanges au roi des Numides, lui fit quelques légers reproches 
de sa conduite envers Sophonisbe. Alors Masinissa rentra en lui-même, 
et, craignant de s'attirer la disgrâce des Romains, sacrifia son amour à 
son ambition. On l'entendit gémir au fond de sa tente, et se débattre 
contre ces sentiments généreux que l'homme n'arrache point de son cœur 
sans violence. Il fit appeler l'officier chargé de garder le poison du roi : ce 
poison servait aux princes africains à se délivrer de la vie quand ils étaient 
tombés dans un malheur sans remède : ainsi la couronne, qui n'était 
point chez eux à l'abri des révolutions de la fortune, était du moins i 
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Tabri du mépris. MasiDîssa mêla le poison dans une coupe pour renvoyer 
à Sophonisbe. Puis^ s'adressant â l'officier chargé du triste message : a Dis 
à la reine que si j'avais été le maître^ jamais Masinissa n'eût été séparé 
de Sophonisbe. Les dieux des Romains en ordonnent autrement. Je lui 
tiens du moins une de mes promesses; elle ne tombera point vivante 
entre les mains de ses ennemis si elle se soumet à sa fortune en citoyenne 
de Carthage, en fille d'Asdrubal et en femme de Syphax et de Masinissa. » 

L'officier entra chez Sophonisbe» et lui transmit l'ordre du roi. c Je 
reçois ce don nuptial avec joie» répondit-elle» puisqu'il est vrai qu'un 
mari n'a pu faire i s a femme d'autre présent. Dis à ton maître qu'en 
perdant la vie, j'aurais du moins conservé l'honneur» si je n'eusse point 
épousé Masinissa la veille de ma mort. » Elle avala le poison. » 

Ce fut dans ces conjonctures que les Carthaginois rappelèrent Annibal 
de l'Italie : il versa des larmes de rage» il accusa ses concitoyens, il s'en 
prit aux dieux» il se reprocha de n'avoir pas marché à Rome après la ba- 
taille de Cannes. Jamais homme en quittant son pays pour aller en exil 
n'éprouva plus de douleur qu'Annibal en s'arrachant d'une terre étran- 
gère pour rentrer dans sa patrie. 

n débarqua sur la côte d'Afrique avec les vieux soldats qui avaient 
traversé» comme lui» les Espagnes» les Gaules, l'Italie; qui montraient 
plus de faisceaux ravis à des préteurs» à des généraux» à des consuls» que 
tous les magistrats de Rome n'en faisaient porter devant eux. Annibal 
avait été trente-six ans absent de sa patrie : il en était sorti enfant; il y 
revenait dans un ftge avancé» ainsi qu'il le dit lui-même à Scipion. 
Quelles durent être les pensées de ce grand homme quand il revit Car- 
thage» dont les murs et les habitants lui étaient presque étrangers! Deux 
de ses frères étaient morts; les compagnons de son enfance avaient dis- 
paru; les générations s'étaient succédé : les temples chargés de la dé- 
pouille des Romains furent sans doute les seuls lieux qu'Annibal put re- 
connaître dans cette Carthage nouvelle. Si ses concitoyens n'avaient pas 
été aveuglés par l'envie, avec quelle admiration ils auraient contemplé ce 
héros qui» depuis trente ans, versait son sang pour eux dans îine région 
lointaine» et les couvrait d'une gloire ineffaçable 1 Mais» quand les ser- 
vices sont si éminents qu'ils excèdent les bornes de la reconnaissance» ils 
ne sont payés que par l'ingratitude. Annibal eut le malheur d'être plus 
grand que le peuple chez lequel il était né; et son destin fut de vivre et 
de mourir en terre étrangère. 

il conduisit son armée à Zaroa. Scipion rapprocha son camp de celui 
d'Annibal. Le général carthaginois eut un pressentiment de l'infidélité 
de la fortune ; car il demanda une entrevue au général romain» afin de 
lui proposer la paix. On fixa le lieu du rendez-vous. Quand les deux ca- 
pitaines furent en présence» ils demeurèrent muets et saisis d'admiration 
l'un pour l'autre. Annibal prit enfin la parole : 

a Scipion, les dieux ont voulu que votre père ait été le premier des 
généraux ennemis à qui je me sois montré en Italie» les armes à la main ; 
ces mêmes dieux m'ordonnent de venir aujourd'hui» désarmé» demander 
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la paix à son fils. Vous avez va les Carthaginois campés aoi: portes de 
Rome : le brait d'un camp romain se fait entendre à présent jusque dans 
les murs de Carthage. Sorti enfant de ma patrie, j'y rentre plein de 
jours; une lougue expérience de la bonne et de la mauvaise fortune m'a 
appris à juger des choses par la raison et non par ^événement. Votre 
jeunesse, et le bonheur qui ne vous a point encore abandonné, tous ren- 
dront peut-être ennemi du repos; dans la prospérité on ne songe point 
aux revers. Vous avez Tàge que j'avais à Cannes et à Trasimène. Voyez 
ce que j'ai été, et connaissez, par mon exemple, l'inconstance du sort. 
Celui qui vous parie en suppliant est ce même Annibal qui, campé entre 
le Tibre et le Téveron, prêt à donner l'assaut à Rome, délibérait sur ee 
qu'il ferait de voire patrie. J'ai porté l'épouvante dans les champs de vœ 
pères, et je suis réduit à vous prier d'épargner de tels malheurs i mon 
pays. Rien n'est plus incertain que le succès des armes : un moment 
peut vous ravir votre gloire et vos espérances. Consentir à la paix, c'est 
rester vous-même l'arbitre de vos destinées; combattre, c'est remettre 
votre sort entre les mains des dieux, b 

A ce discours étudié, Scipion répondit avec plus de franchise, mais 
moins d'éloquence : il rejeta comme insuffisantes les propositions de paix 
que lui faisait Annibal, et Ton ne songea plus qu'à combattre. Il est pro- 
bable que l'intérêt de la patrie ne fut pas le seul motif qui porta le gé- 
néral romain à rompre avec le général carthaginois, et que Scipion ne 
put se défendre du désir de se mesurer avec Annibal. 

Le lendemain de cette entrevue, deux armées, composées de vétérans, 
conduites par les deux plus grands capitaines des deux plus grands 
peuples de la terre, s'avancèrent pour se disputer, non les murs de Rome 
et de Carthage, mais l'empire du monde, prix de ce dernier combat. 

Scipion plaça les piquiers au premier rang, les princes au second, et 
les trfaires au troisième. Il rompit ces lignes par des intervalles égaux, 
a6n d'ouvrir un passage aux éléphants des Carthaginois. Des vélites ré- 
pandus dans ces intervalles devaient, selon l'occasion, se replier derrière 
les soldats pesamment armés, ou lancer sur les éléphants une grêle de 
flèches et de javelots. Lélius couvrait l'aile gauche de l'armée avec la cava- 
lerie latine, et Masinissa commandait à Taile droite les chevaux numides. 

Annibal rangea quatre-vingts éléphants sur le front de son armée, dont 
la première ligne était composée de Liguriens, de Gaulois, de Baléares et 
de Maures; les Carthaginois venaient au second rang; des Bruttiens for- 
maient derrière eux une espèce de réserve, sur laquelle le général 
comptait peu. Annibal opposa sa cavalerie à la cavalerie des Romains, les 
Carthaginois à Lélius et les Numides à Masiuissa. 

Les Romains sonnent les premiers la charge. Ils poussent en même 
temps de si grands cris, qu'une partie des éléphants effrayés se replie sur 
l'aile gauche de l'armée d'Annibal, et jette la confusion parmi les cava- 
liers numides. Masinissa aperçoit leur désordre, fond sur eux, et achève 
de les mettre en fuite. L'autre partie des éléphants qui s'étaient précipi- 
tés sur les Romains est repoussée par les vélites, et cause, à l'aile droite 
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des Carthaginois^ le même accident qa'à l^aile gauche. Ainsi, dès le pre- 
inier choc, Annibal demeura sans cayaierle et découvert sur ses deux 
flancs. Des raisons puissantes, que l'histoire n'a pas connues, Tempè- 
chèrent sans doute de penser à la retraite. 

L'infanterie en étant venue aux mains^ les soldats de Scipion enfon* 
cèrent facilement la première ligne de l'ennemi, qui n'était composée que 
de mercenaires. Les Romains et les Carthaginois se trouvèrent alors face 
à face. Les premiers, pour arriver aux seconds, étant obligés de passer sur 
des monceaux de cadavres, rompirent leur ligne, et furent au moment de 
perdre la victoire. Scipien voit le danger, et change son ordre de bataille, 
n fait passer les princes et les triaires au premier rang, et les place à la 
droite et à la gauche des piquiers; il déborde par ce moyen le front de 
l'armée d'Annibal, qui avait déjà perdu sa cavalerie et la première ligne 
de ses fantassins. Les vétérans carthaginois soutinrent la gloire qu'ils s'é- 
taient acquise dans tant de batailles. On reconnaissait parmi eux, à leurs 
couronnes, de simples soldats qui avaient tué, de leurs propres mains, des 
généraux et des consuls. Mais la cavalerie romaine, revenant de la pour- 
suite des ennemis, charge par derrière les vieux compagnons d'Annibal. 
Entourés de toutes parts, iU combattent jusqu'au dernier soupir, et n'a- 
bandonnent leurs drapeaux qu'avec la vie. Annibal lui-même, après avoir 
fait tout ce qu'on peut attendre d'un grand général et d'un soldat intré- 
pide, se sauve avec quelques cavaliers. 

Resté maître du champ de bataille, Scipion donna de grands éloges à 
l'habileté que son rival avait déployée dans les événements du combat. 
Était-ce gé^iérosité ou orgueil? Peut-être l'une et l'autre; car le vainqueur 
était Scipion, et le vaincu Annibal. 

La bataille de Zama mit fin à la seconde guerre Punique. Carthage de- 
manda la paix, et ne la reçut qu'à des conditions qui présageaient sa ruine 
prochaine. Annibal, n'osant se fier à la foi d'un peuple ingrat, abandonna 
sa patrie. H erra dans les cours étrangères, cherchant partout des enne- 
mis aux Romains, et partout poursuivi par eux; donnant à de faibles rois 
des conseils qu'ils étaient incapables de suivre, et apprenant par sa propre 
expérience qu'il ne faut porter chez les hôtes couronnés ni gloire ni mal- 
heur. On assure qu'il rencontra Scipion à Ephèse, et que, s'entretenant 
avec son vainqueur, celui-ci lui dit : a A votre avis, Annibal, quel a été 
le premier capitaine du monde? — Alexandre, répondit le Carthaginois. 

— Et le second? répartit Scipion. —Pyrrhus. — Et le troisième? — Moi. 

— Que serait-ce donc, s'écria Scipion en riant, si vous m'aviez vaincu? — 
Je me serais placé, répondit Annibal, avant Alexandre. » Mot qui prouve 
que l'illustre banni avait appris dans les cours l'art de la flatterie, et qu'il 
avait à la fois trop de modestie et trop d'orgueil. 

EaStt les Romains ne purent se résoudre à laisser vivre Annibal. Seul, 
proscrit et malheureux, il leur semblait balancer la fortune du Capitole. 
ils étaient humiliés en pensant qu'il y avait au monde un homme qui les 
avait vaincus, et qui n'était point efirayé de leur grandeur. Ils envoyèrent 
une ambassade jusqu'au fond de l'Asie demander au roi Prusias la mort 
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de son sappliant. Prusias eut la lâcheté d'abandonner Annibal. Alors ce 
grand homme avala du poison, en disant : a Délivrons les Romains de la 
crainte que leur cause un vieillard exilé, désarmé et trahi. » 

Scipion éprouva comme Annibal les peines attachées à la gloire. (1 finit 
•es jours à Literne^ dans un exil volontaire. On a remarqué qu'Annibal, 
Philopœmen et Scipion moururent à peu près dans le même temps, tous 
trois victimes de l'ingratitude de leur pays. L'Africain fit graver sur son 
tombeau cette inscription si connue : 

INGRATE PATRIly 
T0 H'aORAS pas ICBS 08. 

Mais, après tout, la proscription et Texil, qui peuvent faire oublier des 
noms vulgaires, attirent les yeux sur les noms illustres : la vertu heu- 
reuse nous éblouit; elle charme nos regards lorsqu'elle est persécutée. 

Carthage elle-même ne survécut pas longtemps à Annibal. Scipion Na- 
sjca et les sénateurs les plus sages voulaient conserver à Rome une rivale; 
mais on ne change point les destinées des empires. La haine aveugle du 
vieux Caton l'emporta, et les Romains, sous le prétexte le plus frivole, 
commencèrent la troisième guerre Punique. 

Ils employèrent d'abord une insigne perfidie pour dépouiller les enne- 
mis de leurs armes. Les Carlhaginois, ayant en vain demandé la paix, 
résolurent de s'ensevelir sous les ruines de leur cité. Les consuls Marcius 
et Manilius parurent bientôt sous les murs de Carthage. Avant d'en for- 
mer le siège, ils eurent recours à deux cérémonies formidables : i'é?oca- 
tion des divinités tutélaires de cette ville, et le dévouement de la patrie 
d'Annibal aux dieux infernaux. 

a Dieu ou déesse qui protégez le peuple et la république de Carthage, 
génie à qui la défense de cette ville est confiée, abandonnez vos anciennes 
demeures; venez habiter nos temples. Puissent Rome et nos sacrifices 
vous être plus agréables que la ville et les sacrifices des Carthaginois! » 

Passant ensuite à la formule de dévouement : 

« Dieu Pluton, Jupiter malfaisant, dieux Mânes, frappez de terreur la 
ville de Carthage; entraînez ses habitants aux enfers. Je vous dévoue la 
tète des ennemis, leurs biens, leurs villes, leurs campagnes; remplissez 
mes vœux, et je vous immolerai trois brebis noires. Terre, mère des 
hommes, et vous, Jupiter, je vous atteste. » 

Cependant les consuls furent repoussés avec vigueur. Le génie d'Anni- 
bal s'était réveillé dans la ville assiégée. Les femmes coupèrent leurs 
cheveux; elles en firent des cordes pour les arcs et pour les machines 
de guerre. Scipion, le second Africain, servait alors comme tribun dans 
l'armée romaine. Quelques vieillards qui avaient vu le premier Scipion 
en Afrique vivaient encore, entre autres le célèbre Masiuissa. Ce roi nu- 
mide, âgé de plus de quatre-vingts ans, invita le jeune Scipion à sa cour; 
c'est sur la supposition de cette entrevue ^ que Cicéron composa le beau 

* Selpion avaii vtt auparavant Masinissa. Sa deraière entrevue n'eut pas lieu, car Ma- 
•iDlMa était mort quand Sci)iion arriva ù sa cour.^ 
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morceau de sa République, connu sous le nom du Songe de Seipion. Il fait 
parler ainsi TËiuilien à Lélius, à Philus, à Manilius et à Scévola : 

a J'aborde Masinissa. Le vieillard me reçoit dans ses bras et m'arrose 
de ses pleurs. Il lève les yeux au ciel et s'écrie : « Soleil^ dieux célestes^ 
« je vous remercie! Je reçois avant de mourir^ dans mon royaume et i 
« mes foyers, le digne héritier de Thomme vertueux et du grand capitaine 
« toujours présent à ma mémoire. » 

a La nuit^ plein des discours de Masinissa, je rêvai que TAfricain s'of- 
frait devant moi : je tremblais^ saisi de respect et de crainte. L'Africain 
me rassura, et me transporta avec lui au plus haut du ciel, dans un lieu 
tout brillant d'étoiles. Il me dit : 

« Abaissez vos regards et voyez Cartbage : je la forçai de se soumettre 
c au peuple romain; dans deux ans vous la détruirez de fond en comble^ 
c et vous mériterez par vous-même le nom d'Africain que vous ne tenez 
« encore que de moQ héritage... Sachez, pour vous encourager à la vertu, 
« qu'il est dans le ciel un lieu destiné à l'homme juste. Ce qu'on appelle 
c la vie sur la terre, c'est la mort. On n'existe que dans la demeure étcr- 
« nelle des âmes, et Ton ne parvient à cette demeure que par la saiuteté, 
« la religion, la justice, le respect envers ses parents, et le dévouement à 
« la patrie. Sachez surtout mépriser les récompenses des mortels. Vous 
« voyez d'ici combien cette terre est petite, combien les plus vastes 
tt royaumes occupent peu de place sur le globe que vous découvrez à 
« peine, combien de solitudes et de mers divisent les peuples entre eux ! 
a Quel serait donc l'objet de votre ambition? Le nom d'un Romain a-t-il 
c jamais franchi les sommets du Caucase ou les rivages du Gange? Que de 
c peuples à l'orient, à l'occident, au midi, au septentrion, n'entendront 
c jamais parler de l'Africain I Et ceux qui en parlent aujourd'hui, com- 
« bien de temps en parlerout-ils? lis vont mourir. Dans le bouleversement 
c des empires, dans ces grandes révolutions que le temps amène, ma mé- 
« moire périra sans retour. mon fils! ne songez donc qu'aux sanctuaires 
« divins où vous entendez cette harmonie des sphères qui charme main- 
« tenant vos oreilles; n'aspirez qu'à ces temples étemels préparés pour 
« les grandes âmes et pour ces génies sublimes qui, pendant la vie, se 
€ sont élevés à la contemplation des choses du ciel. » L'Africain se tut et 
je m'éveillai. 

Cette noble fiction d'un consul romain, surnommé le Père de la patrie, 
ne déroge point à la gravité de l'histoire. Si l'histoire est faite pour con- 
server les grands noms et les pensées du génie, ces grands noms et ces 
pensées se trouvent ici \ 

Seipion l'Ëmilien, nommé consul par la faveur du peuple, eut ordre de 
continuer le siège de Carthage. Il surprit d'abord la ville basse, qui por- 
tait le nom de Mégara ou de Magara*, Il voulut ensuite fermer le port 
extérieur au moyen d'une chaussée. Les Carthaginois ouvrirent une autre 
entrée à ce port, et parurent en mer au grand étonnement des Romains. 

1 Ce songe eut une imitation d'au passage de la République dé Platon. — * Je oe 
ferai la description de Carthage qu'en pariant de ses ruinei. 

1T»BA. 23 
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Ils auraient pu brûler la flotte de Scipion; mais Tbeure de Carthage était 
Tenue, et le trouble s'était emparé des conseils de cette ville infortunée. 

Elle fut défendue par un certain Asdrubal, homme cruel, qui comman- 
dait trente mille mercenaires^ et qui traitait les citoyens avec autant de 
rigueur que les ennemis. Lliiver s'étant passé dans les entreprises que 
j'ai décrites^ Scipion attaqua au printemps le port intérieuir appelé le 
Cothon. 

Bientôt maître des murailles de ce port, il s'avança jusque dans la 
grande place de la ville. Trois mes s'ouvraient sur cette place et mon- 
taient en pente jusqu'à la citadelle connue sous le nom de Bjprsa. Les ha- 
bitants se défendirent dans les maisons de ces rues : Scipion fut obligé de 
les assiéger et de prendre chaque maison tour à tour. Ce combat dura six 
jours et six nuits. Une partie des soldats romains forçait les retraites des 
Carthaginois, tandis qu'une autre partie était occupée à tirer avec des 
crocs les corps entassés dans les maisons ou précipités dans les rues. 
Beaucoup de vivants furent jetés pële-mèle dans les fossés avec les morts. 

Le septième jour^ des députés parurent en habits de suppliants; ils se 
bornaient à demander la vie des citoyens réfugiés dans la citadelle. Sci- 
pion lenr accorda leur demande, exceptant toutefois de cette grftce les dé- 
seileurs romains qui avaient passé du oAté des Carthaginois. Cinquante 
mille personnes^ hommes^ femmes^ enfiints et vieillards^ sortirent ainsi 
deByrsa. 

Au sommet de la citadelle s'élevait un temple consacré à Escolape. Les 
transfuges, au nombre de neuf cents, se retranchèrent dans ce temple. 
Asdrubal les commandait ; il avait avec lui sa femme et ses deux enfants. 
Cette troupe désespérée soutint quelque temps les eflfbrts des Romains; 
mais, chassée peu à peu des parvis du temple^ elle se renferma dans le 
temple même. Alors Asdrubal, entraîné par l'amour de la vie, abandon- 
nant secrètement ses compagnons d'infortune, sa femme et ses enfants^ 
vint, un rameau d'olivier à la main^ embrasser les genoux de Scipion. 
Scipion le fit aussitôt montrer aux transfuges. Ceux-ci, pleins de rage, 
mirent le feu au temple, en faisant c<mtre Asdrubal d'horribles impréca- 
tions. 

Gomme les flammes commençaient à sortir de l'édifice, on vit paraître 
une femme couverte de ses plus beaux habits, et tenant par la main deux 
enfants : c'était la femme d'Asdrubal. Elle promène ses regards sur les 
ennemis qui entouraient la citadelle, et reconnaissant Scipicm : « Romain, 
8'écria4-elle, je ne demande point au ciel qu'il exerce sur toi sa v^- 
geance : tu ne fais que suivre les lois de la guerre; mais pulsses-tu. avec 
les divinités de mon pays, punir le perfide qui trahit sa femme, ses en- 
fants, sa patrie et ses dieux t Et toi, Asdrubal, Rome déjà prépare le châti- 
ment de tes forfaits ! Indigne chef de Carthage, cours te faire tradner au 
char de ton vainqueur, tandis que ce feu va nous dérober, moi et mes en- 
fants, à l'esclavage 1 » 

En achevant ces mots, elle égorge ses enfants, les jette dans les flammes^ 
et s'y précipite après eux. Tous les transfuges imitent son exemple. 
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Ainsi périt la pairie de Didon^ de SophoDisbe et d'Ânnibal. Florus veut 
que l'on juge de fa grandeur du désastre par rembraBement, qui dura dix- 
sept jours entiers. Scipioa versa des pleurs sur le sort de GartJiage. A Ta»- 
pect de Pincendie qui coosumait cette ville naguère si florissante) il fon* 
gea aux révolutions des empires, et prononça ces vers d'Boniàra en les 
appliquant aux destinées futures de Rome : s Un temps viendra où Toa 
verra périr, et les sacrés murs d'Ilion, et le belliqueux Priam, et tout son 

Seuple. » Corinthe fut détruite la même année que Carthage, et un enfant 
e Corinthe répéta, comme Scipion, un passage d'Homère, à la vue de sa 
patrie en cendres. Quel est donc cet homme que toute rantiqnité appelle 
à la chute des États et au spectacle des calamités des peuples, comme si 
rien ne pouvait être grand et tragique sans sa présence; comme si toutes 
les douleurs humaines étaient sous la protection et sous Pempire du 
chantre d'Ilion et d'Hector? 

Garthage ne fut pas plus tôt détruite, qu'un dieu vengeur sembla sor» 
tir de ses ruines : Rome perd ses mœurs; elle voit naitre dans son sein 
des guerres civiles; et cette corruption et ces discordes commencent sur 
les rivages Puniques. Et d'abord Scipion« destructeur de Cartbage, meurt 
assassiné par la main de ses proches; les enfants de ce roi ttasinissa, qui 
fit triompher les Romains, s'égorgent sur le tombeau de Sophonisbe; les 
dépouilles de Syphax servent à Jugurtha à pervertir et à vaincre les des» 
cendants de Régulus. « cité vénaîe! s'écrie le prince africain en sortani 
an Capitole : A dté mûre pour ta ruine, ai tu trouves un achelenr ! » Bien- 
tôt Jugurtha fait passer une armée romaine sous le joug, piesq^e à la vue 
de Garthage, et renouvelle cette honteuse cérémonie, comme pour réjouir 
les mânes d'Annibal; il tombe enfin dans les mains de Marius, et perd 
l'esprit au milieu de la pompe triomphale. Les licteurs le dépouillent, 
lui arrachent ses pendants d'oreilles, le jettent nu dans une fosse, où ce 
roi justifie jusqu'à son dernier soupir oe qu'il avait dit de l'avidité des 
Romains. 

Mais la victoire obtenue sur îe descendant de Masinissa a lait naHre 
entre Sy lia et Marins cette jalousie qui va couvrir Rome de deuil. Obligé 
de fuir devant son rival, Marius vint chercher un asile parmi les tombeaux 
d'Hannon et d'Hamilcar. Un esclave de Sextilius, préfet d'Afrique, ap- 
porte à Marius l'ordre de quitter les débris qui lui servent de retraite : 
« Va dire à ton maître, répond le terrible consul, que tu as vu Marius fu» 
gitif assis sur les ruines de Garthage. » 

« Marina ejt Garthage, disent un historien et un po6te, se consolaient 
mutuellement de leur sort; et, tombés l'un et l'antrei ils pardonnaient 
aux dieux. 9 

Enfin la liberté de Rome expire aux pieds de Garthage détruite et en- 
cliainée. La vengeance est complète : c'est un Scipion qui suecombe en 
Afrique sous les coups de Gésar; et son corps est le jouet des flots qui por- 
tèrent les vaisseaux triomphants de ses aïeux. 

Mais Gaton vit encore à Utique, et avec lui Rome et la liberté sont en- 
core debout. César approche : Gaton juge que lee dieux de la patrie se sottt 
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retirés. Il demande son épée ; im enfant la lui apporte ; Gaton la tire du 
fourreau^ en touche la pointe et dit : « Je suis mon maître! b Ensuite il 
se coQche, et lit deux fois le dialogue de Platon sur l'immortalité de l'âme, 
après quoi il s'endort. Le cliant des oiseaux le réveille au point du jour : 
il pense alors qu'il est temps de changer une vie libre en une vie immor- 
telle; il se donne un «oup d'épée au-dessous de l'estomac : il tombe de 
son lit, se débat contre la mort. On accourt, on bande sa plaie : il revient 
de son évanouissement, déchire l'appareil et arrache ses entrailles. Il aime 
mieux mourir pour une cause sainte, que de vivre sous un grand homme. 

Le destin de Rome républicaine étant accompli , les hommes, les lois, 
ayant changé, le sort de Carthage changea pareillement. Déjà Tibérius 
Gracchus avait établi une colonie dans l'enceinte déserte de la ville de 
Didon ; mais sans doute cette colonie n'y prospéra pas, puisque Marins ne 
trouva à Carthage que des cabanes et des ruines. Jules César, étant en 
Afrique, fit un songe : il crut voir pendant son sommeil une grande armée 
qui l'appelait en répandant des pleurs. Dès lors, il forma le projet de re- 
bâtir Corinthe et Carthage, dont le rêve lui avait apparemment offert les 
guerriers. Auguste, qui partagea toutes les fureurs d'une révolution san- 
glante, et qui les répara toutes, accomplit le dessein de César. Carrbage 
^rtit de ses ruines, et Strabon assure que de son temps elle était déjà flo- 
rissante. Elle devint la métropole de l'Afrique, et fut célèbre par sa poli- 
tesse et par ses écoles. Elle vit naître tour à tour de grands et d'heureux 
génies. Tertnllien lui adressa son Apologétique contre les Gentils. Mais, 
toujours cruelle dans sa religion, Carthage persécuta les chrétiens inno- 
centa, comme elle avait jadis brûlé des enfants en l'honneur de Satunie. 
Elle livra au martyre l'illustre Cyprien, qui faisait refleurir l'éloquence 
latine. Arnobe et Lactance se distinguèrent à Carthage : le dernier y mé- 
rita le surnom de Cieéron chrétien. 

Soixante ans après, saint Augustin puisa dans la capitale de l'Afrique 
ce goût des voluptés sur lequel, ainsi que le Roi-Prophète, il pleura le 
reste de sa vie. Sa belle imagination, touchée des fictions des poètes, 
aimait à chercher les restes du palais de Didon. Le désenchantement que 
l'âge amène, et le vide qui suit les plaii^irs, rappelèrent le fils de Monique 
à des pensées plus graves. Saint Ambroise acheva la victoire, et Augus- 
tin, devenu évëque d'Hippone, fut un modèle de vertu. Sa maison res- 
semblait à une espèce de monastère où rien n'était aff'ecté ni en pauvreté 
ni en richesse. Vêtu d'une manière modeste, mais propre et agréable, le 
vénérable prélat rejetait les habits somptueux, qui ne convenaient, di- 
sait-il, ni à son ministère, ni à son corps cassé de vieillesse, ni à ses che- 
veux blancs. Aucune femme n'entrait chez lui, pas même sa sœur, veuve 
et servante de Dieu. Les étrangers trouvaient à sa table une hospitalité 
libérale ; mais, pour lui, il ne vivait que de fruits et de légumes. Il faisait 
sa principale occupation de l'assistance des pauvres et de la prédication 
de la parole de Dieu. Il fut surpris dans l'exercice de ses devoirs par les 
Vandales» qui vinrent mettre le siège devant Hippone, l'an 431 de notre 
ère, et qui changèrent la face de l'Afrique. 
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Les Bail)ares avaient déjà envahi les grandes provinces de l'Empire; 
Rome même avait été saccagée par Alaric. Les Vandales^ ou poussés par 
les Visigoths^ ou appelés par le comte Boniface, passèrent enfin d'Es- 
pagne en Afrique. Ils étaient^ selon Procope, de la race des Goths, et joi- 
gnaient à leur férocité naturelle le fanatisme religieux. Convertis au 
christianisme, mais ariens de secte, ils persécutèrent les catholiques avec 
une rage inouïe. Leur cruauté fut sans exemple : quand ils étaient re- 
poussés devant une ville, ils massacraient leurs prisonniers autour de 
cette ville. Laissant les cadavres exposés au soleil, ils chargeaient, pour 
ainsi dire, le vent de porter la peste dans les murs que leur rage n'avait 
pu frapper. L'Afrique fut épouvantée de cette race d'hommes, géants 
demi-nus, qui faisaient des peuples vaincus des espèces de bètes de somme, 
les chassaient par troupeaux devant eux, et les égorgeaient quand ils en 
étaient las. 

Genséric établit i Carthage le siège de son empire : il était digne de 
commander aux Barbares que Dieu lui avait soumis. C'était un prince 
sombre, sujet à des accès de la plus noire mélancolie, et qui paraissait 
grand dans le naufrage général du monde civilisé, parce qu'il était monté 
sur des débris. 

Au milieu de ses malheurs, une dernière vengeance était réservée à k 
ville de Didon. Genséric traverse la mer et s'empare de Rome : il la livre 
i ses soldats pendant quatorze jours et quatorze nuits. II se rembarque 
ensuite ; la flotte du nouvel Annibal apporte à Carthage les dépouilles de 
Rome, comme la flotte de Scipion avait apporté à Rome les dépouilles de 
Carthage. Tous les vaisseaux de Genséric, dit Procope, arrivèrent heu- 
reusement en Afrique, excepté celui qui portait les dieux. Solidement 
établi dans son nouvel empire, Genséric en sortait tous les ans pour ra- 
vager l'Italie, la Sicile, Tlllyrie et la Grèce. Les aveugles conquérants de 
cette époque sentaient intérieurement qu'ils n'étaient rien en eux-mê- 
mes, qu'ils n'étaient que des instruments d'un conseil étemel. De là les 
noms qu'ils se donnaient de Fléau de Dieu^ de Ravageur de Veêpèee ha^ , 
maine ; de 1i cette fureur de détruire dont ils se sentaient tourmentés, 
cette soif du sang qu'ils ne pouvaient éteindre; de là cette combinaison 
de toutes choses pour leurs succès, bassesse des hommes, absence de cou- 
rage, de vertus, de talents, de génie : car rien ne devait mettre d'obstacles 
à l'accomplissement des arrêts du ciel. La flotte de Genséric était prête; 
ses soldats étaient embarqués : où allait-il? Il ne le savait pas lui-même. 
« Prince, lui dit le pilote, quels peuples allez-vous attaquer? — Geux-la, 
répond le Barbare, que Dieu regarde à présent dans sa colère. » 

Genséric mourut trente-neuf ans après avoir pris Carthage. C'était la 
seule ville d'Afrique dont il n'eût pas détruit les murs. Il eut pour suc- 
cesseur Hunéric, l'un de ses fils. 

Après un règne de huit ans, Hunéric fut remplacé sur le trêne par son 
cousin Gondamond : celui-ci porta le sceptre treize années, et laissa la 
couronne à Transamond son frère. 

Le règne de Transamond fut en tout de vingt-sept années. Ildéric, fils 
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d'Uttuém et p^tit^fiU de Geu$éric^ bériU du royaume d^ C^ibt0, Gé- 
hmtf, parent d'Udéric, coaspira m^ive lui^ et le tit jeter dam un cachot. 
Uempereur Joatinien prit U défepae i\x monarque détrôné, et Bélisaîre 
passa en Afrique* Gélimer pe ^t pntfque point de résistance. Le général 
fomain entra \i6turieax dans Cartbage. |1 se r^pdit an pal^iSj où> par un 
jea de )a fortunej il mangea des viandes mêmes qqi avaient été préparées 
pdut GéUmer, et fut servi par les offiaiers de ce prince* Rien n'était 
cbangé i la coar, Iior» le mptitrej et c'^t pen de cI)ose qnan4 il a cessé 
d'être heuieuz. 

Béliaaire an reste était digne de sei| 9ncGèe. C'était un d^ ees bommes 
fui parfassent de loin à loin dans les jpnrs du vice« ponr interrompre la 
pflMfiption eentre la vertu. Malheureusement ees uobles kam qui bril* 
lent au milieu de là bassesse ne produisent aucune révolution. Elles ne 
sont point liées aux affaires humaines de leur temps ; étrangères et iso- 
lées dans le j^ent» elles ne peuvent avoir aucune influence sur Tav^r. 
Is monde loule lur ellep sans les entraîner; mais aussi elles ne peuvent 
arrêter le monde. Pour que les imes d'une haute nature soient utiles a la 
société, il faut qu'elles naissent cbe« nu peupl3 qui eonserve le goût de 
Tordre, de la religion et des mœurs, et dont le génie et le c^actère soient 
#n rapp^ avec sa position mprale rt politique, Dans I^ siècle de Béli- 
saire, les évén^foeiits étaient grauils et le^ bomiuea petits. C'est pourquoi 
les annales de ce aièclei bien que remplies de catastrophes tragiques, 
BOUS révoltât et nous fatiguent. Nous ne cherchons point, dans Tbistoire, 
les révolutiona qui maîtrisent et éci*^ent des hommes, pais les hommes 
qui oommaqdent »ux révolutiops, et qui soiept plus puissants que la for- 
tune. L'univers bouleversé par les Barbares ue nous inspire que de Tbor- 
leur et du mépris; nous sommes éternellement et justement occupés d'une 
petite quefelle de Sparte et d'Atbànes dans un petit coin de la Grèce. 

Géiimar, prisonnier à Constantinople, servit au triomphe de Bélisaire. 
Bientêt après, ee monarque devint laboureur. En pareil cas, la philoso- 
phie peut consoler nn homme d'une nature commune^ msis elle ne f^t 
qu'augmenter les regrets d'un cqsur vraiment royaU 

On sait que Justinien ne ât point crever les yeux i Bélisaire. Ce ne 
serait après tout qu'un bien petit événemeut daQs la grande histoire de 
l'ingratitude humaine. Quant à Cartbsge, elle vit un prince sortir de ses 
murs pour aller s'asseoir sur le tr6ne des Césars : ce fut cet Héradius 
qui renversa le tyran Phocas. Les Arabes firent, en 647, leur première 
ezpé^tion en Afrique. Cette expédition fut suivie de quatre autres dans 
l'espace de cinquante ans. Carthage tomba sous le joug musulman 
en MM' La plu^iart des habitants se sauvèrent en Espagne et en Sicile. Le 
patriee Jean, général de l'empereur Léonce, occupa la ville en 697; m^ 
les Sarrasins y rentrèrent pour toujours en 698 ; et la fille de Tyr devint 
la proie des enfants dismaêl. Elle fut prise par Hassan, sous le califat 
d'Abd-el-Melik. On prétend que les nouveaux maîtres de Carthage en 
rasèrent jusqu'aux fondements. Cependant il en existait enoore de grands 
débris au commencement du neuyièpie siècle^ s'il est vrai c[ue des am- 
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basttdw^ de Cbarlemague y décauvrireut le corps -de saint Gyprien. 
Yen la $a du iaèin# siècla, les infidèles formèrent une ligue contre les 
(iirétiens» et ils avaient à leur tète» dit Ikistûira, les Skrrasint de Car* 
tàage. Nous vevrons aussi que saint Louis trouva une ville naissante dans 
les ruines de oatte antipe eité. Quoi qu'il en soit^ elle nWre plus au- 
jonrd'l^ui que les débris doiut je vais parler. Elle n'est connue dans le 
pays que sous le non\ de Bersaçb^ qui semble être une corruption du 
nom de Byrsa. Quand pn veut aller de Tunis à Cartbage, il faut de- 
mander la tour d'Almenare ou /a torre de Mastinacàs : ventaso gkria 
çiêrrMt 

11 est asses difficile de bien comprendre, d'apràs le récit des historiens, 
le plan de l'ancienne Cartbage. Polybe et Tite-Uve avaient sans doute 
p^rlé fort an long du Mége de cette ville, piais nous n'avons plus leurs 
descriptions. Nous sommes réduits aux abréviateurs latins, tels que 
Florus et Veliéius Paterculus, qui n'entrent point dans le détail des lieux. 
Les géographes qui vinrent par la suite des temps ne connurent que la 
Garthage romaine. L'autorité la plus complète sur ce stqet est celle du 
Grec Appien, qui Qorissoit près de trois siècles après l'événement, et qui, 
dans son style (léclamatoire, manque de précision et de clarté. Rollin, qui 
le suit, en y mêlant peut-être mal à ivopos l'autorité de Strabon, m'é- 
pargi^^ra la pejn^ d'une traduction. 

a Elle était située dans le fond d'un golfe, environnée de mer en forme 
d'une presqu'île dont le co], c'est4-dire l'isthme qui la joignait au conti- 
ncnt^ était d'une lieue et un quart (vingt-cinq stades). La presqu'île 
av^if dp cijpeuit; dix*buit lieues (trois cent soixante stades). Du côté de 
l'occident il ei^ sortait une longue pointe de terre, large à peu près de 
dquze toises (un demi-stade), qui, s'ayançant dans la mer, la séparait 
d'avec un marais, et était fermée de tous c6tés de rochers et d'une simple 
muraille. Du côté du midi et du continent, où était la citadelle appelée 
Byrsa, la ville était close d'une triple muBaille» haute de trente coudées, 
sans les parapets ef; les tours qui la flanquaient tout alentour par d'égales 
distances, éloignées l'une de Tautre de quatre-vingts toises. Chaque tour 
avait quatre étages, les murailles n'en avaieut que deux : elles étaient 
Toûtées, et dans le bas il y avait des étables pour mettre trois cents élé- 
phants, avec les choses nécessaires pour leur subsistance, et des écuries 
^u-dessus pour quatre mille chevaux, et les greniers pour leur nourriture^ 
n s'y trouvait aussi de quoi y loger vingt mille fantassins et quatre mille 
cavaliers. Enfin, tout cet appareil de guerre était renfermé dans les seules 
ipurailles. 11 n'y avait qu'un endroit de la ville dont les murs fussent 
fajbles et bas : c'était un angle négligé qui commençait à la pointe de 
terre dont nous avons parlé, et qui continuait jusqu'au port, qui était du 
côté du couchant. Il y en avajt deux qui se communiquaient l'un à l'autre, 
mais qui n'avaient qu'une seule entrée, large de soixante-dix pieds et 
fermée par des ch^ipes. Le premier était pour les marchands, où l'on 
trouvait plusieurs et diverses demeures pour les matelots. L'autre était le 
pprt intérjeuri pour les aavires de guerre, eu milieu duquel on voyait 
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nne lie nommée Cotkon, bordée^ aussi bien que le port, de grands quais 
où 11 y avait des loges séparées pour mettre à couvert deux cent vingt na- 
vires^ et des magasins au-dessus^ où Pon gardait tout ce qui était néces- 
saire i l'armement et i l'équipement des vaisseaux. L'entrée de chacune 
de ces loges, destinées i retirer les vaisseaux, était ornée de deux co- 
lonnes de marbre d'ouvrage ionique ; de sorte que tant le port que llle 
représentaient des deux cfttés deux magnifiques galeries. Dans cette île 
était le palais de l'amiral; et, comme il était vis-i-vis de l'entrée du port, 
il pouvait de là découvrir tout ce qui se passait dans la mer, sans que de 
la mer on pût rien voir de ce qui se faisait dans l'intérieur du port. Les 
marchands, de même, n'avaient aucune vue sur Its vaisseaux de guerre, 
les deux ports étant séparés par une double muraille, et il y avait dans 
chacun une porte particulière pour entrer dans la ville sans passer par 
l'autre port. Ou peut donc distinguer trois parties dans Garthage : le port 
qui était double, appelé quelquefois Cothon, i cause de la petite ile de ce 
nom ; la citadelle, appelée Byr$a; la ville proprement dite, où demeuraient 
les habitants, qui environnait la citadelle, et était nommée Mégara. b 

U ne resta vraisemblablement de cette première ville que les citernes 
publiques et particulières ; elles sont d'une beauté} surprenante, et donnent 
une grande idée des monuments des Carthaginois; mais je ne sais si l'a- 
queduc qui conduisait l'eau à ces citernes ne doit pas être attribué i la 
seconde Cartbage. Je me fonde, pour la destruction entière de Didon, sur 
ce passage de Florus : « Quanta urb$ deleta êit, ut de cœteris taeeam, vel 
ignium mora probari foteêt. Quippe per conttnuoê XVII die$ vix potuit 
incendium extingui^ quod domibus ac templis $uî sponte ho$te$ ifiuniêerant; 
«I quatenuê urb$ eripi Bornants non poterai^ triumpkus arderet. » 

Appien ajoute que ce qui échappa aux flammes fut démoli par ordre du 
sénat romain. « Home» dit Veliéins Paterculus, déjà maîtresse du monde, 
ne se croyait pas en sûreté tant que subsisterait le nom de Garthage, » 
ri notnenusçuammanerêt Carthaginis. 

Sirabon dans sa description courte et claire, mêle évidemment difié- 
rentes parties de l'ancienne et de la nouvelle cité : 

Kol Kafx^i^yf it inl x'^pôwiffou xlwç îâpvxQu^ • • • 

etc. 

« Cartbage, environnée de murs de toutes parts, occupe une presqu'île 
de trois cents stades de toury qu'elle a attachée à la terre ferme par un 
islhme de soixante stades de largeur. Au milieu de la ville s'élevait une 
colline sur laquelle était b&tie une citadelle appelée Byna. Au sommet 
de cette citadelle on voyait un temple consacré à Esculape, et des mai- 
sons couvraient la pente de la colline. Les ports sont au pied de Byrsa, 
ainsi que la petite ile ronde appelée Cothon, autour de laquelle les vais- 
seaux forment un cercle. » 

Sur ce mot Karchidén de l'original, j'observe, après quelques écri- 
vains, que, selon Samuel Bochard, le nom phénicien de Carthage était 
Cartha-Hadath ou Cartha-Hadtha, c'est-à-dire la nouvelle ville. Les 
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Grecs en firent KartkêdAn et les Homains Carthage. Les noms des trois 
parties de la ville étaient également tirés du phénicien, Magara de magar, 
magasin^ Byna de bosra^ forteresse; et Cothon de ratoun^ coupure; car 
il n'est pas bien clair que le Cothon fût une île. 

Après Strabon, nous ne savons plus rien de Carthage, sinon qu'elle 
étatit devenue une des plus grandes et des plus belles villes du monde. 
Pline pourL'int se contente dédire : Coloma Carthago^ magnœ investigiis 
Cartkagintê. Pomponius Mêla, avant Pline, ne parait pas beaucoup plus 
favorable : Jam guidem Uerwn opulenta, etiam nunc tamem pnorum exct* 
Ho rerum, quam ope prœtentxum clarior; mais Solin dit : Alterumpost 
urbem JRomam terrarum decus. D'autres auteurs la nomment la Grande 
et r Heureuse: Carthago magna, felicitate reverenda. 

La nouvelle Carthage souTrit d'un incendie sous le règne de Blarc-Au- 
rèle; car on voit ce prince occupé à réparer les malheurs de la colonie. 

Commode, qui mit une flotte en station à Carthage pour apporter à 
Rome les blés de l'Afrique, voulut changer le nom de Carthage en celui 
de la ville Cammodiane. Cette folie de l'indigne fils d'un grand homme 
fat bientôt oubliée. 

Les deux Gordiens ayant été proclamés empereurs en Afrique, firent 
de Carthage la capitale du monde pendant leur règne d'un moment. 11 
parait toutefois que les Carthaginois en témoignèrent peu de reconnais- 
sance; car, selon Capitolin, ils se révoltèrent contre les Gordiens en fa- 
veur de Capélius. Zozime dit encore que ces mêmes Carthaginois recon- 
nurent Sabinien pour leur maître, tandis que le jeune Gordien succédait 
dans Rome à Balbin et à Maxime. Quand on croirait, d'après Zonare, que 
Carthage fut favorable aux Gordiens, ces empereurs n'auraient pas eu le 
temps d'embellir beaucoup cette cité. 

Plusieurs inscriptions rapportées parle savant docteur Shaw prouvent 
qu'Adrien, Aurélien et Septime-Sévère élevèrent des monuments en dif- 
férentes villes du Byzacium, et sans doute ils ne négligèrent pas la capi- 
tale de cette riche province. 

Le tyran Maxence porta la flamme et le fer en Afrique, et triompha de 
Carthage comme de l'antique ennemie de Rome. On ne voit pas sans fris- 
sonner cette longue suite d'insensés qui, presque sans interruption, ont 
gouverné le monde depuis Tibère jusqu'à Constantin, et qui vont, après 
ce dernier prince, se joindre aux monstres de la Byzantine. Les peuples 
ne valaient guère mieux que les rois. Une effroyable convention semblait 
exister entre les nations et les souverains : ceux-ci pour tout oser, celles-là 
pour tout soufirir. 

Ainsi ce que nous savons des monuments de Carthage dans les siècles 
que nous venons de parcourir se réduit à très-peu de chose : nous voyons 
seulement par les écrits de TertuUien, de saint Cyprien, de Lactance, de 
saint Augustin, par les canons des conciles de Carthage et par les Actes 
des Martyrs, qu'il y avait à Carthage des amphithéâtres, des théâtres, des 
bains, des portiques. 

La ville ne fut jamais bien fortifiée, car Gordien le Vieux ne put s'y 
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défendre; et, longtemps après, Genséric et Bélisaire j entrèrent s^ 
difficulté. 

J'ai entre les mains plusieurs monnaies des rois vandales qui prouvent 
que les arts étaient tout i fait perdus sous le règne de ces rois : ainsi il 
n'est pas probable que Cartbage ait reçu aucun embellissement de ses 
nouveaux maîtres. Nous savons au contraire que Genséric abattit les 
églises et les théâtres; tous les monuments païens furent renversés par 
ses ordres : on cite entre autres le temple de Mémoire et la rue consacrée 
à la déesse Céleste. Celte rue était bordée de superbes édifices. 

Justinien, après avoir arraché Carthage aux vandales, y fit construife 
des portiques, des thermes, des églises et dés monastères, comme on le 
voit dans le livre de$ Édifiées de Procope. Cet historien parle encore (l'ufle 
église bâtie parles Carthaginois, au bord de la mer, en Vhonneurcle saint 
Cyprien. Voilà ce que j'ai pu recueillir touchant les monuments d'uRe 
ville qui occupe un 91 haut rang dans l'histoire : passons maintenant i 
ses débris. 

hQ vaisseau sur lequel j'étais parti d'Alexandrie étant arrivé au port de 
Tunis, nous jetâmes l'ancre en face des ruines de Carthage : je les regar- 
dais sans pouvoir deviner ce qt|e c'était; ^'apercevais quelques cabanes de 
Maures, un ermitage musulman surla pomte d'un cap avancé, des brebis 
paissant parmi des ruines, ruines si peu apparentes, que je les distinguais 
à peine du sol qui les portait : c'était là Carthage : 

Detictft GaiibagiDii arces 
Proeobuerej jtMot infouito io liUore iurret 
EferMB. Quaiituqi illa meliu, quantum iUa laborQi|i 
Urbs dédit insullans Lalio et Laurenlibus arvls! 
Nunc passim, vix reliquias, tix oomiDa senraDS, 
Obruitur, propriii non agnoscenda ruinit. 

Les ]3Qurs de Cartbage vaincue et ses tours renversées gisent épars 
sur le rivage fatal. QueUe crainte pette ville n'a-t-islle pas jadis inspirée 
à Rome ; quels efibrts ne nous a-t-elle pas coûté lorsqu'elle nous insultait 
jusque dans le Latium et dans les champs de f^urente! Maintenant on 
aperçoit à peine ses débris, elle ponserve 4 peine son nom, et np peut ètie 
reconnue à ses propres ruines. » 

Pour fie rietrou ver dans ces ruines, il est nécessaire de suivre une marpbe 
méthodique. Je suppose donc que le lecteur parte avec moi du fort de J^a 
Goulette, lequel, comme on sait et comme je l'ai dit, est situé sur le canal 
par où le lac de Tunis se dégorge dans la mer. Chevauchaut le long du 
rivage, en se dirigoant est-nord-est^ vous trouvez^ après une demi-heure 
de chemin, des salines qui repiontent vers l'ouest jusqu'à un fragment 
de mur assez voisin des grandes citernes. Passant entre les salines et la 
mer, vous commencez à découvrir des jetées qui s'étendent assez loin 
sous tes flots. La mer et les jetées sont à votre droite; à voire gauche, 
vous apercevez sur des hauteurs inégales beaucoup de débris; an pied de 
ces débris est un bassin de forme roude assez profond, et qui communi- 
quait autrefois avec I4 mer p»r i^ Gaqal 4on( pu voit encore la (racOf Ce 
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)%988w doit ^t^A «don moij le GotboUt ou le port intérieur de Cartluge. 
Les re6te$ des imioenses travaux que Vaa apera>it djias la mer iudiquar 
raieut^ dans ce ciaa» le m6Ie e:ikténeur. H me semble mèfne qu'où peut dis- 
tinguer quelques pilas de la levée que Scipiou fit construit» afin de fer- 
mer le port. J'aî remarqué aussi uu second caual iutérieur» qui sera^ si 
Ton veut, la coupure faite par les Carthaginois lorsqu'ils ouvrirent uo 
autre passage à laur ftott^. 

Ce sentiipent est directement opposé à celui du docteur 8haw> qui place 
rancien port de Cartbnge au uprd et au nord-ouest de la péuiusule> dans 
le marais noyé appelé Ël-Mer^a, ou le bavre. Il suppose que ce port a été 
boucbé par les vents du nord-est^ et par le limon de la Qagrada. D'Aiv 
ville, dans sa Géographie ancienne, et Bélidor, dans sou Architecture hjfr 
fh-QuliquCf eut suivi cette opipiou. Les voyageurs se sont soumis à ces 
grandes autorités. Je ne sais quelle est à cet égard ropinioA du aavaut 
Italien dont je n'ai pas vu l'ouvrage ^ 

J*avoue que je suis effrayé d'avoir à combattre des bommea d'un mér 
rite aussi éminent que Sbaw et d'Auvilla. L'un avait vu les lieui:, et 
Tautre les avait devinés, si ou me passe cette expression. Une ebose ce* 
pendant m'encourage : M. Humberg, commandant-ingénieur àLaGoq^ 
Utte, boipme très-habilsi et qui réside depuis longtemps au milieu des 
ruines de Garthage, rejette absolument l'bypotbèse du savant Anglais, 
11 est certain qu'il faut se défier de ces prétendus changements de lieux» 
de ces accidents locaux, i l'aide desquels on exprime les difiicultés d'uu 
plan qu'on n'entend pas. Je ne sais donc si la Bagrada a pu fermer l'au^ 
cien port de Caribage> conime le docteur Sbaw le suppose, ni produira 
sur la rivage d'Utique toutes las lévolutions qu'il indique, La partie élevée 
de terrain au nord et au nord-ouest de l'isthme de Garthage n'a pas, soit 
la long de la mer» spit dans l'El-Mersa, la moindre sinuosité qui pût ser- 
vir d'abri à un bateau. Pour trouver le Çotbou dans cette position, il faut 
avoir recours à une espèce de trou qui, de l'aveu de Sbaw, n'occupe pas 
cent verges eu carré. Sur la mer du sud-est, au contraire, vous rencon- 
trea de longues levées, des voûtes qui peuvent avoir été les magasins, ou 
môme les loges des galères; vous voyez des canaux creusés de main 
d'bommes, uu bassin intérieur assez grand pour ccmtenif las barques des 
anciens} et, au milieu de ce bassin, une petite lie. 

L'histoire vient à mon secours. Soipion l'Africain était occupé à fortin 
U. V Tunis lorsqu'il vit des vaisseaux sortir de Garthage pour attaquer la 
flotte romaine à Utique. (Tit£-Livx, liv. x.) Si le port de Garthage avait 
été au nord, de l'autre côté de l'isthme, Scipion, placé i Tunis, n'aurait 
pas pu découvrir les galères des Carthaginois; la terre cache dans eetta 
partie le golfe d'Utique. Mais, si l'on place le port au sud-est, &'pion vit 
et dut voir appareiller les ennemis. 

Quand Scipion l'Éaiilicn entreprit de fermer la port extérieur, il fit 
commencer la jetée à k pointe du cap de Garthage. (App.) Or, le cap de 

• J'ai indiqué eet ouvrage pins baat. Sop opinloo paraU semblable |t la mienne. Vovh 
)a PréUce 4« U troiilèmf éditioQ, 
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Gtrthage est i rorient, sur la baie même de Tanis. Appien ajoute que 
cette pointe de terre était près du port; ce qui est Trai si le port était au 
sud-est; ce qui est faux, si le port se trouvait au uord-ouest. Une chaufr- 
sée, conduite de la plus longue pointe de Tisthme de Garthage pour en- 
clore au nord-ouest ce qu'on appelle VEl-Mersa, est une chose absurde i 
supposer. 

Enfin, après avoir pris le Gotbon, Scipion attaqua Bjrsa, oli la citadelle 
(AmiN); le Gotbon était donc au-dessous de la citadelle; or, celle-ci était 
bâtie sur la plus haute colline de Garthage, colline que l'on voit entre le 
midi et Porient. Le Gotbon, placé au nord-ouest, aurait été fh)p éloigné de 
Byrsa, tandis que le bassin que j'indique est précisément au pied de la 
colline du sud-est. 

Si je m'étends sur ce point plus qu'il n'est nécessaire à beaucoup de 
lecteurs^ il y en a d'autres aussi qui prennent un vif intérêt aux souvenirs 
de l'histoire, et qui ne cherchent dans un ouvrage que des faits et des 
connaissances positives. N'est-il pas singulier que, dans une ville aussi 
fiimeuse que Garthage, on en soit i chercher l'emplacement même de ses 
ports, et que ce qui fit sa principale gloire soit précisément ce qui est le 
plus oublié? 

8haw me semble avoir été plus heureux à Tégard du port marqué dans 
le premier livre de V Enéide, Quelques savants ont cru que ce port était 
une création du poète; d'autres ont pensé que Virgile avait eu l'intention 
de représenter, ou le port d'itbaque, ou celui de Garthagène, ou la baie de 
Naples; mais le chantre de Didon était trop scrupuleux sur la peinture 
des lieux pour se permettre une telle licence; il a décrit dans la plus 
exacte vérité un port à quelque distance de Garthage. Laissons parler le 
docteur Shaw : 

« L'ArvoA-AeoA, l'Aquilaria des anciens, est à deux lieues i l'est-nord- 
est de Seedy-Doude, un peu au sud du promontoire de Mercure : ce fut 
laque Gurion débarqua les troupes qui furent ensuite taillées en pièces 
par Saburra. Il y a ici divers restes d'antiquité; mais il n'y en a point 
qui méritent de l'attention. La montagne située entre le bord de la mer et 
le village, où il n'y a qu'un demi-mille de distance, est à vingt ou trente 
pieds au-dessus du niveau de la mer, fort artistement taillée, et percée en 
quelques endroits pour faire entrer l'air dans les voûtes que l'on y a pra- 
tiquas : on voit encore dans ces voûtes, à des dibtauces réglées, de grosses 
colonnes et des arches pour soutenir la montagne. Ge sont ici les carrières 
dont parle Slrabon, d'où les habitants de Garthage, d'Utique et de plu* 
sieurs autres villes voisines pouvaient tirer des pierres pour leurs bâti- 
ments; et, comme le dehors de la montagne est tout cou?«irt d'arbres, 
que les voûtes qu'on y a faites s'ouvrent du c6té de la mer, qu'il y a un 
grand rocher de cbaque c6té de cette ouverture, vis-à-vis laquelle est llle 
d'iEgimurus, et que de plus on y trouve des sources qui sortent du roc, 
et des reposoirs pout les travailleurs, on ne saurait presque douter, vu 
que les circonstances y répondent si exactement, que ce ne soit ici la ca- 
^veme que Virgile place quelque part dans le golfe, et dont il fait la des- 
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cription dans les vers suivants^ quoiqu'il y ait des commentateurs qui ont 
cru que ce n'est qu'une pure fiction du poëte. » 

Est iD tecestu loDgo locos : iosula portnm 
Efflcit objecta laterum ; cfuibas omols ab alto 
FraDgitor, inqoe sinus scindit sese unda reductoa. 
Hinc atqiie bine ?astc nipes, gemiDiqoe mioantar 
In cœlam scopull , quorum sub Tertice late 
iEqoora tuta sileot : tum sylTîs scena eorusds 
Desuper, borrentfque atnim oemus immiuet ambra. 
Froote sub adTersa, scopulis peodeotibus anlrum; 
IdUis aquœ dolcos, vivoque sedUia saxo; 
Nympbaram domus^ etc. 

(Yiu., JlnM., lib. I, T. I59-46S.) 

A présent que nous connaissons les ports^ le reste ne nous retiendra 
pas loogtemps. Je suppose que nous avons continué notre roule le long 
de la mer jusqu'à l'angle d'où sort le promontoire de Carthage. Ce cap, 
selon le docteur Shav, ne fut jamais compris dans la cité. Maintenant 
nous quittons la mer, et, tournant à gauche, nous parcourons en reve^ 
nant au midi les ruines de la ville, disposées sur raraphithé&tre des 
collines. 

Nous trouvons d'abord les débris d'un très-grand édifice qui semble 
avoir fait partie d'un palais et d'un théâtre. Au-dessus de cet édifice, 
en montant à Touest, on arrive aux belles citernes qui passent générale- 
ment pour être les seuls restes de Carthage : elles recevaient peut-être 
les eaux d'un aqueduc dont on voit des fragments dans la campagne. Cet 
aqueduc parcourait un espace de cinquante milles, et se rendait aux 
sources du Zawan ' et de Zungar. Il y avait des temples au-dessus de ces 
sources : les plus grandes arches de Taqueduc ont soixante-dix pieds de 
haut, et les piliers de ces arches emportent seize pieds sur chaque face. 
Les citernes sont immenses : elles forment une suite de voûtes qui 
prennent naissance les unes daïis les autres, et qui sont bordées, dans 
toute leur longueur, par un corridor : c'est véritablement un magnifique 
ouvrage. 

Pour aller des citernes publiques à la colline de Byrsa» on traverse 
un chemin raboteux. Au pied de la colline, on trouve un cimetière et 
un misérable village, peut-être le Tenté de lady Montagne *. Le sommet 
de l'Acropole ofi're un terrain uni, semé de petits morceaux de marbre, 
et qui est visiblement l'aire d'un palais ou d'un temple. Si l'on tient 
pour le palais, ce sera le palais de Didon; si Ton préfère le temple, il 
faudra reconnaître celui d'Esculape. Là, deux femmes se précipitèrent 
dans les flammes, l'une pour ne pas survivre à son déshonneur, l'autre, à 
sa patrie. 

Soleil, dont loi regards embrassent ronivers, 
Reiae des dieux, témoin de mes affreux revers. 
Triple Hécate, pour qui dans l'horreur des ténèbres 

* Oo prononce dans le pays Zauvan, ~ * Les éeuriâs det éléphants, doot parle 
Iftdy Montagne, sont des cliambres souterraines qui a*ont rien de remarquable. 
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Rftteiitiment l«s feirg d« horlêtMnls fhnèbres; 
P&los filles da B\f%, vous toat^ lugubres dieux. 
Dieux de DidoD mourante, écoutez tous mes Toeux! 
S'il faut qu'eofiû ce maostre, échappant au naufrage^ 
Soît pousse dans le port. Jeté sur le rivage; 
Si c*est l'arréi du sort, la tolonté des cieux, 
^ Que du moins assailli d*un peuple audacieux. 
Errant dans les climats où son destin Tcxile* 
Implorant des secours, mendiant un asile. 
Redemandant son fils arraché de ses bras. 
De ses plus chers amis il pleure le trépns ! . • • 
Qu'une honteuse paix suive une guerre affreuse! 
Qu*au moment de régner, une mort malheureuse 
L'enléTe avant le temps! Qu'il meure sans secours. 
Et qne son eorps langiartt reite en proie aux vautours! 
Voilà mon dernier ?<bu! Du courroux qui m*euflamme 
Ainsi Xt dernier ori s'exhale avfee mou ftme. 
Et toi, mon peuple, et toi, prends son peuple tm twmw^ 
Didon au lit de mort te lègue sa fureur! 
En tribut à ta reine offre un sang qu'elle abhôre! 
C'est ainsi que mon ombre exige qu'on Thonere. 
Sors de ma cendre, sors, prends la Oemrae et le fer. 
Toi qui dois me venger des enfants de Teucer ! 
Que le peuple latin, que les fils de Carlhage, 
Opposés par les lieui, ie soient plus par leur rage f 
QÎli de leurs ports Jaloux, que de leurs mors ritam» 
Soldats contre soldats, vaisseaux contre vaisseaux. 
Courent eusangluhter et la mer et la terre 1 
Qu'une batae éternelle éteraiee la guerre! 

A peine elle achevait, que du glaive eruel 
Ses suivantes ont tu partir le coup mortel. 
Ont ?u sur le bûcher la reine déraillante, 
Daoi tes sanglantes maina Tépéo oneor fmnaM. 

Du sotîimet de Byrsâ Toeil embrasse les o^uines de Carthagé, 4tii sont 
plus nombreuses qu'on ne le pense généralement : elles ressemblent i 
celles de Sparte, n'ayant rien de bien conservé, mais occupant un espace 
considérable. Je les vis au mois de février; les figuiers, les oliviers et les 
caroubiers donnaient déjà leurs premières feuilles; de grandes angéliques 
et des acanthes formaient des touffes de verdure parmi les débrïs de 
marbre de toutes couleurs. Au loin je promenais méé regards sur 
risibmé, sur une double mer, sur des îles lointaines, sur une campagne 
riante, sut des lacs bleuâtres, sur des montagnes azurées; je découvrais 
des forêts, des vaisseaux, des aqueducs, des villages maures, des ermi- 
tages mahométans, des minarets, et les maisons blanches de Tunis. 
Des millions de sansonnets, réunis en batainons et resàembl&nt à des 
nuages, volaient au-dessus de ma tête. Environné des plus grands et des 
plus touchants souvenirs, je pensais à Didon, à Bophonisbe, la noble 
épouse d'Asdrubal; je contemplais les vastes plaines où sont ôns^tëUes 
les légions d'Annibal, de ScipiDn n de Oésar; mes veux voulaient re- 
connaître remplacement d'Utique : hélàsl les débris aeS palais de Tibère 
existent encore à Gaprée, et Ton cherche en vain à Ùtiqne la place de la 
maisMi de €aton1 Enfin, les terribles Vafidalesi les l^ers Mevrea pas- 
saient tour i tour devant ma mémoire, qui m'oflMtpOfyf âeftâerta* 
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h\tM saint Louis expirant sur les raines de Cartbage. Que le l^cit de la 
mort de ce prince termine cet Itinéraire : heureux de rentrer, pour ainsi 
dire, dans ma patrie, par un antiqne monament de ses yertas, et de finir 
ftu tombeau du roi de sainte mémoire ce long pèlerinage au tombeaux 
des grands bommes. 

Lorsque saint Louis entreprit son second voyage d'ontre-mer, il n'é- 
tait plus jeune. Sa santé affaiblie ne lui permettait ni de rester long- 
temps à cheval, ni de soutenir le poids d'une armure; mais Louis nV 
vait rien perdu de la vigueur de Tâme. Il assemble à Paris les grands 
du royaume; il leur fait la peinture des malheurs de la Palestine^ et leur 
déclare qu'il est résolu d'aller au secours de ses frères les chrétiens. En 
même temps il reçoit la croix des mains du légat» fit la donne à ses trois 
fils aînés. 

Une fonle de seigneurs se ^rolsent avec lui : les rois de l^urope se 
préparent à prendre la bannière, Charles de Sicile, Edouard d'Angle- 
terre, Gaston de Béam, les rois de Navarre et d'Aragon. Les femmes 
montrèrent le même zèle : )a dame de Poitiers, la comtesse de Bretagne, 
lolande de Bourgogne, Jeanne de Toulouse, Isabelle de France, Amicie 
de Courtenay, .quittèrent la quenouille que filaient alots les reines, et 
suivirent leurs maris outre-mer. 

Saint Louis fit Son testament : il lailfêa à Agnès, la plus Jeune de ses 
filles, dix mille Ihtncs pour se marier, et quatre mille tnncs à la reine 
Marguerite; il nomma ensuite deux régents du royaume, Matthieu, 
abbé de Saint-Denis, et Simon, sire dfe Nesle; après quoi il alla prendre 
roriflamme. 

Cette bannière, que t^on commence à voir paraître dans nos armées 
BOUS le l*ègne de Louis le Gros, était un étendard de soie attaché au bout 
d'une lance : il était d^un vermeil samit, a gui$e de gonfanon à troiê 
qneftès, et avait autour des houpes de êoie verte. On le déposait en temps 
de paix sur l'autel de l'abbaye de Saint-Denis, parmi les tombeaux des 
rois, comme pour avertir que, de race en race, les Français étaient fidèles 
à Dieu, au prince et à l'honneur. Saint Louis prit cette bannière des 
mains de l'abbé, selon l'usage. 11 reçut en même temps l'escarcelle ^ et le 
bourdon * du pèlerin, que Ton appelait alors la eotuolatiwiet la marque 
du vnyage *; coutume si ancienne dans la monarchie, que Gharlemagne 
fut enterré avec l'escarcelle d'or qu'il avait habitude de porter lorsqu'il 
allait en Italie. 

Louis pria au tombeau des martyrs, et mit son royaume sous la 
protection du patron de la France. Le lendemain de cette cérémonie, il 
se rendit pieds nus, avec ses fils, du Palais de Justice à l%lise de Notre- 
Dame. Le soir du même jour il partit pour Vincennes, où il fit ses 
adieux à la reine Marguerite, gentille, bannne reine, pleine de grand 
eimpleee, dit Robert de Sainceriaux ; ensuite il quitta pour jamais ces 
vieux chênes, vénérables témoins de sa justice et de sa vertu. 

a Maintefois ai vu que le saint homme roy s'alloit esbattre au bois de 

^ Une ceJDture. -* « Un DÀton. -> * Solutia et indieia itinerie. 
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Viocennes, et s'asseyoit au pied d'im chesne, et nous faisoit seoir auprès 
de lui, et tous ceux qui avoient affaire i lui venoieut lui parler sans 

qu'aucun huissier leur donnast empeschemeut Aussi plusieurs fois 

ai vu qu'au temps d'esté le bon roi venoit au jardin de Paris, vestu d'une 
coite de camelot, d'un surcot de tiretaine sans manches et d'im mantel 
par-dessus de sandal noir; et faisoit là esfendre des tapis pour nous 
asseoir auprès de lui, et là faisoit depescher son peuple diligemment 
comme au bois de Vincennes *. > 

Saint Louis s'embarqua à Aigues-Mortes le mardi 4*' juillet 4270« Trois 
avis avaient été ouverts dans le conseil du roi avant de mettre à la voile : 
d'aborder à Saint-Jean d'Acre., d'attaquer TËgypte, de faire une descente 
à Tunis. Malheureusement saint Louis se rangea au dernier avis par one 
raison qui semblait assez décisive. 

Tunis était alors sous la domination d'un prince que Geoffroi de 
Beaulieu et Guillaume de Nangis nomment Omar-el-Midey-MoUanca. 
Les historiens du temps ne disent point pourquoi ce prince feignit de 
vouloir embrasser la religion des chrétiens; mais il est assez probable 
qu'apprenant l'armement des croisés et ne sachant où tomberait l'orage, 
il crut le détourner en envoyant des ambassadeurs en France, et flattant 
le saint roi d'une conversion à laquelle il ne pensait point. Cette trom- 
perie de l'infidèle fut précisément ce qui attira sur lui la tempête qu'il 
prétendait conjurer. Louis pensa qu'il su£Srait de donner à Omar une 
occasion de déclarer ses desseins, et qu'alors une grande partie de 
l'Afrique se ferait chrétienne à l'exemple de son prince. 

Une raison politique se joignit à ce motif religieux : les Tunisiens in- 
festaient les mers; ils enlevaient les secours que l'on faisait passer aux 
princes chrétiens de la Palestine; ils fournissaient des chevaux, des armes 
et des soldats aux soudans d'Agypte; ils étaient le centre des liaisons que 
Bondoc-Dari entretenait avec les Maures de Maroc et de l'Espagne. Il im- 
portait donc de détruire ce repaire de brigands, pour rendre plus faciles 
les expéditions en Terre-Sainte. 

Saint Louis entra dans la baie de Tunis au mois de juillet 1270. En ce 
temps-là un prince Maure avait entrepris de rebâtir Carthage : plusieurs 
maisons nouvelles s'élevaient déjà au milieu des ruines, et l'on voyait un 
château sur la colline de Byrsa. Les croisés furent frappés de la beauté 
du pays, couvert de bois d'oliviers. Omar ne vint point au-devant des 
Français; il les menaça au contraire de faire égorger tous les chrétiens de 
ses Ëtats, si l'on tentait le débarquement. Ces menaces n'emp&chèrent 
point l'armée de descendre; elle campa dans l'isthme de Carthage, et l'au- 
mônier d'un roi prit possession de la patrie d'Annibal en ces mots : Je 
vous dis le ban de Nostre-Seigneur Jésus-Christ, et de Louis, roy de France, 
son sergent. Ce même lieu avait entendu parler le gétule, le tyrien, le la- 
tin, le vandale, le grec et l'arabe, et toujours les mêmes passions dans des 
langues diverses. 

Saint Louis résolut de prendre Carthage avant d'assiéger Tunis, qui 

«SiredeJoiDtiUe. 
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était alors une ville riche^ commerçante et fortifiée. Il chassa les Sarrasins 
d'une tour qui défendait les citernes : le chftteau fut emporté d'assaut^ et 
la nouvelle cité suivit le sort de la forteresse. Les princesses qui accompa- 
gnaient leurs maris débarquèrent au port^ el^ par une de ces révolutions 
que les siècles amènent, les grandes dames de France s'établirent dans les 
ruines des palais de Didon. 

Mais la prospérité semblait abandonner saint Louis dès qu'il avait passé 
les mers^ comme s'il eût toujours été destiné à donner aux infidèles 
fexemple de l'héroïsme dans le malheur. U ne pouvait attaquer Tunis 
avant d'avoir reçu les secours que devait lui amener son Ivère, roi de 
Sicile. Obligé de se retrancher dans l'isthme^ l'armée fnt attaqua d'une 
maladie contagieuse qui en peu de jours emporta la moitié des soldats. 
Le soleil de l'Afrique dévorait des hommes accoutumés à vivre sous un 
ciel plus doux. Afin d'augmenter la misère des croisés, les Maures éle- 
vaient un sable brûlant avec des machines : livrant au souffle du midi 
cette arène embrasée^ils imitaient pour les chrétiens les effets du kansim 
ou du terrible vent du désert ; ingénieuse et épouvantable invention, digne 
des solitudes qui en firent naître l'idée, et qui montre à quel point l'homme 
peut porter le génie de la destruction. Des combats continuels achevaient 
d'épuiser les forces de l'armée : les vivants ne suffisaient pas à enterrer 
les morts; on jetait des cadavres dans les^ fossés du camp, qui en forent 
bientôt comblés. 

Déjà les comtes de Nemours, de Montmorency et de Vendôme n'étaient 
plus; le roi avait vu mourir dans ses bras son fils chéri, le comte de Ne- 
vers. Il se sentit lui-même frappé. Il s'aperçut dès le premier moment 
que le coup était mortel; que ce coup abattrait facilement un corps usé 
par les fatigua de la guerre, par les soucis du trône et par ces veilles re- 
ligieuses et royales que Louis consacrait à son Dieu et à son peuple. Il 
lâcha néanmoins de dissimuler son mal et de cacher la douleur qu'il res- 
sentait de la perte de son fils. On le voyait» la mort sur le front, visiter 
les hôpitaux, comme un de ces pères de la Merci, consacrés dans les mêmes 
lieux à la rédemption des captifs et au salut des pestiférés. Des œuvres 
du saint il passait aux devoirs du roi, veillait à la sûreté du camp, mon- 
trait à l'ennemi un visage intrépide, ou, assis devant sa tente, rendait la 
justice à ses sujets comme sous le chêne de Vincennes. 

Philippe, fils aîné et successeur de Louis, ne quittait point son père 
qu'il voyait près de descendre au tombeau. Le roi fut enfin obligé de gar^ 
der sa tente : alors, ne pouvant plus être lui-même utile à ses peuples, il 
tâcha de leur assurer le bonheur dans l'avenir, en adressant à Philippe 
cette instr^tion qu'aucun Français ne lira jamais sans verser des larmes. 
Il l'écrivit sur son lit de mort. Du Gange parle d'un manuscrit qui parait 
avoir été l'original de cette instruction : l'écriture en était grande, mais 
altérée ; elle annonçait la défaillance de la main qui avait tracé l'expres- 
sion d'une âme si forte. 

« Beau filz, la première chose que je t'enseigne et commande à garder, 
si est que de tout ton cœur tu aimes Dieu. Car sans ce, nul homme ne 
luiiia. %k 
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peut estre sauvé. Et garde bien de faire chose qui lui déplaise. Car tu de- 
vrois plutost désirer à souffrir toutes manières de tourments^ que de pécher 
mortellement. 

a Si Dieu t'envoie adversité, reçois-la benignement* et lui en r^ds 
grâce : et pense que tu l'as bien desservi, et que le tout te tournera à ton 
preu. S'il te donne prospérité, si Ten remercie très-humblement, et garde 
que pour ce tu n'en sois pas pire par orgueil, ne autrement. Car on ne 
doit pas guerroyer Dieu de ses dons. 

a Prends-tof bien garde que tu aies en ta compagnie prudes gens et 
loyaux, qui ne soient point pleins de convoitises, soit gens d'église, de 
religion, séculiers ou autres. Fuis la compagnie des mauvais et t'efforoe 
d'escouter les paroles de Dieu, et les retiens en ton cœur. 

a Aussi fais droicture et justice à chacun» tant aux [lauvres comme aux 
riches. Et à tes serviteurs sois loyal, libéral et roidc de paroles, à ce 
qu'ils te craignent et aiment comme leur maistre. Et si aucune contro- 
versité ou action se meut, enquiers-toi jusqu'à la vqrité, soit tant pour toi 
que contre toi. Si tu es averti d'avoir aucune chose d'autraij qui soit cei^ 
taine, soit par toi ou par tes prédécesseurs, fais-la rendre incontinent. 

« Regarde en toute diligence comment les gens et sujets vivent en paix 
et en droicture dessous toi, par especial es bonnes villes et cités, et ailleurs. 
Maintiens tes franchises et libertés, esquelles tes anciens les ont mainte- 
nues et gardées, et les tiens en faveur et amour. 

« Garde-toi d'émouvoir guerre contre hommes chrestiens sans grand 
conseil, et qu'autrement tu n*y puisses obvier. Si guerre et débats y a 
entre tes sujets, apaise^es au plutost que tu pourras. 

< Prends garde souvent à tes baillifs, prevosts et autres oi&ciers« et 
t'enquiers de leur gouvernement, afin que, si chose y a en eux à reprendre, 
que tu le fasses. 

a Et te supplie, mon enfant, que, en ma fin, tu ayes de moi souvenance, 
et de ma pauvre ame> et me secoures par messes, oraisons, prières, au-* 
mosnes et bienfaits, par tout ton royaume. Et m'octroye partage et por^ 
tion en tous tes1i)ienfaits, que tu feras. 

< Et je te donne toute bénédiction que jamais père peut donner à enfant» 
priant à toute la Trinité du paradis, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, 
qu'ils te gardent et défendent de tous maux; à ce que nous puissions une 
fois, après cette mortelle vie, estre devant Dieu ensemble, et lui rendre 
grâces et louange sans fin» » 

Tout homme près de mourir, détrompé sur les choses du monde, peut 
adresser de sages instructions à ses enfants ; mais, quand ces instructions 
sont appuyées de l'exemple de toute une vie d'innocence; quand elles 
sortent de la bouche d'un grand prince, d'un guerrier intrépide, et du 
ccBur le plus simple qui fut jamais ; quand elles sont les dernières expres- 
sions d'une Ame divine qui rentre aux étemelles demeures, alors heureux 
le peuple qui peut se glorifier en disant : « L'homme qui a écrit ces iu* 
structions était le roi de mes pères ! » 

La midadie faisant des progrès, Louis demuida rexMme-onction» Il 
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Sipondit aux prières des agonisants avec une Yoix aussi ferme que s'il eût 
onné àes ordres sur un champ de bataille. Il se mit à genoux au pied de 
son lit cour recevoir le saint viatique^ et on fut obligé de soutenir par les 
bras ce nouveau saint JérAme dans cette dernière communion. Depuis ce 
moment il mit fin aux pensées de la terre» et se crut acquitté envers ses 
peuples. Eh! quel monarque avait jamais mieux rempli ses devoirs! Sa 
charité s'étendit alors à tous les hommes : il pria pour les infidèles qui 
firent à la fois la gloire et le malheur de sa vie ; il invoqua les saints pa- 
trons de la France^ de cette France si chère à son âme royale. Le lundi 
matin, 25 août, sentant que son heure approchait^ il se fit coucher sur un 
lit de cendres^ où il demeura étendu les bras croisés sur la poitrine^ et les 
yeux levés vers le ciel. 

^ On n'a vu au'une foisj et Ton ne reverra jamais un pareil spectacle : la 
flotte du roi de Sicile se montrait à Thorizon; la campagne et les collines 
étaient couvertes de l'armée des Maures. Au milieu des débris de Garthage 
le camp des chrétiens ofirait l'image de la plus affreuse douleur : aucun 
bruit ne s'y faisait entendre, les soldats moribonds sortaient des hôpitaux, 
et se traînaient à travers les ruines, pour approcher de leur roi expirant. 
Louis était entouré de sa famille en larmes, des princes consternés, des 
princesses défaillantes. Les députés de l'empereur de Gonstantinople se 
trouvaient présents à cette scène : ils purent raconter à la Grèce la mer- 
veille d'un trépas que Socrate aurait admiré. Du lit de cendres où saint 
Louis rendait le dernier soupir, on découvrait le rivage d'Utique : chacun 
pouvait faire la comparaison de la mort du philosophe stoïcien et du phi- 
losophe chrétien. Plus heureux que Caton, saint Louis ne fut poiut obligé 
de Ùre un traité de l'immortalité de l'âme pour se convaincre de l'exis- 
tence d'une vie future : il en trouvait la preuve invincible dans sa reli- 
gion, ses vertus et ses malheurs. Enfin, vers les trois heures de l'après- 
midi, le roi, jetant un grand soupir, prononça distinctement ces paroles s 
< Seigneur j'entrerai dans votre maison, et je vous adorerai dans votre 
saint temple ^ ; » et son âme s'envola dans le saint temple qu'il était digne 
d'habiter. 

On entend alors retentir la trompette des croisés de Sicile : leur flotte 
arrive pleine de joie et chargée d'inutiles secours. On ne répond point à 
leur signal. Charles d'Anjou s'étonne et commence & craindre quelque 
malheur. Il aborde au rivage ; il voit des sentinelles la pique renversée, 
exprimant encore moins leur douleur par ce deuil militaire que par l'abat- 
tement de leur visage. Il vole k la tente du roi son frère : il le trouve étendu 
mort sur la cendre. Il se jette sur les reliques sacrées, les arrose de ses 
larmes, baise avec respect les pieds du saint» et donne des marques de 
tendresse et de regrets qu'on n'aurait point attendues d'une âme aussi 
hautaine. Le visage de Louis avait encore toutes les couleurs de la vie, et 
ses lèvres mêmes étaient vermeilles. 

Charles obtint les entrailles de son frère, qu'il fit déposer à Montréal, 
près de Salerne, Le cœur et les ossements du prince furent destinés à l'ab* 

« Psûlm. 
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baye de 8aint4>enis, mais les soldats ne Toalurent point laisser partir 
avant eux ces restes chéris, disant que les cendres de leur souverain 
étaient le salut de Tannée. 11 plut à Dieu d'attacher au tomheaa du grand 
homme une vertu qui se manifesta par des miracles. La France^ qui ne 
pouvait se consoler d'avoir perdu sur la terre un tel monarque, le déclara 
son protecteur dans le ciel. Louis, placé au rang des saints, devint ainsi 
pour la patrie une espèce de roi éternel. On s'empressa de lui élever des 
églises et des chapelles plus magnifiques que les simples palais oà il avait 
passé sa }ie. Les vieux chevaliers qui raccompagnèrent i sa première 
croisade furent les premiers à reconnaître la nouvelle puissance de leur 
chef : « Et j'ay fait faire, dit le sire de Joiuville, un autel en l'honneur 
de Dieu et de monseigneur saint Loys. » 

La mort de Louis, si touchante, si vertueuse, si tranquille, par où se 
termine l'histoire de Carthage, semble être un sacrifice de paix ofiert en 
expiation des fureurs, de.s passions et des crimes dont cette ville infor- 
tunée fut si longtemps le théâtre. Je n'ai plus rien à dire aux lecteurs; 
il est temps qu'ils rentrent avec moi dans notre commune patrie. 

Je quittai M. Devoise, qui m'avait si noblement donné l'hospitalité. Je 
m'embarquai sur le schooner américain, où, comme je l'ai dit, M. Lear 
m'avait fait obtenir un passage. Nous appareillâmes de La Goulette le 
lundi 9 mars 1807, et nous fîmes voile pour l'Espagne. Nous primes les 
ordres d'une fr^ate américaine dans la rade d'Alger. Je ne descendis 
point à terre. Alger est bâti dans une position charmante, sur une cAte 
qui rappelle labellecoUine de Pausilippe. Nous reconnûmes l'Espagnole i 9à 
sqit heures du matin, vers le cap de Gatte, à la pointe du royaume de Gre- 
nade. Nous suivîmes le rivage et nous passâmes devant Malaga. Enfin nous 
Tînmes jeter l'ancre, le vendredi saint, 27 mars, dans la baie de Gibraltar. 

Je descendis â Algé^iras le lundi de Pâques. J'en partis le A avril pour 
Cadix, où j'arrivai deux jours après, et où je fus reçu avec une extrême 
politesse par le consul et le vice-consul de France, MM. Leroi et Ganclaux. 
De Cadix je me rendis à Cordoue : j'admirai la mosquée^ qui fait aujour- 
d'hui la cathédrale de celte ville. Je parcourus l'ancienne Bétique, où les 
poètes avaient placé le bonheur. Je remontai jusqu'à Andujar, et je revins 
sur mes pas pour voir Grenade. L'Alhambra me parut digne d'être re- 
gardé, même après les temples de la Grèce. La vallée de Grenade est déli- 
cieuse, et ressemble beaucoup à celle de Sparte : on conçoit que les Maures 
regrettent un pareil pays. 

Je partis de Grenade pour Aranjuez; je traversai la patrie de l'illustre 
chevalier de La Manche, que je tiens pour le plus noble, le plus brave, le 
plus aimable et le moins fou des mortels. Je vis le Tage à Aranjuez, et 
j'arrivai le 2i à Madrid. 

M. de Beauharnais, ambassadeur de France à la cour d'Espagne, me 
combla de boutés ; il avait connu autrefois mon malheureux frère, mort 
sur réchafaud avec son illustre aïeul ^ Je quittai Madrid le 24. Je pas- 
sai i l'Escuriai, bâti par Philippe II sur les montagnes désertes de la 

« M. de Malesherfoia. 
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VieiDe-CscftilIe. La eoar ?ient chaque année s'établir dans ce monastère^ 
comme pour donner i des solitaires morts au monde le spectacle de 
toutes les passions, et recevoir d'eux ces leçons dont les passions ne pro- 
fitent jamais. C'est là que l'on TOit encore la chapelle funèbre où les rois 
d'Espagne sont ensevelis dans des tombeaux pareils, disposés en éche- 
lons; de sorte que toute cette poussière est étiquetée et rangée en ordre 
comme les curiosités d'un muséum. U y a des sépulcres vides pour les 
souverains qui ne sont point encore descendus dans ces lieux. 

De l'Escurial je pris ma route pour Ségovie; l'aqueduc de cette ville est 
un des plus grands ouvrages des Romains; mais il faut laisser M. de La 
Borde nous décrire ces monuments dans son beau Voyage. A Burgos, 
une superbe cathédrale gothique m'annonça l'approche de mon pays. Je 
n'oubliai point les cendres du Gid : 

Don Rodrigue surtout n'a trait à ton Tisage 
Qui d'un bomme de cœur ne soit la haute image. 
Et sort d'une maiion si féconde en guerriers, 
Qu'ils y prennent naissance au miiieu des Itturiers, 
U a4prait Ghimène. 

A Miranda, je saluai l'Êbre, qui vit le premier pas de cet Annibal dont 
j'avais si longtemps suivi les traces. 

Je traversai Vittoria et les charmantes montagnes de la Biscaye. Le 3 de 
mai je mis le pied sur les terres de France : j'arrivai le 5 à Bayonne, 
après avoir fait le tour entier de la Méditerranée, visité Sparte, Athènes, 
Smyrne, Gonstantinople, Rhodes, Jérusalem» Alexandrie, le Caire, Car- 
thage, Ck)rdoue, Grenade et Madrid. 

Quand les anciens pèlerins avaient accompli le voyage de la Terre- 
Sainte, ils déposaient leur bourdon i Jérusalem, et prenaient pour le 
retour un bâton de palmier : je n'ai point rapporté dans mon pays un 
pareil symbole de gloire, et je n'ai point attaché à mes derniers travaux 
une importance qu'ils ne méritent pas. Il y a vingt ans que je me con- 
sacre à l'étude au milieu de tous les hasards et de tous les chagrins, 
divena exilia et deiertas quœrere terras : un grand nombre de feuilles 
de mes livres ont été tracées sous la tente, dans les déserts, au milieu 
des flots; j'ai souvent tenu la plume sans savoir comment je prolonge- 
rais de quelques instants mon existence : ce sont là des droits à l'indul- 
gence, et non des titres à la gloire. J'ai fait mes adieux aux Muses dans 
les Martyrs, et je les renouvelle dans ces mémoires, qui ne sont que la 
suite ou le commentaire de l'autre ouvrage. Si le ciel m'accorde un repos 
que je n'ai jamais goûté, je tâcherai d'élever en silence un monument à 
ma patrie; si la Providence me refuse ce repos, je ne dois songer qu'à 
mettre mes derniers jours à l'abri des soucis qui ont empoisonné les pre- 
miers. Je ne suis plus jeune; je n'ai plus l'amour du bruit; je sais que 
les lettres, dont le commerce est si doux quand il est secret, ne nous at- 
tirent au dehors que des orages : dans tous les cas, j'ai assez écrit, si mon 
nom doit vivre; beaucoup trop, s'il doit mourir. 

FIN DB l'ITINÉRAIRB DB PARIS A JÉRUSALEM. 
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NOTES 



Note 1 , page 159. 
Voici la description que le père Babin fait du temple de Mînerr^ : 

« Ce temple^ qui paraît d« fort lobi, et nvl eet l'édifice d'AUièoe» le plat életé *a 
miilea de la citadelle, ut un cfaef-d*œuTre dee plu$ eicelleots arcbilectes de l'antiquité. 
Il eit loDg d*eiiviroD cent vingt pieds, et large de cinquante. On j Tolt trois rangs de 
Toûles soatenues de fort hautes colonnes de marbre, savoir, la ùpt et les devz ailes : 
en quoi il surpasse Sainte-Sophie, bâtie à Gonslantinople par l'empereur JusUoien, 
quoique d'ailleurs ce soit un miracle du monde. Mais j'ai pris garde que ces murailles 
par dedans tovt sealeneat eneroAtéts et couvertes de grandes pièces de asartre qui 
sont tombées en quelques endroits des galeries d'en haut, où l'on voit des briques et 
des pierres qui étaient couvertes de marbre. 

« Mais quoique ce temple d'Athènes soit si magnillqoe pour sa matière, il oit eMore 
plus admirable pour sa façon et pour Tartifiee qu*on y remarque : MaUriam êuperabtft 
opuM. Entre toutes les voAtes, qui sont de marbre, il y en a une qui est la plus remar- 
quable, à cause qu'elle est tout ornée d'autant de belles figures gravées sur le marbra 
qu'elle en peut eootenir. 

« Le vestibule est long de la largeur du temple, et large d'environ quatone piedffj 
au-dessous duquel il j a une longue voûte plate qui semble être un riche plancher ou 
un magnifique lambris, car on y voit de longues pièces de marbre , qui semblent de 
longues et grosses poutres, qui soutiennent d'autres grandes pièces de même matièra» 
ornées de diverses figures et de personnages avec un artlûco merveilleui. 

«Le frontispice du temple, qui est fort élevé au-dessus de ce vestibule, et tel que 
j'ai peine à croire qu'il y en ait un si magnifique et si bien travaillé dans toute ta 
France. Les figures et statues du château de Richelieu , qui est le chef-d'œuvre des mi^ 
vriers de ee temps, n'ont rien qai approche de ces belles et gramles figures d'hommes^ 
de femmes et de chevaui, qui paraissent environ au nombre de trente à ce frontispice, 
et autant à l'autre cété du temple, derrière le lieu où était le grand autel do temps dei 
ehrétiens. 

« Le long du temple, il y a une allée ou galerie de chaque cété, où Ton passe entn 
les murailles du temple, et dix-sept fort hautes et fort grosses colonnes cannelées qui 
ne sont pas d'une seule pièce, mais de diverses grosses pièces de beau marbre blanc, 
mises les unes sur les autres. Entre ces beaui piliers, il y a le long de cette galerie une 
petite muraille qui laisse entre chaque colonne un lieu qui serait asses long et asseï 
large pour y faire un autel et une chapelle, comme on en voit aux côtés et proche des 
murailles des grandes églises. 

« Ces colonnes servent à soutenir en haut, aTec des arct-boutants, les murailles do 
temple, et empêchent par dehors qu'elles ne se démanlellent par la pesanteur des voùr 
tes. Les murailles de ce temple sont embellies en haut, par dehors, d'une belle cein- 
ture de pierres de marbre, travaillées en perfection, sur lesquelles sont représenté^ 
quantité de triomphes; de sorte qu'on y voit en demi -relief une infinité d'hommes, de 
femmes, dVnfants, de chevaux et de chariots, représentés sur ces pierres, qui sont si 
élevées lue les yeux ont peine à en découvrir toutes les beautés et à remarquer toute 
rindustrie des architectes et des sculpteurs qui les ont faites. Une de ces grandes 
pierres a été portée dans la mosquée, derrière la porte, où l'on voit aTOC admiratioA 
quantité de personnages qui y sont représentés avoc un artifice nonparelL 

« Toutes les beautés de ee temple, que je Tiens de déerire, font des oavrigee dee 
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««alewOrMt pftltas. L6i Athéntons, ayul embraué la ohrisUantom«> chaDj^èreDi e% 
temple de lilnerre en une église du ?rai Dieu, et y ajoutèreot un tr^ue épiicopal et 
une chaire de prédicateur, qui y restent encore, des autels qui ont été renversés par les 
Turcs, qui n'offrent point de sacrifices dans leur» mosquées. L'endroit du fcraitd autel 
•st encore plus blane que le reste de la muraille : les degrés pour y monter sont f» h tiers 
et magnifiques. » 

Cette description naïve dn Partbénon, ^ peu près tel qu'il était du temp>> tic Périri^.. 
ne TautHille pas bien les descriptions plus savantes qna Ton a faites des ruines de ce 
beau temple? 

Cette citation était insérée digis la note des deui^ premières éditions. 

Note 9, page 190. 
Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

« Cependant les capitaines et lieutenants du rey de Perse Darius, ayant rois une 
grosse puissance ensemble ^ Tattendoient au passage da la rivière de Qraniqua. 6| 
estoit nécessaire de combattre là comme à la barrière de l'Asie, pour en gaigner l'en- 
trée ; mais la plupart des capitaines de son conseil craignoient la profondeur de 09ste 
rivière et la hauteur de l'autre rive qui estoit roide et droite^ et si fie la pouvoit-on gai- 
gner ny y monter sans combattre : et y en avoit qui disoient qu*il falloit prendre ||[arde 
A l'observanco ancienne des mois, pour ce que les roys de Macédoine n'avoient Jamais 
aecoustumé de mettre leur armée ani ehamps le mois de juing, à quoy Alexandre leur 
respopdii qu'il y ramedieroit bien, commandant que l'on l'appelaat le second mai. Dik 
Tantage Parmenion estoit d'avis que pour le premier Jour il De falloit rien bafarder^ A 
cause qu'il estoit desjA tard; A quoy il lui respondit que « VHellespont roqgiroit de ^OQt^ 
« si luy craigoolt de passer une rivière, veu qu'il venoit de passer un bras de mer; » 
et en disant cela, il entra luy mesme dedans la rivière avec treize compagnies de cbe- 
v«], et marcha la teste baissée à rencontre d'une infinité de traiets que les ennemis loi 
tirèrent, montant contre-mont d'autre rive, qui estoit couppée et droite, et, qui pis est, 
toute couverte d'armes, de chevaux et d'ennemis qui ratteodoieqt en bataille rangée^ 
poulsant les siens à travers le fil de l'eau, qui restait profonde, et qui couroit si roi^Qi 
qu'elle les emmenoit presque aval, tellement que l'on estimoit qu'il y eust plus de fu» 
reur en sa conduite que de bon sens ny de conseil. Ce nonobstant il s'obstina A vouloir 
passer à toute force, et feit tant qu'à la fin il gaigna l'autre rive à grande peine et 
grande difQculté : mesmement pouroe que la terre y glissoit à eause de la fange qu^U 
y avoit. Passé qu'il fust, il fallut aussi tost combattre pesle mesl§ d'homm9 ^ lloiQlii^ 
pource que les ennemis chargèrent incontinent les preqiiers passes^ avant qu'ils eussent 
loisir de se ranger en bataille, et leur coururent sus avec grands cris^ tenant leurs 
ehevaui bien joints et serres l'un contre l'autre, et combattirent à coups de javelines 
premièrement, et puis à coups d'espée, après que les Javelines furent brisées. Si té 
ruèrent plusieurs ensemble tout à coup sur luy, pouree qu'il estoit faeile A remarquer 
et cognoistre entre tous les autres A son escu, et à la queue qui pendait de son armet, 
à Tentonr de laqueUe il y avoit de costé et d'autre un paoacb<^ grand et blanc A mer- 
veille. Si fut atteinct d'un coup de javelot au défault de la cuirasse, mais le coup ne 
percea point; et comme Roesaces et Splthridates, deux des principaux capitaines per- 
sans, s'adressassent ensemble A luy, il se destourna de l'un, et picquant droit à Roesa- 
ces, qui estoit bien armé d'une bonne cuirasse^ lui donna on si grand coup de javeline, 
qu'elle se rompit en sa main, et meit aussi tost la maii) à l'esp^e ; mais ainsi comme ils 
estoient accouples ensemble, SpilbriUates s'approchant de luy en flanc, se souleva sur 
son cheval, et lui ramena de toute sa puissance un si grand coup de hache barbaresnue, 
qu'il couppa la creste de l'armet, avec un des costex du pennache, et y feit une telle 
faulsée, que le tranchant de la Iiache pénétra jusques aux cheveux : et ainsi comme il 
en voulait encore donner un autre, le grand Glitus le prévint, qui lui passa une pertui- 
sane de part en part A travers le corps, et à l'instant mesme tofpba aussi Roe^aees, 
mort en terre d'un coup d'espée que lui donna Alexandre. Or, pendant que la geodar^ 
merie combat toit en tel effort, le bataillon des gens de pied macédoniens passa la ri- 
vière, et commencèrent les deux batailles A marcher l'une contre l'antre : mais eelle des 
Perses ne sousieint point courageusement ny longuement, ains se tourna inoontlnent en 
faite, exceptes les Grecs qui estoyent A la soude du roy de Perse, lesquels se retirè- 
rent ensemble dessus une motte, et demandèrent que l'on les prist A nerty ! Mali 
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Alenodrtt donnaat le premier dedans, plut par eholere que de sain jogeoMBl, y . 
son eheTsl qui luy fut tué sous lut d*uD eoop d'espée à travers les flaoes. Ce n'esloit pas 
Bucépbal, aios un antre ; mais tous oeuli qui tarent en celle jonnièe tues ou bleeei des 
siens le furent eo cet endroit-là, pource qu'il s'opiniastra à combattre obstineensent 
contre bomme aguerris et désespères. L'on dit qu'en ceste première bataille il raooma 
du cobté des Barbares vingt mille hommes de pied, et deui mille cinq cents de c^ieval : 
du costé d'Alexandre, Aristobolus escrit qu'il y en eut de morts trente et quatre en toot, 
dont douse estoyent gens de pied, à tous lesquels Alexandre voulut, pour honorer leur 
mémoire, que l'on dressast des images de bronse faites de la main de Lysyppus : et 
voulant faire part de ceste victoire aux Grecs, il envoya aux Athéniens particulièrement 
trois cents boucliers de ceulx qui furent gaignes en la bataille, et généralement sur 
toutes les autres despoulHes; et sur tout le butin Jeit mettre ceste trës-honorable in- 
scription : c Alexandre, (Ils de Pbilippus, et les Grecs, exceptes les Lacédémoniens, ont 
« conquis ce butin sur les Barbares babitants en Asie. » 

Notb3, page 902. 

GOMTBAT PASSÉ ENTBE LE CAPITAINE DIMITRI ET M. DE CHATEAUBRIAND >. 

Acâ roO frcc^ovroc ypàiifiaroç yeiyvcrou dqXov on h xùp XocxÇi Uùkùuttonoç tov 
A«Cipeu XaÇtapri^lç btroû c^^sc vse^wjuévQv Tiv iro>âxa ovofiart o âyt^ç Ittâvvnc 
Tou Bffv. Av}fAisrp(0u Zrcptov cciro ro BôXo fii * AOu /utavexiiy fravrif^av ino cdù âtà 
TOV ^lôcfffv ètà va irtyocv)} rov; XorÇiJovc PttfAatovf, iwftfitinvn tiôv aitiiipoif 
lurà ToO povaoû 2«Ta> Mir/9i«vT iintt^onrtç ^paitrZiÇoç va rov delxrouv psaoc dç 
ro «vuOsVy inapotSi fxiav fAcxpàv xccfAajDav va xaBivip «.ixoç xaî 9ûà» tou (TovXoc 
^oeÇt, ità vflt mà^iQ ro raÇt^c ccfrô iSù itç ro yca^a, va roO ^tiâùvit roirov sic ro 
orÇâxq roO xairtrâvcov va fioLyuûtUTi ro fayiQTou, mo'ov vspov x^iw^xû xâ9c 
yo^Vy va rov xaXoxeraCouv tiç w^ov xacpov aradtî ciç ro raÇt$i, xaè xarà irâvra 
TjMÛnov va rov au^^ajatffréeouv x^P^ "^^ '^'^^ ir/BoÇcvcOia xauta svw/Xïjo'cf . Jcà vâ^ 
éXov avnôc r«c xâjuiapa; ôiroû scvot ^ àvrinû[i8f>0L roû xatrircéveou, xa£ deà oXXa<c 
raîff avwOsv ^ûXtuo'aïc se'VjuifMVio'av ypôcouç ifrraxûe ta iqrc L : 700 I râ ÔTroià b 
avetf9<v fiirccCavTCç rà i/ut<rp>}fffv rov Xar^i IIoXuxa|}frou, xai aûvôc éftoXoYsî it&ç 
xà IXa^cVy ÔOsv 9cv s';(si frXcov ô xafriravoc va roû l^nfà rinortç^ ourt î^ù, ours tes 
rô ycâ^v, orav fBx9ti xeti tx^ttità ÇsfinapKa^toTp . (ftà roOro at virGÂ^^STai rue-ov 
o puBiiç XflcrÇl IloXvxapiroc vaSXwxrvc xa9à>c xaî b Kafrirâvoc va fuXâfouv oXÀ« 
avrà birotl v4r*>9;(c6ixav xal i /c fv^uÇtv oXi^Oêac V9r«i>7payav àpLfi»x$poi rô vrâpov 
ypàfipL» xai ro sSoie-ov f Ip X'*P^^ ^^^ poueou Saro Mjocàvr, ôiroç r;^» rô xv^oc xal 
rqv io^xtit h wavri xacpû xoi rôiru. 

BoivoravrtvGiroX. ^ e>firrtfA()péov 4806. 

;(aTC>i froX(xa|»)roc Xa^a/Bov jSs^eove * 
xoimrccy ânfiyirpToç cvnpvio jSsôjjovo •. 

* O xairirav ^liiixpiç nirov^exs perafirMc ovrf 
f{ fvavrtac xe^ou va fxcv vraOn inptvffoxtpo 
airo juiiav rifispa xaorpt xae x^ov. 
s>«6sv TOV va^afiv 7/D0 700 13T1 inTaxoorca 
;^arÇiQ 7roXcxa/)iro XaCa^ou. 



TBADUCnOR DU COHTRAT PBBCÉDBMT *. 

Par le présent contrat, déclare le Hadgi Policarpe de Lazare GaTianl, nollsateur de 
la polaque nommée Saint- Jean, commandé par le capitain Dimitry Stcrio de Vallo, avec 

* Ce contrat a été copié avec les fautes d'orthographe groBsières, les faux accents et 
les barbarismes de roriginal.— ' Signature de Policarpe. — ' Signature de Déroôtrius. 
— * Écrite de la main de Policarpe. — * Cette traduction barbare est de Pinierprète 
franc è Gonstantinople. 
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peflHov ottomtB pour porter Im peHeriBt grées dld à Jaffa^ aToir aqjoard'hoi eontraelé 
a?ec M. de Gliateaobriaod, de lui céder aoe petite chambre dans le susdit bAtimeot^où 
il paisse se loger lai et deux domestiques à son service; en outre il lui sera donné 
une place daos la cheminée du capilalo pour faire sa cuisine. On lui fournira de l'eau 
qnaod il en aura besoin^ et l'on faire tout ce qui sera nécessaire pour le contenter pen- 
dant son voyage^ sans permettre qu*il lai soit occasionné aucune molestie tout le temps 
de sa demeure à bord. — Pour nolis de son passage et payement de tout service qui doit 
loi être rendûy se sont convenus la somme de piastres sept-cent n« 700 que M. Cha- 
teaubriand a compté audit Policarpe, et lui déclarer de les avoir reçu ; moyennant quoi 
le capitaiu ne doit et ne pourra rien autre demander de loi^ ni ici^ ni à leur arrivée A 
Jaffa, et lorsqu'il devia so débarquer. 

Cest pourquoi ils s^engagent, ce nolisateur et ce capitain^ d*observer et remplir les 
lasdits conditions dent ils se sont convenus^ et ont signé tous les deux le présent con- 
trat, qui doit valoir en tout temps^ et lieu. 

GootlaotinopoU, 6 septembre 4806. 

Hadoi Policaipi db Laiaib 

Noligêoteur 
Ct^taén DtMiTBi acbo 

Le sosdit eap*. s'engage avec moi qu'il ne s'arrêtera 
devant les Dardanelles et Scio qu'un jour. 
Hadoi Pougaipb db Laiabb. 

Note A, page S05. 
Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

« En arrivant dans Ttle^ dit le fils d'Uiysse, Je senMi un air doux qui rendait les corps 
lAcbes et paresseux^ mais qui inspirait une humeur enjouée etfolAtre. Je remarquai que 
la campagne, naturellement fertile et agréable, était presque inculte, tant les habitants 
étaient ennemis du travail. Je vis de tous cétés des femmes et des jeanes filles, vaine- 
ment parées, qai allaient en chantant les louanges de Vénus se dévouer à son temple. 
La beauté, les grAees, la joie, les plaisirs éclataient également sor leurs visages, mais 
les grâces y étaient affectées : on n*y voyait point une noble simplicité et ane pudeqr 
aimable, qai fait le plus grand charme de la beauté. L'air de mollesse, l'art de com- 
poser leur visage, leur parure vaine, leur démarche languissante, leurs regards qui 
semblaient chercher ceux des hommes, leur jalousie entre elles pour allumer de grandes 
passions, en un mot tout ce que je voyais dans ces femmes me semblait vil et mépri- 
sable : A force de vouloir plaire elles me dégoûtaient. 

« On me conduisit au temple de la déesse : elle en a plasieurs dans cette Ile ; ear 
elle est particulièrement adorée à Gythère, A Idalie et A Paphos. G*est A Gythère que je 
fus conduit. Le temple est tout de marbre, c'est un parfait péristyle; les colonnes sont 
d'une grosseur et d'une hauteur qui rendent cet édifice très-majestueux : au-dessus 
de l'architrave et de la frise sont, à chaque face, de grands frontons où l'on voit en 
bas-reiief toutes les plus agréables aventures de la déesse. A la porte du temple est 
sans cesse u^e foule de peuples qui viennent faire leurs oflirandes. 

c On n'égorge jamais dans l'enceinte du lieu sacré aucune victime; on n'y brAle 
point, comme ailleurs, la graisse des génisses et des taureaux; on n*y répand jamais 
leur sang : on présente seulement devant l'autel les bétes qu on offl-e, et on n'en 
peut offrir aucune qui ne soit jeune, blanche, sans défaut et sans tache : on les couvre 
de bandelettes de jMurpre brodées d'or; leurs cornes sont dorées et ornées de 
bonquets de fleurs odoriférantes. Après qu'elles ont été présentées devant l'autel, on 
les renvoie dans un lieu écarte, où elles sont égorgées pour les festins des prêtres de la 
déesse. 

« On offre anssi toutes sortes de liqueurs parfumées et du vin plus doux que le 
necter. Les prêtres sont revêtus de longues robes blanches avec des ceintures d'or et 
des franges de même au bas de leurs robes. On brûle nuit et jour, sur les autels, les 
parfums les plus exquis de rOricut, et ils forment une espèce de nuage qui monte vers 
le ciel. Toutes les colonnes dji temple sont orné.s de festons pendants; tous les vases 
qui servent aux sacrifices sont d'or : on bois sacré de myrtes environne le bAliment. 
Il n'y a que de jeanes garçons et de jeunes filles d'une rare béante qui puissent pré' 
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tenter !•• vietineii aui prAtrei, ei q«l oient aUum«» le fen dee «uteli. Maie Tlmim* 
(lence ei U distolution désboeorent un temple si magnifique. » {Télémmquê^) 

Note 5, page 387. 
Cette citation faisait partie du texte dans let deux premières éditions. 

« Toute l'étendue de Jérusalem est eoTlroonée de hautes montagnes; mais c*est sur 
celle de Sien que doivent être les sépulcres de la famille de David dont on ignore |e 
lieu. En effet, H 7 ^ qninse aos qu'un des murs du temple, que j'ai dit être sur 1% 
montagne de Sion, croula. Là-dessus, le patriarche donna ordre à un prêtre de le 
réparer des pierres qni se trouTaient dans le fondement des murailles de l'ancienne 
Sion. Pour cet effet, celui-ei fit marché avec environ vingt ouvriers, entre lesquels U so 
trouva deux homn^es amis et de bonne intelligence. L'un d'eux mena un jour l'autre 
dans sa maison pour lui donnera déjeuner. Etant revenus après avoir mangé ensemble, 
l'inspecteur de l'ouvrage leur demanda pourquoi ils étaient venus il tard, auquel Us 
répondirent qu*ils compenseraient oetle heure de travail par une autre. Pendant done 
que le reste des ouvriers forent à dîner, et que cenx-r.i faisaient lo travail qu'ils avaient 
promis, ils levèrent une pierre qui bouchait l'ouverture d'un antre, et se dirent l'un à 
l'autre : Voyons s*il n'y a pas là-dessous quelque trésor caché. Après y être entrés, ils 
avancèrent Jusqu'à un palais soutenu par des colonnes de marbre, et couvert de feuilles 
d'or et d'argent. Au devant U y avait une table avec nn sceptre et une couronne dessus : 
c'était là le sépulcre de Dav|d, roi d'Uraël ; celui de Salomon, avec les mêmes orne- 
ments, était à la gauche, aussi bien que plusieurs autres rois de Juda de la famille de 
David, qui avaient été enterrés en ce lieu. Il s'y trouva aussi des coffres fermés; mais 
on ignore encore ce qu'ils contenaient. Les deux ouvrers ayant voulu pénétrer dans lo 
palais, il s'éleva un tourbillon de vent qui, entrant par Touverture de l'antre, les renvena 
par terre, où ils demeurèrent, comme s'ils eussent été morts, jusqu'au soir. Un autre 
souffle de vent les réveilla, et ils entendirent une voix semblable à oeile d'un homme, 
qui leur dit : Levéi^vouê et êorUi de ce lieu, La frayeur dont ils étaient saisis les fit 
retirer en diligcpce, et ils rapportèrent tout ce qui leur était arrivé an patriarche, qui 
le leur fit répéter en présence d'Abraham de Gonstantinople, le pharisien, et surnommé 
lé Pieux, qui demeurait alors à Jérusalem. Il l'avait envoyé chercher pour lui demander 
quel élait son sentiment ià-dessus ; à quoi il répondit que c'était le lieu de la sépulture 
de la maison de David, destiué pour les rois de Juda. Le lendemain on trouva ces deox 
hommes couchés dans leurs lits, et fort malades de la peur qu'ils avaient eue. Us refo- 
tèreut de retourner dans lo même lieu, à quel prix que ce fût, assurant qu'il n'était pas 
permis à aucun mortel de pénétrer dans un lieu dont Dieu défendait l'entrée ; de sorte 
qu'elle a été bouchée par le commandement du patriarche, et la vue en a été ainsi ea- 
chée jusqu'aujourd'hui. » 

Cette histoire parait être renouvelée de oelle que raconte Josèphe au stget du même 
tombeau. Hérode le Grand ayant voulu faire ouvrir le cereueil de David, il en sortit 
une flamme qui l'empêcha de poursuivre son dessein. 

Note 6^ page 260. 
Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditimis. 

fc A peine, dit Massillon, Tàmc sainte du Sauveur a-t-elle ainsi accepté le ministère 
sanglant de notre réconciliation, que la justice Ce son Père commence à le regarder 
comme un homme de péclié. Dès lors il ne voit plus en lui son Fils bien-aimé, en qui 
il avait mis toute sa complaisance; il n'y volt plus qu'une hostie d'expiation et de colère, 
chargée de toutes les iniquités du monde, et qu'il ne peut plus se dispenser d'immoler 
à toute la sévérité de sa vengeance. Et c'est ici que tout le poids de sa justice commence 
à tomber sur cette âme pure et innocente : c'est ici où Jésus-Christ, comme le véiitable 
Jacob, va lutter toute la nuit contre la colère d'un Dieu même, et où va se consommer 
par avance son sacrifice, mais d'une manière d'autant plus douloureuse que son àme 
sainte va expirer, pour ainsi dire, sous les coupa de la justice d'un Dieu irrité, au lieu 
que sur le Calvaire elle ne sera livrée qu'à la fureur et à la puissance des hommes. . . 

« L'àme sainte du Sauveur, pleine de grâce, de vérité et de lumière; ah! elle voit le 
péché dans toute son horreur; die en voit 1^ désordre^ rinjustice, la tache immortelle; 



Digitized by LjOOQIC 



IT1NÉBA1BB BE PlBiS A lÉBUSALBtl. S79 

elle 6D voit les suites déploniliss : U mort, la malédictioD, llgnoranee, l'orgueil^ la 
corniptien, toutes les passions^ do eelle source fatale nées et répandaes sur la terre. En 
ee moroeni douloareus^ la durée de tons les siècles se présente h elle : depuis le sang 
d'Abel jusqu'à la dernière eonsommation ; elle ?oU une tradition non interrompue de 
erimcs sur la terre; elle parcourt eette histoire affireuse de l'unîTors, et rien n*écbappe 
aux secrètes horreurs de sa tristesse ; elle y voit les plus monstrueuses superstitions éta- 
hlies parmi les hommes : la eonoalssance de son père efficée; les eriraes infâmes érigés 
en divinités; les adultères, les incestes, les abominations avoir leurs temples et leurs 
auteU ; l'impiété et l'irréligion devenues le parti des plus modérés et des plus sages. Si 

file se tourne vers les siècles des chrétiens, elle y découvre les maui futurs de sou 
église ; les schismes, les erreurs, les dissensions qui devaient déchirer le mystère pré* 
^ieux de son unité, les profanations de ses autels, l'indigne usage des sacrements, 
Textinction presque de sa fol, et les mœurs eorrompues du paganisme rétablies parmi 
ses disciples , 

«[ Aussi, cette Ame sainte ne pouvant plus porter le poids de ses maux, et retenue 
d'ailleurs dans son corps par la rigueur de la justice divine, triste jusqu'à la mort, et ne 
pouTinl mourir, hors d*état et de flnir ses peines, et de les soutenir, semble combattre, 
par les défaillances et les douleurs de son agonie, contre la mort et contre la vie ; et une 
sueur de sang qu*on voit couler à terre est le triste fruit de ses pénibles efforts : Ei 
faetui €M$ ttidor ejut iieui guUm ionguinit dêeurrenUs in térram. Père juste, fallait- 
il encore du sang à ce sacrifice intérieur-de votre Fils? N'est-ce pas assez qu'il doive 
être répandu par ses ennemis? Faut-Il que votre justice se hâte, pour ainsi dlroi de le 
voir répandre?.» 

NoTB 7, page Î60. 
Cette dtation faisait partie du texte dans les deax premières éditions. 

La destruction de Jérusalem, prédite et pleurée par Jésus-Christ, mérite bien qu'où 
s*y arrête. Écoutons Josèpbe, témoin oculaire de cet événement. La ville étant prise, un 
soldat met le feu au temple. 

a Lorsque le feu dévorait ainsi ce superbe temple, les soldats, ardents au pillage, 
tuaient tous ceux qu'ils y rencontraient. Ds ne pardonnaient ni à l'âge ni à la quaiiâ-S 
les vieillards aussi bien que les enfants, et les prêtres comme les laïques, passaient par 
le tranchant de Tépée : tous se trouvaient enveloppés dans ce carnage général, et ceux 
qui avaient recours aux prières n'étaient pas plus humaiuement traités que ceux qui 
avaient le courage de se défendre jo8(4u'à la dernière extrémité. Les géipisscments ds| 
mourants se mêlaient au bruit du pétillement du feu, qui gagnait toujours plus avant; 
et l'embrasement d'un si grand édifice, joint à la hauteur de son assiette, faiûit croire à 
ceux qui ne le voyaient que de loin que toute la ville était en feu. 

c On ne saurait rien imaginer de pins terrible quo le bruit dont l'air retentissait de 
toutes parts ; car, quel n'était pas celui que faisaient les légions romaines dans leur fu- 
reur? Quels cris ne jetaient pas les factieux qui se voyaient environnés de tous côtés du 
fer et du feu? Quelle plainte ne faisait point ce pauvre peuple qui, se trouvant alori 
dans le temple, était dans une telle frayeur, qu'il se jetait, en fuyaul, au milieu des en- 
nemis.' Et quelles voix confuses ne poussait point jusqu'au ciel la multitude de ceux qui, 
de dessus la montagne opposée au temple, voyaient un spectacle si affreux! Ceux même 
que la faim avait réduits h une telle extrémité que la mort était prête à leur fermer pour 
Jamais les yeux, apercevant cet embrasement du temple, rassemblaient tout ce qui leur 
{restait de forces pour déplorer un si étrange malheur ; et les échos des montagnes dV 
icntour et du pays qui est au delà du Jourdain redoublaieut encore cet horrilile bruit; 
mais, quelque épouvantable qu'il fût, les maux qui le causaient l'étaient encore davan- 
tage. Ce feu qui dévorait le temple était si grand et si violent, qu'il semblait que le 
montagne même sur laquelle il était assis brûlât jusque dans ses fondements. Le sang 
coulait en telle abondance, qu'il paraissait disputer avec le feu à qui s'étendrait davan- 
tage. Le nombre de ceux qui étaient tués surpassait celui de ceux qui les sacrifiaient A 
leur colère et à leur vengeance; toute la terre était couverte de corps morts; et les sol* 
dats marchaient dessus pour suivre par ua chemin si effroyable ceux qui s'enfuyaient. 

c Quatre ans avant le commencement de la guerre , lorsque Jérusalem était encore 
dans une profonde paix et dans l'abondance, Jésus, fils d'Ananus, qui n'était qu'un simple 
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pajtu, Alaai ▼•»« A U fête det Talwnaelei; qui se eéUbre tou Im m dans le temple 
en TbooDeor de Dieu, cria : « Voix du cdté de rorieot ; voix do e6(é de l'oeoident; voix 
« du côté des quatre veoU; voix contre Jérusalem et contre le temple; voix contre Im 
« nouTcaux mariés et les nouvelles mariées; yoîx contre tout le peuple. » Et il ne ces- 
sait point. Jour et nuit, de courir par toute la ?iUe en répétant même chose. Quelques 
personnes de qualité, ne pouTant souffrir des paroles d'un si mauvais présage, le trent 
prendre e( extrêmement fouetter 

« Mui8 à chaque coup qu'on loi donnait, il répétait d*une voix plaintive et lamentable : 
« Malheur! malheur sur Jérusalem ! » / 

« Quand Jérusalem fut assiégée^ on vit l'effet de ses prédictions. Et faicant alors le 
tour des murailles de la ville, il se mit encore A crier : c Malheur! malheur sur la ville ! 
c malheur sur le peuple! malheur sur le temple! » A quoi ayant ajouté : c et malheur 
c sar moi : 9 une pierre poussée par une machine le porta par terre, et il rendit l'esprit 
en proférant ees mêmes mots. » 

Note 8, page 261. 

« On Terra, dit encore Massillon, le Fils de THomme parcourant des yeux, du haut 
des airs, les peuples et les nations confondus et assemblés A ses pieds, relisant dans ce 
spectacle l'histoire de l'univers, c'est-à-dire des passions ou des vertus des hommes ; 
on le verra rassembler ses élus des quatre vents, les choisir de toute langue, de tout 
état, de toute nation; réunir les enfants d'Israël dispersés dans l'univers ; exposer l'his- 
toire secrète d*un peuple saint et nouveau ; produire sur la scène des héros de la foi, 
Jusque-IA inconnus au monde : ne plus distinguer les siècles par les victoires des con- 
quérants, par l'établissement ou la déeadeoce des empires, par la politesse on la bar- 
barie des temps, par les grands hommes qui ont paru dans chaque Age, mais par les 
divers triomphes de la grâce, par les victoires cachées des justes sur leurs passions, par 
rétablissement de son règne dans un cœur, par la fermeté héroïque d*un fidèle perse* 
cuté 

c La disposilion de l'univers ainsi ordonnée; tous les peuples de la terre ainsi sépa- 
rés; chacun immobile à la place qui lui sera tombée en partage ; la surprise, la ter- 
reur, le désespoir, la confusion, peints sur le visage des uns; sur celui des autres, la 
joie, la sérénité, la confiance; les yeux des justes levés en haut vers le Fils de THomme 
d'où ils attendent leur délivrance; ceux des impies fixés d'une manière affreuse sur la 
terre, et perçant presque les abîmes de leurs regards, conune pour y marquer déjà la 
place qui leur est destinée. » 

Note 9^ page MC. 
Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

Bossuet a renfermé toute cette histoire en quelques pages, mais ces pages sont su- 
blimes : 

« Cependant la jalousie des pharisiens et des prêtres le mène A un supplice infAme ; 
ses disciples l'abandonnent ; un d'eux le trahit ; le premier et le plus sùlé de tous le 
renie trois fois. Accusé devant le conseil, il honore jusqu'A la fin le ministère des prê- 
tres, et répond en termes précis au pontife qui Tiuterrogeait juridiquement; mais le 
moment était arrivé où la synagogue devait être réprouvée. Le pontife et tout le conseil 
condamnent Jésus-Christ, parce qu'il se disait le Christ, Fils de Dieu. Il est livré i 
Ponee-Pilate, président romain : sou innocence est reconnue par son juge, que la poli- 
tique et l'intérêt font agir contre sa conscience : le Juste est condamné A mort : le plus 
grand de tous les crimes donne lieu à la plus parfaite obéissauce qui fut jamais. Jésus, 
naître de ai tIc et de toutes choses, s'abandonne volontairement A la fureur des mé- 
chants, et offre ce sacrifice qui devait être l'expiation du genre humain. A la croix, il 
regarde dans les prophéties ce qui lui restait à faire : il l'achève, et dit enfin : « Tout 
est consommé. » 

c A ce mot, tout change dans le monde : la loi cesse, les flKures passent, les sacrifices 
sont abolis par une oblalion plus parfaite. Cela fait, Jésus-Christ expire avec un grand 
cri : loute la nature s'émeut; le centurion qui le gardait, étonné d'une telle mort, s*é- 
erie qu'il est vraiment le Fils do Dieu, et les spectateurs s'en retournent frappant leur 
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poitrine. Ao troisième jour il remotcife ; il parait aaxtieiii qoi l'aTtieot abandonné^ el 
qui s'obsUoaient & ne pas eroire sa résurreetton. Ds lo voieot^ ils loi parleot, ils le ton* 
cheot, ils soDl oonTaiocus 

c Sur ce fondement, doute pècheun entreprennent de eoo? ertir le monde entier, 
qo'its Toient si opposé aux lois qu*ils avaient à loi prescrire et aui Térités qu*ils avaient 
à lui aononcer. Ils ont ordre de commencer par Jérusalem, et de là de se répandre par 
toute la terre, pour iostruire toutes les nations et les baptiser au nom do Père, du Fils, 
et dn Saint-Esprit. Jésus-Gbrist leur promet, d'être avec eux jusqu'à la coosommalion 
des siècles, et assure par cette parole )a perpétuelle durée du mialslère eedétiaftique. 
Cela dit, il monte aux cieox en leur présence. » 

Note 10^ page 270. 
Cette dtatioo faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

« Voyant le roi qui avoit la maladie de l'ost et la menalson comme les autres que 
nous laissions, se fnst bien garanti sll eus! vonlu es grands gallées ; mais il disoit qu'il 
aimoit mieux mourir que laisser son peuple : il nous commença à imcber et à crier que 
deraourassions, et nous tiroii de bons garrots pour nous faire demeurer jusqu'à ce qu*il 
nous donnast congé de nager. Or je vous lerray ici, et vous dirai la foiçon et manière 
comme fut prins le roi, ainsi que lui-mesme me conta. Je loi oui dire qu'il avoit laissé 
ses gens d'armes et sa bataille, et s'estoit mis lui et messire GeoCRroy de Sergine en la 
bataille de messire Gaultier de Cbasiiiloo, qui fuisoit Tarrière-garde. Et esloit le roi 
monté sur un petit coursier, une housse de soie vestue ; et ne lui dcmoura, ainsi que lui 
ai depuis oy dire, de tous tes gens d*armes, que le bon chevalier messire Geoffroy de 
Sergine, lequel se rendit jusqnes à une petite ville nommée Casei, là où le roi fut prins. 
Mais avant que les Turcs le pussent voir, lui oy coûter que messire Geoffroy de Sergine 
le deffendoit en ta façon que le bon serviteur deffeod le banap de son seigneur, de peur 
des mouches. Car toutes les fois que les Sarrasins l'approchoient, messire Geoffkroy le 
deffendoit à grands coups d'espée et de pointe, et ressembloit sa force lui estre doublée 
d'oultre moitié, et son preux et hardi courage. Et à tous les coups les chassoit de des- 
sus le roi. Et ainsi l'emmena jusqu*au lieu de Casel, et là fut descendu au giron d'une 
bourgeoisie qui estoit de Paris. Et là le cuidèrent voir passer le pas de mort, et n'espe- 
roient point que jamais il peust passer celui jour sans mourir *. » 

C'était déjà un coup asscs surprenant de la fortune, que d'avoir livré un des plus 
grands rois que la France ait eus aux mains d'un jeune soudan d*Égypte, dernier héri- 
tier du grand Saladin. Jtfais cette fortune, qui dispose des empires, voulant, pour ainsi 
dire, montrer en un jour l'excès de sa puissance et de ses caprices, fit égprger le roi 
vainqueur sous les yeui du roi vaincu. 

« Et ce voyant le soudan qui estoit encore'*jeune, et la malice qui avoit été inspirée 
contre sa personne, il s'enfuit en sa haute tour, qu'il avoit près de sa chambre , dont 
j'ai devant parlé. Car ces gens mesme de la Haulequa lui avoient jà abattu tous ses pa- 
villons, et environnoleot cette tour, où il s*en estoit fui. Et dedans la tour il y avoit 
trois de ses evesques, qui avoient mangé avec lui, qui loi escrivlrent qu'il descendist. 
Et il leur dit que volontiers il descendroit, mais qu'ils l'assurassent. Ils lui respondi- 
reot que bien le feroient descendre par force, et malgré lui; et qu'il n' estoit mye en- 
core à Damiette. Et tantost ils vont jecter le feu grégeois dedans cette tour, qui estoit 
seulement de perches de sapin et de toile, comme j'ai devant dit. Et incontinent Ait 
embrasée la tour. Et vous promets que jamais ne vis plus beau feu, ne plus soudain. 
Quand le sultan vit que le feu le pressoit, il descendit par la voie du Prael, dont j'ai 
devant parlé, et s'enfuit vers le fleuve; et, en s'enfuyant, l'un des chevaliers de la 
Haulequa le feril d*un grand glaive parmi les costes, et il se jecte à tout le glaive de- 
dans le Oeuve. Et après lui descendirent environ de neuf chevaliers^ qui le tuèrent là 
dans le fleuve, assez près de nostre gallée. Et quand le soudan fut mort, l'un desdits 
chevaliers, qui avoit nom Faracataie, le fendit, et lui tira le cœur du yentre. Et lors il 
s'en vint au roi, sa main toute ensangianlée, et lui demanda : « Que me donneras-tu, 
« dont j'ai occis Ion ennemi qui t'eusl fait mourir s'il eust vescu? » Et à cette demande 
ne lui respoudit oncques un seul mot le bon roi saint Louis, a 

■ Sfa-e de Joinville. 
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NoTxlli page 371. 
Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

Le lableao dd royftnme dé lérusftlem, tmcé (var Tabbé Qtiénéc, mérite d'être rap- 
porté. 11 y aurait de la ténérllé à vouloir refait'e un outrn^ nui ne pèelie que par 
des oinissIoDii volontaires. Sacs doute l'auteur, ne pouT&nt pas tout dire, s'est cuuteuté 
des principaux traits. 

c Ce royaume s^étendait, dit-il, du couebont au levant, depuis la mer Méditerranée 
jusqu'au désert de l'Arabie, et du midi au nord, depuis le fort de Darum, au delft du 
torrent d'Egypte, Jusqu'à la rivière qui coule entre Bérith et Blblos. Ainsi, H comprenait 
d'abord les trois Palestines, qui avaient pour capitales : la première, Jérusalem; la 
deuxième, Gésarée maritime; et la troisième, BethsAD, puis Naurett^; il comprenait en 
outre tout le pays des Philistius, toute la Pbénicie avec la deuxième et la troisième Ara- 
bie> et quelques parties de la première. 

« Cet État, disent les Atsises de Jérusalem, avait deux chefs seigneurs, l'un spiri- 
tuel et l'autre temporel : le patriarche était le seigneur iplHtuel, et le roi^ le seigneur 
temporel. 

« Le patriarehe étendait sa juridlelion sur les quatre archevêchés de Tyr, de Gésarée, 

de Nasareth et de Ki-ak ; il avait pour suffragants les évéques de Bethléem, de Lyde et 

d'Uébron ; de lui dépendaient encere les six abbés de Mont-Sion, de la Latine, du Temple, 

dn ilotat'-Olivet, de Josaptiat et de Saint-Samuel ; le prieur du Saint-Sépulcre, et les 

rois abbesscfi de Notre-Dnme-ia-Orande, de Sainte-Anne et de Saint-Ladre. 

a Les archevêques avaient pour suifragants : celui de Tyr, les é«équcs de Bérith, do 
Bidon, de Panéas et de Ptolémoîs; eeluf de Gésarée, Tévéque de Sébaste; celui de Nasa- 
reth, Tévêque de TIbériade et le prieur du llont-Tahor; celui de Krak, l'évêque du llUDt- 
Sinal. 

« Les évéques de Salnt-Georget, de Lyde et d'Acre avalât sous leur Juridiction : le 
premier, les deux abbés de Saint-Joseph d'Arimathie et de Saint-Habacue, les deux 
prii-urs de Saint-Jean -rÊvangéliste et de S»intc-Gatherlne du Mont-Gisart, avec Vah^ 
besse des Trois-Ombres; le deuxième, la Trinité et les Repenties. 

« Tous ces évéchés, abbayes, chapitres, couvents d'hommes et de femmes, paraissent 
avoir en d'asses grands biens, à en Juger parles troupes qu'Us étaient obligés de fouN 
Bir à l'État. Tk-ois ordres surtout, religieux et militaires tout à la fols, se distinguaient 
par leur opulence; ils avaient dans le pays des terres considérables, des ebâteanx et 
des villes. 

« Outre les domaines que le roi possédait en propre, eomme Jérusalem, Naploasè, 
Aère, Tyr et leurs dépendances, on comptait dans le royaume quatre grandes baron ules; 
«Iles comprenaient, la première, les comtés de Jafa et d'Ascalon, avec les seigneoHes 
de Rama, de Mirabel el d'Ybelin; la deuxième, la principauté de Galilée; la troisième, 
les seigneuries de Sidon, de Gésarée et de Bethsan ; la quatrième, les seigneuries de 
Krak, de Montréal et d*Hébron. Le comté de Tripoli formait une prineipauté à part, dé- 
pendante, mais distinguée du royaume de Jérusalem. 

a Un des premiera soins des rois avait été de donner un code à leur peuple. De $agé$ 
hommei furent cliargés de recueillir les principales lois des difllrents pays d*où étaient 
venus les croisés, et d'en former un corps de législation, d*après lequel les affiiires civiles 
et criminelles seraient Jugées. On établit deux cours de Justiee : la haute pour les nobles, 
Tautre pour la bourgeoisie et toute la roture. Les Syriens obtinrent d'être Jugés suivant 
tours propres lois. 

« Les diin^rents seigneurs, tels que les comtes de Jafa, les lelgneurs dTbeltn, de Gé- 
•arée^ de Galfas, de Krak, l'archevêque de Nasareth, etc., eurent leurs cours et Justice; 
et les principales villes, Jérusalem, Naplouse, Acre, Jafa, Gésarée, Bethsan, Hébron, 
Gades, Lyde, Assur, Panéas, Tibériade, Nazareth, etc., leurs cours et Justices bour- 
geoises : les justices seigneuriales et bourgeoises, au nombre d'abord de vingt 'à trente 
de chaque espèce, augmentèrent à proportion que l'Etat s'agrandissait. 

« Les baroonles et leurs dépendances étaient chargées de fourulr deux mille cavaliers, 
les villes de Jérusalem, d'Acre et de Naplouse en devaient six cent soixante-six, et cent 
treise sergents ; les cités de Tyr, de Gésarée, d'Ascalon, de Tibériade, mille sergents. 

a Les églises, évéques, abbés, chapitres, etc., devaient en donner environ sept mille, 
savoir : le patriarche, l'église du Saint-Sépulcre, l'évêque de Tibériade, et Tabbé du 
MontrTabor, chacun six cents; l'archevêque de Tyr et l'évêque de Tibérlade« ctecan 
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doq 0mI einquaDte; les évéqaes dt Ljrde et de Belbléem^ chacun deui eeoll» et les 
autres à proportion de leurs domaines. 

« Les troupes de l'Ëtat réunies firent d'abord une armée de dii à douse mille hommes ; 
OD les porta ensuite à quinze ; et quand Lusignnn f^it défait par Saiadin, son armée mon* 
tait à près de Tingt-deui mill# hommes^ toutes troupes du royaume. 

a Malgré les dépenses et les pertes ^u^entralnaieut des guerres presque continaelles, 
les Impôts élaieot modérés^ Tabondanee régnait dans le pays, le peuple se multipliait, 
les seigneurs treufaient dans -leurs fiefk de quoi se dédommager de ce qu'ils avaient 
quitté en Burt>pé; et BaUdotiin do Bourg lui-même ne regretta pas longtemps son riche 
et baaa comté d'Ëdessé. » 

NoTBit^ page 273. 
Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditions» 

Je ne puis cependant m'enipécher de donner ici un calcul qui faisait partie de mon 
travail ; il est tiré de V itinéraire de Benjamin de TudëJe. Ce Juif espagnol avait par- 
coum la terre an troisième siècle pour déterminer Tétat du peuple hébreu dans le monde 
conna *. J'ai releté, la plume à la main^ les nombres donnés par le ^oyaçeur, et j*ai 
trooTé sept cent soixante-huit mille huit cent soixante-cinq Juifs dans l'Afrique^ l'Asie 
et TEurope. Il est Trai que Benjamin parle des Julfk d'Allemagne sans en citer le nombre^ 
et qu'il se tait sur les Juifs de Londres et de Paris. Portons la somme à un million 
d'hommes; joutons à ce million d'hommes un million de femmes et deux millions d'en- 
fants, nous aurons quatre millions d'indifidus pour la population jùiTé aq treisième siècle.. 
Selon la suppatallon la plus probable, la Judée proprement dite> la Galilée, la Pales- 
Une ou ridumée, comptaient, du temps de Vespasien, environ six ou sept millions d'I^a- 
bitanls; quelques auteurs portent ce nombre beaucoup plol haut : au seul siège de Jé- 
rusalem par Titus il périt onxe cent mille Juifs. La populaUon juive aurait donc été, au 
treisième siècle, le sixième de ce qu'elle était avant sa dispersion. Voici le tableau tel 
que Je l'ai composé d'après Vitinéraire de Benjamin. H est curieux d'ailleurs pour La 
géographie du moyen âge; mais les noms des lieux y sont souvent estropiés par le voya- 
geur : Toriglnal hébreu a dû, se refuser à. leur véritable orthographe dans certaines 
lettres; Arias llontanus a porté de nouvelles altéraUons dans la version latine, et la tra- 
dnetton française achève de déâgurer ces noms : 



Tous. 

Bueelone . 
NsrboDae. 
Biérissh . 

MoDtflelUer 
Lanei. . 
Beaoeaire . 
Saint-Gilles 
Arles . . . 
MsrseUle . 
Gèses . . 
Lacques . 
Rome . . 
Gapooe. • 
Naples. . 
Salerne. . 
Malfl . . 
Bénévent • 
MaleM. . 
Ascoll . . 
Trani . . 
Tarcnte . 
ivdcnîs • 
Oiraaie • 
Gorfoa. . 
Leptan. . 



A reporter. 



Juin. 



Sid. 

eid. 
aoo 

40 
100 

soo 

800 
SO 

iO 
100 
800 
500 
600 

to 

900 
MO 

40 
900 
800 

10 

500 

1 

100 

8,388 



TlLLIS. 

Eeport . 

Aehiloll 

Patras. 

Lèpanie 

Crissa 

Gorinlbe 

Thèbes 

Eerifott 

Jabosieria 

Sinoii-Potamon .... 
Gardi'Rin (quelques Joifs). 

Armilon 

Bissine 

Selcucie 

Mitricin 

jhrmaa 

Ganisthol 

Gonstamiflople .... 

DorostoQ 

Galipolioe 

Gahs 

Mytilcs (ane anlversiié) . 

Gitiam 

Isnio ' • 

Rliodes 



A reporter. 



Joirs. 

8,838 
«0 
M 

100 

900 

300 

9.000 

loo 

100 



500 
100 
500 

90 
140 

90 

1,000 

100 

900 

80 



300 

500 



10,108 



* Il n'test pourtant pas bien clair que Benjamin ait parcouru tous les licax qu'il a nom- 
Mes. Il est même évident, par des passages du texte hébreu, que le voyageur juif ii*a 
MttTeiit écrit que sur des lléneires» 
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» »port 
Itoi^hrM (membièe de Juib] . 

Laodieèe 

Gébal 

Birot 



Hadl 



Gésuée 

Lax 

BeUifebaria 

Torondoloi (aolrefob Sanam) 
Kob 



Joppé . 
▲scaloa 
Sans là 



Tille, iuïls 8âiiiarf« 



Séffon. . 
Tibériade. 
TiflilD. . 
Ghalmal . 



ThadBor . • 
8iha . . . 
Kelag1h«ek«r. 
Dakia . . . 
Hbann. . • 



Nisibis 

Geilr-Ben-Obamar . . . 
Al-Maisal (âotrerois Assar) 



Karkéiii 

Al-Job» 

Ebardan • 

ahakbéna 

Bacdad 

Qèbiaga 

Sans «B Hea k t iogt pas de 6é- 

HlSan! '. *. *. *. '. *. '. 1 

Napbahh 

Alkotsooath 

Bopha 

Siphitbib (mie syDagogne). 

▲ reporter. . 



loin. Tous. Jtm. 

10,169 Report. . 115,294 

Joifa qai habtieoi dans les villes 

100 ec autres lien de pays de Théma. 300,000 

ISO Ghtfaar ^ • - • 8<>,0Q0 

40 Tira, Oeave te pays d'EUmaa (aa 

M bord) 3,000 

600 Néasai 7,000 

100 Bostan 1,000 

10 Samara 1,500 

1 CbuzeihaaL 7,000 

9 Robard-Bar 9.000 

90 Taunaib 4,000 

1 Pays de KolUieatb (deoi syaago- 

9 gnes) 

1 Gharian 95,000 

140 Btiondam 50,000 

Tahaieibaa •••.... 4,000 

990 Asb.ibam 15,000 

1 Scaphas 10,000 

60 Giiiat 8,000 

90 Samareaat 50,009 

80 Dans les montagnes de Nisbon, aft> 

9,000 parienant an roi de Perse, on dit 

4,000 qn*il y a qnatre iribus d'Israël, 

1,500 savoir : Dan, Zabnlon, Aser et 

9,000 Nephiali. 

700 Gtaeraïaan 500 

700 Katipban 90,000 

9,000 Pays de Halaam (les Joifrae noaitoe 

1.000 de vingt raaillles). 

4.000 ne de Gbeneray tt.000 

7,000 eingalan 1.000 

1,000 LTnde (bm graade quantité de 

5,000 Jnits). 

1.000 Htaatavaa 1,900 

15.000 KHa 90,000 

10.000 Visrtfoi 1.000 

1,000 Gossen l.ooo 

5,000 Al-Bubag 100 

Baoïira 700 

10,000 Lanibbala 500 

10.000 Alexandrie 9,000 

100 Daoïieite 100 

300 Tunis 40 

7,000 Messine 10 

Palernie . • • 1.500 

115,154 TOTlfc. . . 709,905 



Benjamin ne spéeifle point le nombre des Juifs d'Allemagne, mais il cite 1y Tilles où 
se trouvaient les principales synagogues; ces villes sont : Goblentz, Aodernach^ Caob, 
Greuisnach, Bengen, Oerroerslieim, Munster, Strasbourg, Uaotern, Freising, Bamberg, 
Tsor et Regnespurcb. En parlant des Juifs de Paris, il dit : In jua $apiêHté$m iKsol- 
puli iunt omnium qui hodiê in omM rêgionê tunt doQtiaimi, 



Note t3^ page t79. 
Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

Joseph e parie ainsi dn premier temple : 

a La longueur du temple est de soliante coudées, sa hauteur d*autant, et sa largeur 
de vingt. Sur cet édifice on en éleva un autre de même grandeur; et ainsi, toute la 
hauteur du temple était de six-vingts coudées. Il était tourné Tors l'orient, et son por- 
tique était de pareille hauteur de six-vingts coudées, de vingt de long et de six de large. 
Il y avait alentour du temple trente chambres en forme de galeries, et qui servaient au 
dehors comme d'arcs -boutants pour le soutenir. On passait des unes dans les autres, et 
chacune avait vingt coudées de long, autant do largo, et vingt de hauteur. Il y avait 
au-dessus de ces chambres deux étages de pareil nombre de chambres toutes sem- 
blables. Ainsi, la hauteur des trois étages enoemble, montant ensemble A soixante cou- 



Digitized by 



Google 



ITINi&RAIRB DE PARIS A JÉRUSALEM. 385 

déefy rerenait Jtnteinent k la hauteur du bas édifice du temple dont doqs Tenooede 
parler; et il n'y afait rien au-dessus. Toutes ces chambres étaient couYertes de bois de 
cèdre, et chacune avait sa couverture à part, en forme de pavillon; mais elles étaient 
jointes par de longues et grosses poutres, afin de les rendre plus fermes, et i..insl elles 
De faisaient ensemble qu'un seul corps. Leurs plafonds étaient de bois de cèdre fort 
poU, et enrichis de feuillages dorés, taillés dans le bois. Le reste était aussi lambrissé 
de bois de cèdre, ^ bien travaillé et si bien doré, qu'on ne pouvait y entrer saos que 
lêur éclat éblouit les yeux. Toute la structure de ce superbe édifice était de pierres si 
polies et tellement Jointes, qu'on ne pouvait pas en apercevoir les liaisons ; mais il 
semblait que la nature les eût formées de la sorte, d'une seule pièce, sans que l'art ni 
les instruments dont les eicellents maîtres se servent pour embellir leurs ouvrages, y 
eussent en rien contribué. Salomoo fit faire dans l'épaisseur du mur,du cété de l'orient, 
où il n'y avait point de grand portail, mais seulement deux portes, un degré à vis de 
son iovention pour monter Jusqu'au haut du temple. 11 y avait dedans et dehors le 
temple des ais de cèdre, attachés ensemble avec de grandes et fortes chaînes, pour 
servir encore à le maintenir en état. 

« Lorsque tout ce grand corps de bfttiment ftit achevé, Salomon le fit diviser en deux 
parties, dont l'une, nommée le Saint de» Saints ou Sanctuaire, qui avait vingt cou- 
dées de long, était particulièrement consacrée à Dieu, et il n'était permis à perbcone 
d'y entrer; Tautre partie, qui avait quarante coudées de longueur, fut nommée le Saint* 
Temple, et destinée pour les sacrificateurs. Ces deux parties étaient séparées par de 
grandes portes de cèdre, parfaitement bien taillées et fort dorées, sur lesquelles pen- 
daient des voiles de lin, pleins de diverses fleurs de couleur de pourpre, d'hyacinthe et 
d*écarlate 

c Salomoo se servit, pour tout ce que je viens de dire, d'un ouvrier admirable, mais 
principalement aux ouvrages d'or, d*argcnt et de cuivre, nommé CMram, qu*ii avait 
fait venir de Tyr, dont le père, nommé Ur, quoique habitué à Tyr, était descendu des 
Israélites, et sa mère était de la tribu de Nephtaii. Ce même homme lui fit aussi deux 
colonnes de bronze qui avaient quatre doig's d*épaisseur, dix-huit coudées de haut, et 
douze coudées de tour, au-dessus desquelles étaient des corniches de fonte en forme de 
Us, de cinq coudées de hauteur. 11 y avait alentour de ces colonnes des feuillages d'or 
qui couvraient ces lis, et on y voyait pendre en deux rangs deux cents grenades aussi de 
fonte. Ces colonnes furent placées à l'entrée du porche du temple ; l'une nommée 
Jadiim, à la main droite; et l'autre nommée Box, à la main gauche 

« Salomon fit b&tir hors de cette enceinte une espèce d'autre temple d'une forme qu»- 
drangulaire, environné de grandes galeries, avec quatre grands portiques qui regar- 
daient le levant, le couchant, le septeutrion et le midi, et auxquels étaient attachées de 
grandes portes toutes dorées; mais il n'y avait que ceux qui étaient purifiés selon la 
loi, et résolus d'observer les commandements de Dieu, qui eussent la permission d'y 
entrer. La eonstroction de cet autre temple était un ouvrage si digne d'admiration, qu'à 
peine est-ee nue chose croyable ; car, pour le pouvoir bâtir au niveau du haut de la 
Montagne sur laquelle le temple était assis, il fallut remplir, jusqu'à la hauteur de quatre 
eents coudées, un vallon dont la profondeur était telle qu'on ne pouvait la regarder sans 
f^yeur. Il fit environner ce temple d'une double galerie soutenue par un double rang 
de colonnes de pierres d'une seule pièce ; et ces galeries, dont toutes les portes étaiea 
d'argent, étaient lambrissées de bois de cèdre ^. » 

n est clair par cette description que les Hébreux, lorsqu'ils bâtirent le premiei 
temple, n'avaient aucune connaissance des ordres. Les deux colonnes de bronze suf- 
fisent pour le prouver : les chapiteaux et les proportions de ces colonnes n'ont aucun 
rapport avec le premier dorique, seul ordre qui fàt peut-être alors inventé dans la Grèce ; 
mais ces mêmes colonnes, ornées de feuillages d'or, de fieurs de lis et de grenades, 
rappellent les décorations capricieuses de la colonne égyptienne. Au reste, les chambres 
en forme de pavillons, les lambris de cèdre doré, et tous ces détails imperceptibles 
sur de grandes masses, prouvent la vérité de ce que j'ai dit sur le goût des premiers 
Bébreux. 

• BUtaire 4e$ Juife, trad. d'Arnaud d'AndUly. 

2S 
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Note 1^5 page S87. 
Cette dtatioD faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

Le dIu» aocieo auteur qui att décrit la mosquée de la Roche, est Guillaume de Tjr : 
Il la deTait bieu connaître^ puisqu'elle sortait à peine des malos des ebréUens à l'époque 
où le sage archevêque écrifait son histoire. Voici comment il en parle : 

« Nous aTOOS dit, au commencement de ce lÎTre, qu*Omar, fils de Galeb, atait fait 

bâtir ce temple et c*est ce que prouvent évidemment 

les inscriptions anciennes gravées au dedans et au dehors de cet édifice » 

L'historien passe à la description du parvis^ et il ajoute : 

« t)aos les angles de ce parvis il y avait des tours estrèmement élevées^ du haut des- 
quelles, à certaines heures, les prêtres des Sarrasins avaient coutume d'inviter le peuple 
à la prière. Quelques-unes de ces tours sont demeurées debout Jusqu'à présent; mais les 
autres ont été ruinées par différents accidents. On ne pouvait entrer ni rester dans le 
parvis uns avoir les pieds nus et lavés • 

« Le temple est bâti au milieu du parvis supérieur; 11 est octogone et décoré, en de- 
dans At en dehors, de carreaui do marbre et d'ouvrages de mosaïque. Les deux parvis^ 
tant le supérieur que L'inférieur, sont pavés de dalles blanches pour recevoir pendant 
rhiver les eaui de la pluie qui descendent en grande abondance des LAtimeots du 
temple, et tombent très-limpides et sans limons dans les citernes au-dessous. Au milieu 
du temple, entre le rang intérieur des colonnes, on trouve une roche un pen élevée ; et 
sous cette roche il y a une grotte pratiquée dans la même pierre. Ce fut sur cette pierre 
que s'assit l'ange qui, en punition du dénombrement du peuple, fait incousidérémenC 
par David, frappa ce peuple jusqu'à ce que Dieu lui ordonnât de reuieitre son épée daDS 
le fourreau. Cette roche, avant l'arrivée de nos armées, était exposée nue et décou- 
verte; et elle demeura encore en cet état pendant quinze années; mais ceux qui dans la 
suite furent commis à la garde de ce Heu, la recouvrirent, et construisirent dessus un 
choBur et un autel, pour y célébrer l'oiQce divin. » 

Ces détails sont curieux, parce qu'il y a huit cents ans qu'ils sont écrits; mais ils 
nous apprennent peu de chose sur Tintérieurdela mosquée. Les plus anciens voyageurs» 
Arculfe dans Adamannus, Willibaldus, Bernard le Moine, Ludolphe, Breydenbaeh, Sa- 
iftit, etc., n*en parlent que par oui -dire, et ils ne paraissent pas toujours bien instruits. 
Le fanatisme des musulmans était beaucoup plus grand dans ces temps reculés qu'il 
ne l'est aujourd'hui, et jamais ils n'auraient voulu révéler à un chrétien les mystères 
de leurs temples. Il faut donc passer aux voyageurs modernes, et nous arrêter encore à 
Deshayes. 

Cet ambassadeur de Louis XIII aux lieux saints refnsa, comme je l'ai dit^ d'entrer 
dans la mosquée de la Roche: mais les Turcs lui en firent la description. 

« Il y a, dit-il. un grand uême qui est porté au dedans par deux rangs de colonnes 
de marbre, ou milieu duquel est une grosse pierre, sur laquelle les Turcs croient que 
Mahomet monta quand il alla au ciel. Pour cette cause, ils y ont une grande dévotion; 
et ceux qui ont quelque moyen fondent de quoi entretenir quelqu'un, après leur mort, 
qui Use TAIccran aleutour de cette pierre à leur intention. 

Le dedans de cette mosquée est tout blanchi, hormis en quelques endroits, où le 
nom de Dieu est écrit en grands caractères arabiques. » 

Ceci ne diffère pas beaucoup de la relation de Guillaume de Tyr. Le -père Roger nous 
instruira mieux ; car il parait avoir trouvé le moyen d'entrer dans la mosquée. Du moins 
TOici comment 11 8*explique : 

« Si un chrétien y entrait (dans le parvis du temple), quelques prières qu'il fit en ce 
lieu, disent les Turcs, Dieu ne manquerait pas de l'exaucer, quand même ce serait de 
Âettre Jérusalem entre les mains des chrétiens. C'est pourquoi, outre la défense qui est 
faite aux chrétiens non-seulement d'entrer dans le temple, mais même dans le parvis. 
Sous peine d'être brûlés vifs ou de se faire Turcs, ils y font une soigneuse garde, la- 
quelle fut gagnée de mon temps par un stratagème qu'il ne m'est pas permis de dire, 
pour les accidents qui en pourraient arriver, me contentant de dire toutes les particu- 
larités qui s'y remarquent. » 

Du parvis il Tient à la description du temple. 

« Pour entrer dans le temple, iky a quatre portes situées à l'orient, occident, sopten- 
trion otmidi; chacune ayant son portail bien élabouré de moulures, et six colonnes 
avec leurs piédestaux et chapiteaux, le tout de marbre et de porphyre. Le dedans est 
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Wot de marbre bUnc : le pâté même est de grandes tables de marbre de dîTerset eoa- 
lears^ doot ia plus grande parUe> taot des coloDDes (|ue do marbre^ et le plomb> oot été 
pris par les Turcs^ tant en TégUse de Betllléem qu*eo celle da Satot-Séptilere, et antres 
qu*ilt ont démolies. 

« Dans le temple il y « trente-deax colonnes de marbre gris ea deux rangs, dont 
selse grandes souUenoent la première roûte^ et les autres le déme, cbacuoe étant posée 
sur son piédestal et leurs chapiteaux. Tout autour des eoloones^ il y a de très-beaox 
eufrages de fer doré et de cuivre, faits en forme Oe cbandelters, sur lesquels H y a sept 
mille lampes posées^ lesquelles brAlent depuis le Jeudi au soleil couché Jusqu'au t eo- 
dredi matin ; et tous les ans un mois durant, à savoir, au temps de leur ramadan, qui 
est leur carême. 

« Dans le milieu du temple» il y a une petite tour de marbre, oti l'on monte en de- 
hors par dix-huit degrés. C*e»t où se met le cadi tous les vendredis, depuis midi Jusqu'à 
deux heures, que durent leurs cérémonies, tant la prière que les expositions qu'il fait 
sur les priqcipaux points de l'Alcoran. 

c Outre les trente*deux colonnes qui soutietinent la voAte et le déme, il y en a dent 
autres moindres, asses proches de la porté de l'occident, que Ton montre aux pèlerins 
étrangers, auxquels Ils font accroire que lorsqu'ils passent librement entre ces colonnes, 
ils sont prédestinés pour le paradis de Biahoraet, et disent que si un chrétien passait 
entre ces colonnes, elles se serreraient et récraseraient. J'en sais bien pourtant à qui 
eet accident n'est pas arrivé, quoiqu'ils fussent bons chrétiens. 

« A trois pas de ces deux colonnes, il y a une pierre dans le pavé qui semble de 
marbre noir» de deux pieds et demi en carré, élevée un peu plus que le pavé. En cette 
pierro il y a vingt-trois trous où II semble qu'autrefois il y ait eu des clous» comme de 
lait il en reste eoeoro deux. Savoir à quoi ils servaient, je ne le sais pas : même les 
mahométans rignoreni, quoiqu'ils croient que c'était sur cette pierre que les prophètes 
mettaient les pieds lorsqu'ils descendaient de cheval pour entrer au temple, et que ce 
tai sur cette pierre que descendit Mahomet lorSqo*il arriva de l'Arabie Heureuse, quand 
Il fit le voyage du paradis pour traiter d'affaires avec Dieu. » 

Note 15, page 319. 
Cette citation faisait partie du texte dans les deux premières éditions. 

« Cependant la barque s'approcha, et Septimius se leva le premier en pieds qui salua 
Pompeius» en langage romain, du nom d'Impero/or, qui est à dire, souverain capitaioc^ 
et Achillas le salua aussi en langage grec, et luy dit qu'il passast en sa barque, parce 
que le long du rivage il y avoit force vase et des baucs de sable, tellement qu'il n'y 
avoit pas asses eau pour sa galère ; mais en mesme temps on voyoit de loiog plunieurs 
galères de celles du roy, qu'on armoit eu diligence, et toute la coste couverte de geus 
de guerre, tellement que quand Pompeius et coulx de sa compagnie eussent voulu 
changer d'advis, ils n'eusseut plus sceu se sauver, et si y avoit davantage qu'en mons> 
traiït de se deffler, ils donnotent au meurtrier quelque couleur d'exécuter sa mescbao- 
oeté. Parquoy prenant congé de sa femme Cornelia, laquelle desjà avaut le coup faisoit 
les lamentations de sa Qn, il commanda à deux ccnteniers qu'ils entrassent en la barque 
de rËgyptien devant luy, et à un de ses serfs affraiichiz qui s'appeloit Philipput, 
avec un autre esclave qui se nommoit Scyn^s, Et comme jÀ Achillas luy tendoit la 
main de dedans sa barque, il se retourna devers sa femme et son flU, et leur dit 
eee vers de Sophocle : 

Qui en maison de prince entre, devient 
Serf, quoy qu'il soit libre quand il y vient. 

« Ce dirent les dernières paroles qti*ll dit aux siens, quand il passa de sa galère en 
la barque : et ponrce qu'il y avoit loing de sa galère jusqu'à la terre ferme^ vovant que 
par le chemin personne oe loi cotamolt propos d'amiable entretien, H regarda Sept!- 
mtos au visage, et luy dit : a II me semble que je te recognois, compagnon, pom* avoir 
c autrefois esté à la guerre avec moi. i» L'autre luy feit signe de la teste seulement 
qu'il estoit vray, sans luy faire autre response ne caresse quelconque : parquoy n'y 
ayant plus persontie qui dist mot, Il prist en sa main un petit livret, dedans lequel 11 
•toit esorlpt ooe harangue on loogoge grec, qu'il voufoit -faire h Ptolemseus, et se mot 
k la lire. Qusod lit vltfdrotit k «pproefaer do la terre, Cornelia, aveo ses domestiitoes et 
familien amis, se leva sur ses pieds, regardant on grande détresse quelle seroit Tlssoe. 
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Si luy sembla qu'elle àtwaM blea espérer, quand elle aperceat plusieurs des gens do 
I oy, qui se prescutereot à la descente comme pour le reeueilltr et l'hooorer : mais sur 
ce poiDci aiosi comme 11 prenoit la main de sou affranchy Philippos pour se lever plus 
à sOQ aise, SeptimtuB Tiot le premier par derrière qui luy passa sou espée k travers le 
corps, après lequel Salvius et Achillas desgalsDereut aussi leurs espées, et adonc Pom- 
peins tira sa robe à deux mains au-devant de sa face, sans dire ny faire iueune cfaoee 
indigne de luy, et endura vertueusement les coups qu'ilz luy donnèrent, en souspirant 
un peu seulement ; estant aagé de cinquanie-ueuf ans, et ayant • achevé sa vie le jour 
ensuivant celoy de sa nativité, Geulx qui estoient dedaus les vaisseaux à la rade, quand 
ils aperceurent ce meurtre, Jetterent une si grande clameur, que Ton enteodoit jusqoes 
à la coste, et levant en diligence les anchres se mirent la voile pour 8*enfouir, à quoy 
leur servit le vent qui se leva incontinent frais aussi tost quMls eurent gaigné la haute 
mer, de manière que les Egyptiens qui s*appareil!oieQt pour voguer après eolx, quand 
Ils veireot cela, s'en desporterent, et ayant coupé la teste en jetterent le tronc du corps 
hors de la barque, exposé à qui eut envie de veoir un si misérable speclade. 

c Philippus sou affraocby demoiira toujours auprès, josqaes à ce que ies» Égyptiens 
fbrent assouvis de le regarder, et pois l'ayant lavé de l'eau de la mer, et enveloppé 
d'une sienne pauvre chemise, pouree qa'ii n'avoit autre chose, il chercha au long de la 
grevu, où il trouva quelque demeurant d'un vieil bateau de pescheur, dont les pièces 
estoient bien vieilles, mais sulBsantes pour brusler un pauvre corps nud, et encore non 
tout entier. Ainsi comme il les amassoit et assembloit, il survint un Romain homme 
d'ange, qui en ses jeunes ans avoit esté & la guerre sous Pompeius : si luy demanda : 
« Qur es-tu, mon amy, qui fais cest apprest pour les funérailles du grand Pompeius ? s 
Philippus lui respondit qu'il estoit un sien affranchy. « Ha ! dit le Romain, tu n'auras 
u pas tout seul cest honneur, et te prie, veutlle-moy recevoir pour compagnon en une si 
« sainete et si dévote rencontre, aQn que je n*aie point occasion de me plaindre en tout 
« et partout de m'estre habitué en pays estranger, ayant, en recompense de plusieurs 
« maulx que j*y ay endures, rencontré au moins cette bonne adventure de pouvoir loo- 
« cher avec mes mains, et aider à ensevelir le plus grand capitaine des Romains.» Votl& 
coniment Pompeius fut ensepulturé. Le lendemain Lucios Lentulus, ne sachant rien de 
ce qui s'estoit passé, ains venant de Gypre, alloit cinglant au long du rivage, et aper- 
cent un feu de funérailles, et Philippus auprès, lequel il ne recogncut pas du premier 
coup : si lui demauda, « Qui est celuy qui, ayant ici aclievé le cours de sa destinée, 
ce repose en ce lieu? » Mais soubdain, jettent un grand soupir, il ajouta : « Hélas ! à 
« Tadventure est-ce toi, grand Pompeius? » Puis descendit en terre, là où tantost après 
il fut pris et tué. Telle fut la fin du grand Pompeius. 

<c 11 ni passa guère de temps après que Gssar n'arrivast en Egypte -ainsi troublée et 
estonnée, là oA luy fut la teste de Pompeius présentée; mais 11 tourna la face arrière 
pour ne la i>oiat veoir, et ayant en horreur celui qui la luy presentoit comme on meur- 
trier excommunié, se prit à plorer : bien prit41 l'anneau duquel il cachettoit ses lettres, 
qui luy fut aussi présenté, et où il y avoit engravé en la pierre un lion tenant une es- 
pée ; mais il feit mourir Achillas et Polhinus : et leur roy mesme Ptoiomaeus ayant esté 
desfait dans une bataille au long de la rivière du Nil, disparut, de manière qu'on ne 
sceut oncques puis ce qu'il estoit devenu. Quant au rhétoricien Theodotus, il eschappa 
la punition de Gœsar : car il s'enfuit de bonne heure, et s'en alla errant çà et là par 
le pays d'Egypte, estant misérable et haï de tout le monde. Mais depuis, Marcus Brutus, 
après avoir occis César, se trouvant le plus fort en Asie, le rencontra par cas d'adven- 
ture, et après lui avoir (kit endurer tous les tourments dont il se peut adviser , le 
feit flnablement mourir. Les cendres du corps de Pompeius furent depuis rapportées 
à sa femme Gornelia, laquelle les posa en une sienne teire qu'il avait près la ville 
de Alba.» 

Note i^, page 332. 

Fragment d'une lettré de J,-B, d'Anste de VilloUon, membre de Vlnetitut de 
Frcmee, cm profeseeur MiUin, eur Vinteription grecque de la prétendue eolanne 
de Pompée. 

Le professeur Jaubert vient de rapporter d'Alexandrie une copie de Tinscription fruste 
qui porte faussement le nom de Pompée, Cette copie est parfaitement conforme à one 
autre qoe j'avais déjà reçue. La voici avec mes notes et avec ma traduction: 
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1 TO... ÛTATONAYTOKPATOPA 

2 TONnOAIOYXONAAESANAPEIAS 

3 AIOK.HJANONTON...TON 

4 nO..,EnAPX02AirYnTOY 

Ligne première^ TO. Il est évident que c'est l'article rov. 

ibidem, ligne première, ...ÛTATONAYTOKPATOPA. II est également clair que 
e'est ane épithète donnée à l'empereur Dioclétieu ; mais, pour la trouTcr, il faut cber- 
eher un superlatif qui se termine en «trarov^ par un oméga (et non par un omierony 
ce qui serait plus facile et plus commun) , et ensuite qui conTienne particulièrement k 
ee prince. Je crois que c'est ôvcuraTOv^ trie-taint : qu'on ne soit pas surpris de 
cette épithète; je 'la vols donnée à Dioclétieu sur une inscription grecque décou- 
Terte dans la vallée de Thymbra (aujourd'hui Thimhrek-Déré), près la plaine de Bou« 
nar-Bachi, et rapportée par Lechevailer^ n" 4^ P* 2^6 de son Voyage dans la Troade, 
seconde édiUon; Paris, an tu, in-8<». On y lit : TAN OGlXlTATAN HMÛN ATTO- 
JLPATOPÛN AlOKAHTlANOr KAI MASIMIANOY j c'esl-à^ire de no# lr^-#a<nej 
empereurs Dioelétien et Maximien» Sur une autre inscription d*une colonne voisine, 
ils partagent avec Conataoce Chlore ce même titre, é^cûrarocy irèa-saints, dont les 
empereurs grecs et chrétiens du Bas-Empire ont hérité, comme je Tai observé ibidem, 
page33î. * . - 

Ligne 1, TON HOAIOYXON AAESANAPEIAG. C'est proprement U protec- 
teur, le génie tutélaire d* Alexandrie. Les Athéniens donn&Ient le. nom de iroXcoO;roc 
à Minerve, qui présidait à leur ville et la couvrait de son égide. Voyex ee que dit Span- 
heim sur le 53» vers de l'hymne de Callimaque, «tir les bains de PaUas, page 668 et 
auiv., tome ii, édition d'Ernesti. 

Ligne 3, AlOK.H.lANON. Le A et le T sont détrulU; mais on reconnaît tout de 
fttite le nom de Dioelétien, AIOKAHTlANON. 

Ébid., ligne 3, TON... TON. Je crois qu'il faut suppléer CEBAGTON, e'est-à^ire 
Auguste, Tov 9c€a9T6v. Tout le monde sait que Dioelétien prend les deui titres d'fv- 
9s64c et de fft€a9X0Çf pius Augustus, sur plusieurs médailles , et oelui de fTiSavroçj 
Auguste, sur presque toutes, notamment sur celles d'Alexandrie, et le place ivméc2iate- 
ment après son nom. Voyei U- Zoéga, p. 335 et suiv. de ses Nummi ^gyptii im- 
peraiorii; Roms, 1787, ln-4». 

Quatrième et dernière ligne, DO. C'est Tabréviation si connue de nô€ktoçy Publius. 
Voye* Corsioi, page 1^5, col. h.DeNotis Grœeorum; Florentin, 1749, in-folio ; Geti- 
naro Sisti, p. 54 de son Indirizzo per la httura greea dallé suê oseurità risehia* 
rata; in-Napoli, 1758, in-8«, etc. Les Romains rendaient le même nom de Publius 
par ces deui lettres PV. Voyez page 328 d*on ouvrage fort utile, et totalement inconnu 
en France, intitulé : Nota et Sigla qua in nummis et lapidibus apud Romanos o6- 
tinebant, explieaKBf par mon savant et vurtueux ami M. Jean-Domlnjqne Goletti, ex- 
jésuite vénitien, dont je regretterai sans cesse la perte. Ses estimables frères, les doctes 
MM. Goletti, les Aides de nos jours, ont donné cet ouvrage classique A Venise, en 4785, 
in-i*. 

Peut-être la lettre initiale du nom suivant, entièrement effacé, de ce préfet d'Egypte, 
était-elle un M, qu*on aura pu joindre mal à propos dans cette occasion aux lettres pré- 
cédentes no. Alors on aura pu croire que nOM. était une abréviation de nOMtlHlOC, 
Pompée, dont le nom est quelquefois indiqué par ees trois lettres, comme dans une in- 
scription de Sparte, rapportée n« 248, page xxxviii des insertpftones et Bpigrammata 
grœea et latina, reperta a Cyriaeo Aneonitano, recueil publié & Rome, in- fol., en 
1654, par Charles Moroni, bibliothécaire du cardinal Aibani. Voyes aussi Matfei, pag. 66 
de ses Sigla Grteeorum lapidariœ; Verons, 1746, lu-8«j Gennaro Sisti, loc. cit., 
pag. 54 , etc. Cette erreur en aurait engendré une autre, et aurait donné lieu à la dénomina- 
tion vulgaire et fausse de eolonne de Pompée» Les seules lettres no suffisaient pour 
accréditer cette opinion dans les siècles d*ignorance. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture, les historiens qui ont parlé du règne de Dioclé- 
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tien ne ■i*apprenn6nt pu le nom totalement détroit de ce préfet d'Egypte, et me laUsen t 
dani Vimpoesibiltté de suppléer cette petite lacune^ peu importiinte, et H >o<jle qui reste 
maîntenaotdaus cette inscription. Serait-ce Pompeaius Janoariuè, qui fut consul, en tSH, 
aTcc Maiimien? 

Je soupçonne, au rerte, que ce içouverneur a pris une ancienne colonne, monument 
d'un Age où les arts florissaient» et Ta choisie pour j pUcfr le qom d$ Dipelétienj et 
lui faire sa cour aux dépens de l'antiquité. 

A la fin de cette inscription, il fkut uécessaireaeot lous-enteodrçj ^ulTant l'usage con- 
stant, àfrcdqxev, àytonsacv, ou xttin^tifj ou à^s^MO-cv, ou quelque autre verbe sem- 
blable, qui désigne que ce préfet a érigé, a consacré ce monument à la gloire de Dioclé- 
tien. L'on ferait un Tolume presque aussi gros que le recueil de Giûter, si l'on Youlait 
entasser toutes les pierres antiques et accumuler toutes les inscriptions grecques où sq 
trouve cette ellipse si commune dont plusieurs antiquaires ont parlé, et cette coostractiop 
avec Taccusatif sans verbe. C'est ainsi que les Latins omettent souvent le verbe POSVIT. 

Il ne reste plus qu'à tàcber de déterminer la date précise de cette inscription. Elle ne 
paraît pas pouvoir être antérieure à l'aunée 196 ou 19*7, époque de la défaite et de la 
mort d'AcbiUée, qui s'était emparé de l'Egypte, et s'y soutint pendant environ six ans. 
Je serais tenté de croire qu'elle est de Tan 301, et a rapporta la distribution abondante 
de pain que l'empereur Dioclétien fit faire à une foule innombrable d'indigents de la 
ville d'Aieiandne, dont il est appelé, pour cotte raison, le génie tutélaire, le conterra- 
teur, le protecteur, noktùûyoç» Ces immenses largesses eontiouèrent Jusqu'en règne d« 
Justinien, qui les abolit. Voye% le CArofiteon PomAo/s, à l'an 3M, page 176 de l'édi- 
tion de Du Cange, et VBiitoirê settitê de Proeope, cbap. xxvi, page 77, édition dn 
Louvre. 

Je crois maintenant avoir éclalrci toutes les difficultés de cette inscription CameuM. 
Voici U manière dont je r«crirai« en caraetèri^s gr^ce ordinair#f curtif*; j*y joins ina 
Torsion Mop e| ma |radqction française ; 

Tov iroXiov^^ev 'AXîitnèpuaÇf 
Aie9t^«ri«)fèv rèv atSmarw^ 

SANCTISSmO IHPBIATOBI, 

PATaONO CORSiaVATOli ALSXAnntUI, 

DiOCLITIAlfO AV«T8T0, 

PTBLITS... PliMfiTVS JMTPfO. 

Cut^'dirê : Publius... (on Pomponios), préfet d'Egypte, a consacré ee mooameot 
à la gloire du très-saint empereur Dioelétien Auguste, le génie tutélaire d'Aleiandrie. 

C«S9jHin«903. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



N» l" 



ITINERARIUM 



BURQIGÀU HIERUSALEM USQUE 

BT 4LB HB&AGLBA PEU A1TI.0Nl.lf, BT PB» UBBBlf ftOV^If 
MEMOLANUM USQUE 



eiTin* (msisiLà, «m nr rujTim cimhha, kr qoeh rAcir aâM ocunin accuu r mcissa 
piR I.UC1* n.u( ■ira cBinoa. 



Moutlo Stomilas. . . 


. . Leo€. vu. 


Mansio Bleusione. • • 


. . M. 


vim. 


MDUiio Birione . . . 


. . L. 


VlUI. 


Muiaiio SosluipagQ . . 


. . M. 


viin. 


GiTius Yasatas . . . 


. . L. 


VlUI. 


Vicos Ueiiroinago . . 


. . M. 


X. 


M oiatio Très Arbores . 


. . L. 


V. 


Mutaiio Gedros . . . 


. . M. 


VI. 


Muiaiio Oscineto. . . 


. . L. 


vin. 


Gasiellum Garcassooe. . 


. , M. 


YUI, 


Mautk) ScHUo . . . 


. . L. 


VIII. 


Maïaiio Tricéosiuium* . 


. . H. 


vm 


Gitiias Bloaa. . . • 


. L. 


VIII. 


Muialio Uosverim • « 


. . M. 


II: 


MouUo Vadesia. . • < 


. L. 


XII. 


Civiias Narbone . . . 


. . m. 


Gif itas Aiisuas . . . 


. • L. 


VIII. 


Giviias Biierris . . . 


. . M. 


XVI. 


Moutio ad Sextom . . 


. . L. 


VI. 


Maosio GcwaroM. . . 


. . M. 


XII. 


Mautio HancoDTerro . 


. . L. 


vu. 


Mutaiio foro PumiU. . 


. . M. 


XVÏIÏ. 


llHUtlo BomSdU . . 


. . L. 


VII. 


MuUiio Sostantioae. • 


. . M. 


!^ 


Mautio ad Jofem . . 


. . L. 


vu. 


Mutaiio Ambrusio . . 


. . K. 


GWiUs Tbolosa . . . . 


. L. 


VII. 


Givltas Nemauiio. . « 


. . M. 


XV, 


IfDtaiio ad Nobobo . . 


. M. 


VIIII. 


Mutaiio Ponte ifiraf ion . 


. . M. 


xn. 


Mntatio ad Ticesinmm. . 


. M. 


XI. 


Givius Arellate . . . 


. . M. 


VIII. 


Fit a Burdigala 


Arellate 


usque milia CCCLXXi, JHutationes XXX; 






Mansiones Xi, 




MntatioAmagie. . . . 


. V. 


Vin. 


MnlAiio ITmbcnno .... M. 


XII. 


Motatio Bellinto. . . . 


. M. 


X. 


Civiias Valeniia. . , 


. . M. 


vira. 


Gi\iias Aveaione . . . 


. M. 


V. 


Muta.io GetvbMliaca . 


. . M. 


xu. 


Muuiio Gyprcsseta. , • 


. M. 


V. 


Man:»ioAu^ii>la. . . 


. M. 


X. 


Givitas Arauaione . . . 


. -M. 


XV. 


Mutaiio Duicmiara. . 


. . M. 


xn. 


Motatio ad Lectore. . . 


. M. 


xni. 


Givitas i)e.\ Voconiioram 


. . M. 


XVI. 


Mataiio HoTem Gratis . . 


. M. 


h. 


MtDsioLuco. . . . 


: : l: 


XII. 


Mansio Aeoio . . . . 


. M. 


Matatio Vologatis . . 


viin. 


Motatio Yandaiiis. . . 


. M. 


XII, 









Indé ciseenditur Gaura Jfqf» 



Motatio Gambono . . 
Mansio Monte Seieaci . 
Mntatio Daviano. . . 
MatMio ad F1b« < i 



M. VIII. 

M. VIII. 

M. VIU. 

M. XU. 



Mansio Vapineo . 
Mansio Gatori»s . 
Mansio Hebridono . 



M. XL 
M. XII. 
M. XTl. 
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Inde indpiwU Alpéê Cotiim. 






MMMkiBaM . . . 


. . M. xvn. 


MaMie Birifnntui. • 


. . M. 


XVL 




inde OMcmMs Mainmam. 






Hntiiio GffdaoM . • 
KaMw ad Mam . . 


. . M. X. 

. , M. VUL 


QTltat SeenaniHM. • 


. . M. 


XVL 




indê 4MC^i tiaUa. 






MMMlo td Diodedma 
Mansio ad Fines . . 
Mniaiio ad Ocumm . 
CifitasTanhnis. . . 
MuUtIo ad DecimoB . 
Mansio Ooadratis . . 
Mntatio Geste . . . 
Mansio Elgomafo. . 


. . M. xn. 
. . M. XIL 
. . M. Vin. 
. . M. VIIL 
. . M. X. 

. . M. xn. 

. . M. XL 

. . M. Vin. 


Mntatio nd Médias. . 
Motatio ad Gottiat. . . 
Mansio Unmelio . . . 
Mntatio Dnriia . . . 
GîTltas Ticeno. . . 
Motatio ad Derimnm. . 
Giritas Mediolannm . 
Mansio Flnvio Frigido 


. . M. 

. M. 

. M. 

. M. 

. M. 

. M. 

. M. 
. . M. 


X. 

XUI. 

XIL 

VIHL 

XIL 

X. 

X. 

xn. 


FitabArêUatêod 


M9diolanam utque, MUlia CCCLXXV; Mutaiiwiu 
ManHane» XXII. 


urr/i 


Mnutk) Argentin. . 
MoUtio Ponte Aprioli 
GiTiits Verf ano . . 
Mntatio Toilegai» . 
MotaUo Tetellos . . 
GiviUs Brixa . . . 
Mansio ad Flexom. . 
Mnutio BeDeven;ani. 
Givitas Verona. . . 
Mntatio Gadiano . . 
Mntatio Anneos . . 


. . M. X. 
. . M. X. 
. . M. xin. 
. . M. XIL 
. . M. X. 
. . M. X. 
. . M. XL 
. . M. X. 
. . M. X. 
. . M. X. 
. . M. X. 


Givitas ViceniU . • 
Motatio ad Pinem. . 
Givilas Patavi . . . 

Mutatio ad Nonani . 
Givitas AltiDO . . . 
Mutatio Saiios. . . 
Giyitas Goucordta. . 
Mntatio Apieilia . . 
Mntalio ad XTodecioM» . 
Givitas Aqnileta . . 


. . M. 
. . M. 
. . M. 

. M. 

. M. 
. . M. 
. . M. 
. . M. 
. . M. 

. M. 

. M. 


XI. 
XI. 

X. 

xn. 

XL 

vnn. 

X. 

vnn. 
vun. 

X. 
XI. 


FU a Mediolan 


\o AquHêiam iM^ue, MUlia CCLt; Mutationés XXiV; 
ilfan«iofie) VUL 


Mnintio nd Uadeeinnm 
Mntatio nd Fornolas . 


. . M. XI. 
. . M. xn. 


Mntatio Gastra. . . 


. . M. 


XIL 


AdPiruisttBBnsAlpei 
Mansio LongnUeo. . 
MotttiondNofittM. . 


fndesuniAlpêiJuliœ. 

. . M. vnn. C:vitas Emona M. 

. . M. xn. Mntatio nd Qnartodecimo . M. 
. . M. vni. Mansio Hadrante. ... M. 


XUL 
X. 

xin. 




Finêi Uàlim et Norei. 






Mntatio ad Médian. . 
GfTitas Geleis . . . 
Mntatio Lotodon . . 


. . M. xni. 

. . M. XUL 

. . M. xn. 


Mansio RacladoM. . 
Mntatio PnTtovia • . 
Givitas Perovione . . 


. . M. 
. . M. 
. . M. 


xn. 
xn. 

XIL 






Mntatio Bsniista . . 
Mansio Aqoa Vifi. . 
Motatio Popolis. . . 
CiyitasJovia. . . . 
Muutio Sanista. • . 
MntaUo Periuir. . . 


. . M. viin. 

. . M. VIUI. 
. . M. X. 

. . M. vnn. 
. . M. vnn. 
. . M. xn. 


Mansio Lentolis. . . 
Motatio Garûono. . . 
MoUtio Gocconis. . . 
Mansio Gerota . . . 
Mntalio Bolentia. . . 
Mansio Maurianis . . 


. . M. 

. . M. 
. . M. 
. . M. 
. . M. 
. . M. 


xn. 

X. 

XIÏ. 

X. 

X. 

VIHL 




intrae Pannoniam superiorem. 






Mntatio Seiene. . . 
Mansio Vereis . • • 
Mnutio Jovalia. . . 
Mutatio Mersella . . 
GiviusMursa . . . 
Mntalio Leotuosno . . 


. . M. X. 
. . M. X. 

. . M. vni. 
. . M. vin. 

. . M. X. 

. . M. xn. 


Givitas Gilnlis . . . 
Mautio Gelena . . . 
Mansio Ulmo . . . 
Mnuiio Spaneta. . . 
Mntalio VednlU . . 
Givitas SirminD. . . 


. . M. 

. . M. 

: : «; 

. . M 

. . M 


xn. 

XI. 
XI. 
X. 

vin. 
vin. 



Fit ab Aquiiêia Sirmium ueque, MiUia CCCXXil ; JHutationes XXXVIUi; 
JUansUmes TVIL 

Mntatio Fœais M. VIIIL Mutatio Altina . . . • . M. XI. 

Givitas Bassianto M. X. Givitas Sincidnno .... M. vm. 

Mntatio Noviciani .... M. Xn. 
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UwMù td Baamm . . 

MiMio Triconia Gasin. 
Matatio ad Sexiiui Kiliare 
GiTitas Aaieo Monte . . 



Fffiif ponfiOfit« et MyHœ. 
M. TI. Matatio Teaceio , 



M. 

M. 
M. 



VI. 

VU. 

VI. 



Giticas Mario . 
Gi?iiaa Vwliiatid . 



mi Dioûktianuê oeeidit Carinum. 

Matatio ad Noaaa . . • . M. VIIII. Mansio Idoaio. . . 

Man^ioManlcipio M. VIIII. MaUtio ad OfUTon. 

Moutio Jofia Pago • • . • M. X. Maasio Oromago . • 

MuiatioBao M. Vn. 

FM» Mysiœ •/ Ikuiœ, 



vniL 
vin. 



MttUtio 1 

Motatio Gameus. • 

Mansio Iponpeis. • 

Matatio Rappana . . 

Gititas Naisse . . 

Mutatio Bedieibos. . 

Matatio Ulnio. . . 
Mansio Bomansiana. 



M. XII. 

M. XI. 

M. VTin. 

M. XII. 

M. XII. 

M. XII. 

M. VII. 

M. Vira. 



Matatio Utina . 
Mansio Tarrilwa . 
Motatio Translitia. 
Moutio Bailanstra. 
Mansio Meldia . 
Matatio Scietisca. 
Givitaa Serdica. . 



M. VI. 

M. vniL 

M. X. 



M. 
M. 
M. 



M. 

M. VIIII. 

M. XII. 

M. X. 

M. vim. 

M. xn. 

M. XI. 



FU a Sirmio Swdtcam uaquê, MiUia CCCXiiU; Mutatiwnu XXIV; 
MamianeM lUL 



Mntalio Extfomoie 
Mansio Borafara. 
Motatio Sparata . 



Matatio Pontenrasi 
Mansio Bonamans. 
Motaiio Aiasore . 
Mansio Basapare . 
Matatio Tagogero 
GiTitas Eilopopnli 
Motatio Syrnota . 
Motatio Paramnole 
Mansio Gillio. . 
Motatio Gara ssora 
Mansio Ano . . 
Matatio Pal«. . 
Mansio Gastoiolmi 
Motaiiô Rhaaiis . 
Mansio Bordista. 
Matatio Baphabe. 



M. vm. 
M. vini. 
M. vm. 



Mansio Iliga . 
Matatio Soneio 



Finis Daeiœ et Thraeim 



M. vn. 

M. V. 

M. viin. 

M. XU. 

M. vini. 

M. xn. 

M. X. 

M. vm. 

M. xn. 

M. viin. 

M. XI. 

M. vn. 

M. XI. 

M. vn. 

M. XI. 

M. XI. 



Mansio Nie». . . ( 

Matatio Tarpodiso • . 

Matatio Urisio . . < 

Mansio Virgoiis . . . 

Motatio Nargo . . . 

Mansio Driinpara . , 

Matatio Tipso . . . 

Mnnsio Tnnorallo. . « 

Matatio Bcodiso . • 

GiTitas Heraelia . • , 

Mntalio Baonne . . . 

Mansio SalamemlNria. , 

Matatio Gallom . . , 

Mansio Atyra. . . 

Mansio Begio. . . . 

Gititas Gonstantinopoll . 



M. X. 

M. vnn. 



M. vnn. 

M. X. 

M. vn. 

M. VII. 

M. vm. 

M. vira. 

M. X. 

M. XI. 

M. Vin. 

M. vnii. 

M. XII. 

M. X. 

M. X. 

M. X. 

M. xn. 

M. xn. 



Fit a S$rdica Canitantinopolim u$qu9, MiUia CCCCXiil; MuiationeM Xïl; 
MutatUmBê XT. 

FU amnis summa a Burdigala Comtont inopo lim viciés bis cêntma viginti unum 
MiUia; Siutationês CCXXI; MansioMs CXii. 

Item ambnlafimos Dalmatio et Dalmaticei, Zenodlo Gons. III kal. jon. a Cbaleedoola. 
Et reTerai surnua ConstaotiDopoUm Vil fal. jan. Goosule suprascripto. 
A GoDstantiDO|H>ti transis Pontum, f eoii Ghalcedoniam, ambulas proTinciam Bithy- 
niam. 



Matatio Naseele , 
Mansio Pandieia . 



M. 
M. 



VII. 8. 
VII. S. 



Motatio Pontamoa. 
Mansio Libissa . 



M. 

M. 



xin. 
vnn. 



Matatio 



Ébi positus est B$x Annibaîianus, qui fuit Afrorum. 
.... M. XII. GiTitas Niconiedia 



M. xra. 



Fit a Constantinopoli Nieomediam itsque, MiUia VllI; Mutatianes VU; 
Mansionês lll. 

Motatio Tbateso . 
Matatio Tntaio. . 
Matatio Proioniea. 
Matatio Arieinis. 



Motatio Hyribolnm 
Mansio Libam. 
Motatio Liada. 
GiTitas Nicia . 
Matatio ScbiMB 
Mansio Mido . 
Motatio Gtaogee 



M. 
M. 
M. 
M. 
M. 
M. 
M. 



X. 

XI. 
XII. 

vm. 
vin. 
vn. 

VI. 



Mansio Babl».^ 
Mansio Cerat». 



. . M. 


X. 


. . M. 


vim. 


. . M. 


XI. 


. . M. 


XII. 


. . M. 


VI. 


. . M. 


VI. 
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Finis Bithyniœ et Gaiatiœ. 



Mn^tio Finis . . . . 
Maftsio Bsdisun . . • 
Mutatio Transmonle . • 

Muitiiolinia 

Giviias Joliopolis* • * 
MitaUo Hycronpotamoiii. 



M. X. 

M. VI. 

M. VI. 

M. XI. 

M. VU. 

M. xau 



Maosio Airannia . . 
MoUtio Ipptobrogea . 
Mansio Mni»» . . 
Mtiutio Prasmon. . 
Mutatio Cenaxepaliden 
GiTilas Àocbira Gilalise 



If 

M. xn. 

X. Xltl. 



Ht a Niewnêdia Ànehiram Ga'aiiœ usque, MiUia CCLVtU; MuiaiiofMs XXVI; 

Man$ionéê VIL 

Moutio Deiemm M. X. Giviias Arpona M. XVIII. 

Kansio GunreanU M. XI. Muiaiio Galea M. Xm. 

Moutio Rosolidiaeo .... M. XIL Mntatio Andnpi M. Vin. 

MfUillo Aiiassam ^ . , 



, . M. X. Giviias ArpODa« 

. M. XI. Muiaiio Galea . 

M. XII. Mntatio Andnpi 

. M. XIII. 

Finis Gaiatiœ et Cappadoeia, 



Manslo Piraasso. 
■ansio logola. . 
Man$io Niutis . 
Mutatio Argnstona i 
Giviias Goioaia . . 



M. xm. 

M. XVI. 

M. xvin. 

fi. Xïlî. 
M. XVI. 



Matatlo Momoasson. 
Mansio Anathiaiigtf. 
Maiatio Cliusa . . 
Mansio Salsinaii. . 
Mansio Andavilis. . 



«. 



m ett villa Pampali, unde v<ti«t4ii( equi Curules, 



iStf \tm Tklan . 



Inde fuit ÀpoWmiut Magnus. 



Givitas FassliBopoU . 
Mutatio Gaena. . . 



M. 
M. 



XII. 

XIII. 



Mansio ûpodands 
Mntatio Pilas. . 



M. 
M. 



xn. 

XIV. 



Finis Cappfidociœ et CUieiœ. 

MiBiio Mnfntti$t , p , . M. XII. Giviias Tano M. Xn. 

Me fuit Apostolus Paulus. 

Fit ak Ànèhira Gaiatiœ Tharson usque, mUia CCCXlllf; Mutationes XXV; 
Mansiones Xyill. 

Mntatio Paritis . , . . 

Givius Adana 

Givitas Masista . .' • • 
Gif itas Tard«qneia ; 1 . 



M. 


XIII. 


Mansio Catavolomis. . . . 


M. 


XVI. 


M. 


XIV. 


Maosio Bdl». . : . . . 


M. 


xvn 


M. 


xviu. 


Mansio Alexandria Scahiosa. , 


M. 


XVI. 


M. 


XV. 


Muuiio Picunus 


M. 


Vlllï 



Mansio Paofriof . 



Finù Silieiœ et Syriœ. 
M. Vin. Givitas AnUocUa. 



M. XVI. 



Fit a Tharso Ciliciœ Àniioehiam (usque), Milita CLXI; Miitationes X; 
Hansiones Vil. 



Ad palatin m Dafne 
Motalio Hytdau. . 
Mansio Piauinus. . 
MuuUo Bucbaias . 



MnUlH» Msraecas 



Mutatio Seiplin . . 
MoUtlo Basiliscnm . 
Mansio Arcas . , 
Mntatio Brutins. . 
Givitas Tripoli • , 
Mntatio Tridis . . 



M. 

M. 
M. 
M. 



V. 
XI. 

VllI. 

vin. 



Mansio G:itielas. 

Giviias l.adiea. . 

•iCivlias G avala . 

Giviias Biilaneas. 



Finis Syriœ Cœlis et Fœnieis, 
• M. X. Mansio AnUfsdos . 

Est civitas in mare a ripa Jlf. Il, 



M. XVI. 

M. XVI. 

M. XIV. 

M. xm. 



X. xn. 



M. 


xn. 


Mnlatlo Brottosalia. . 


. . M. 


xn. 


M. 


XII. 


MuUtIo AIrobile . . 


. . M. 


xn. 


M. 


VUI. 


Givitas Brriio . . . 


. . M. 


XII. 


M. 


un. 


Mnuiio Heldna . . . 


. M. 


xn. 


M. 


XII. 


MuUtio Parpbirion. . 


. . M. 


vin. 


M. 


xn. 


Civitas Sidona . . . . 


. M. 


VUL 



Ibi HeHas ad viduam aseendit, et petit sibi eébum 

MqMIo ad Nonom .... M. ini. Givitas Tyro M. xn. 

Fit ab Antioehia Tyrum usque, MUlia CLXXIIII; Mutationee XX; Mansionu XI. 



MnUUoAIexandrocbenc. . 


. M. 


xn. 


Mutatio GalamoB. . . 


. . M. 


XII. 


Moiatio Kcdeppa. . • . 


M. 


xn. 


Mansio Sicamenos . « 


. . M. 


ni. 


fittltai Ptoiemsidi 4 « . 


« M. 


VIIL 
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Jbi êtt motif Carmelut; ibi Heliat «aert/Ictum fatiébai, 
MotttfoOerta |f. yj||. 

FViitfff S\frim et PiOêêîUuB. 
GiTitts Gasarea PalMttna, id est 7od« • • . M. VIII. 

Fit a Tyro Cataream Paîêttinmm H$ptê, MiUia LXXtii ; Mutationet if; 
Jf ofMtoffia^ 1//. 

Ibi est balpeus GorDelii centuriopis^ qai mulU» eleemotjou faeiabat. 

Id tertio milliarlo est mons 8yoa, ubi fous est Id quem mulier^ tl ItTerit^ graTida lit. 

GiTiias Muianopoli. ... M. XYII. GiTilM Strideila X, Z. 

ibi sedit Aehab rez, et flelias prophetavit. 
Ibi est eampus ubi DaTid Goliatb occidit. 

Gititas Seionoll H. XTI. CiTitas I?eapoU M. XT. 

▲ser, obi fait Tilla Jeb. . . M. YI. 

Ibi est moDS Àgaxaren. Ibi dicunt Samaritain Abraham ioerifieium obtnlisse, et as* 
ceoduDtqr osque ad summum moutem gradutnum» CCC. 

Iode ad ped$m montis ipsius locus est, cui pomeu est Sechitn* 

Ibi positum est moDumcnturo^ ubi positus est Joseph m vUla, Quam dédit ei Jacob 
pater ejus. Inde rapta est et Dioa fiiia Jacob^ a fliii Àmorrhmorun^, 

Inde passns mille, locus est cui oomeu Sécher, unde descendit roulier Samarilana ad 
eumdem locum, ubi Jacob poteum fodit, ut de eo aqua implerêt, et Dominos ooster Jésus 
Ghristus cum ea loquutus est. Ubi sunt arborei platani, qup^ pl^^tavi^ Jacob, et bal- 
Deos qui de eo puteo lavatur. 

IMDB MIIUA Xyill BCKTIBUS niBUSALIf, 

In parte sinlstra est villa, qos dicitur Bûthfit. 

Iode passus mille est locua, ubi Jacob, pum iret in liesopotamiam, addonnii il, et Ibi 
est arbor amigdaîa, et Tidit visum, e^ Ange^m cum eo ioctatus est. Ibi fuit rei Hiero«* 
boam, ad quem mUiui fuitpropheta ut coaverteretur ad Deum oscelsum : et jtKiïim 
fuerat proj^tœ, ne cum pseudopropbeta, quem tecum rei babebat, manducaret. El 
quia seductos est a pseudopropbetây et eum eo manducaTi^ rodions oceurrii propheta 
leo in Tia, et occidit eom leo. 

nini BIMDSALKli WLUÀ lu* 

Fit a Cmsarea Pal$$tina Bierwalem tufue, MiMa CXVi; JfaMsotiM iV; 
Mutationeê lY. 

Sunt in Hierusalem piscine magns dua^ ad latus Templi. id eyt, qpa ad deiteram, 
alla ad sinistram, quas Salomon fecit. inierius vêro eivitatu sunt piteinm gemeUa- 
re$, qoinque porticus habentes, qus apellantur Bêtsaida, Ibi œgri muUorum annorum 
saoabantor. Aquam autem babent e» piscin» in modum eœei^i turbatam. Est ibi et 
orypta ubi Salomon dmmoneê torquebat. Ibi est angélus torris ezeelsissimaB, ubi Do- 
mious asceodit, et dixit ei is qui têntàbat mm» *. Et ait ei Dominos : Non tentabis Do- 
minnm Deum tuum, sed illi soli servies. Ibi est et iapis aogularis magnus, de quo 
4ic$uvi^ êit i Upldem quem reprobaveruni; aidiflcantes. Item ad caput anguli, et sob 
pinoa turris ipsius, sunt cubicula piurima, ubi Salomon palatium babebat. 11»i otiam 
constat cubicniuê, in quo sedit et Sapiep^iam descripsi^ : ipse vero cubiculus uoo lapide 
est tectns. Sunt ibi et exceptoria magna aqus subterrane», et piscine magno opère 
sdificate, et in «de ipsa ubi Templnm fuit, quod Salomon cdificavit, in raarmore ante 
aram tanguinem Zachfvriœ **, ibi dicas hodie fusum. Etiam parent vesUgia elavorum 
militum qui eum occiderunt, in totam aream, ut putes in cera flxum esse. Sunt ibi et 
status duœ fiodrimi- ^>t et non longe de statuis kv>iaper<t4iuf, ad quem veniunt Jo- 
dsi tingulis annii, et unguent euro, et lam^tant se cum gemitu, et vestimenta sua 
scindunt, et sic recedunt. Et ibi et domus Ezechie régis Jude. Item exeunti in Hiero* 
salem, ut ascendas Sion, in parle siuistra, et deorsum in valle juxta murum, est piscina, 
que dicitur Siloa, habet qttadriporticum, et alia piscina, grandis foras. Hic fous êêx 
di$but atgué nœtibui currit : sepiinu vero die est sabbatbum ; in totum nec ooete nec 

* Deficiunt hoc loco que Matth., cap. iv, 6, reperies. {yote de P. Wetteting.) ^ 
** Asteriscus quo hœc signala sunt, déesse aliqiiid monel; quanquam si Tocuiam ibi tol- 
larosi saaa tUltrl poaiont. \ffotê d9 P. W%$99ling,) 
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die curril. In eadem aieendilur Sion, et paret tiM fuit damus Caipkm sacerdotit, et 
eolmiifia aêkut ibi est, la qua ChrUtam tUgellto eecideraot. lotus autem intra mnnim 
SioDy paret loeas ubl patatlum habuit DaTld, et ieptem âynagogm, que illic fueroot; 
iiua taotum remansit, reltqu» aatem arantur êi sêminaniur, sieut Isalas propbeta 
di&it. Inde ut eas forts murum de Sioue eunUbus ad portam Nea|M>UlaQaiD, ad partem 
dextram, deorsum in Talle snot partetes^ obi doraus fuit sive prœtorium Poniii Pilati. 
Ibi Domious anditus est aotequam pateretur. À sioistra aatem parte, est manticulus 
Golgotha, ubi Dominas cruciflxas est. fnde quasi ad lapidem mUtum est crypta, ubi 
eorpus ejus positum fait et tertia die resurreiit. Ibidem modojuisu Cofuianiini impe- 
ratoris basilica facta est, id est Dominicum mira pukhritudinis, habeos ad latas 
exceptoria ande aqua lef atur, et balneum a tergo, ubi infant9t lavantur. Item ab 
Uierusalem eantibtis ad portam qu« est coctra orieotem, ut asceudatur io mootem Oli- 
▼eli, vattiê qum dieitur Josaphat ad partem sinistram, ubi suot Tine». Est et petra, 
ubi Juda Searioîh Gbristum tradidlt. A parte Tero dextra, est arbor palmsB, de qoa 
infantes ramos tulerunt, et veniente Chriito substraverunt. Inde non longe quasi ad 
lapidis mittom, sunt mooumeota duo * monubilét roirs pulchritudiois facta. In unnm 
positos est iMlas prophète, qui ê$t verf monoHthus, et in alium Execbias rex Judaeo- 
rum. Inde ascendis in montem OilTeti, ubi Dominus ante passionem Apostolos docuit. 
Ibi faeta est boiilieajuuu Constaniini. Inde non longe est montieulus ubi Dominu» 
aseendit orare, et appamit illic Mojses et Helias, quando Petrum et Joannem secum 
duxit. Inde ad orimUétn pastut mille quiogentos, est tilia qu» appellatur Bethania, 
Est ibi crypta obi Lasarus positus fuit, qu6D Dominus soseitaTit. 

mSI AB HinoaALXM » HlBaiCHO MILLIA XTIU. 

Deseendentibtts mootem in parte dextra, rétro mooumentom est arbor syewnari, in 
qoam Zacbcus aseendit, ut Cbristum Tideret. A ciTîtate passas mille qaingentos est 
fons HeiiMB prophète ; antea si qua mulier ex ipsa aqua bibebat , non faeiebat naios* 
Ad latns est Tas flctile Helisei; misit in eo sales, et tenit, et stetit super fontem, et 
dixit : Hec dieit Dominus : Sanati aquas bas; ex eo si qua mulier inde biberlt, fllioa 
faeiet. Sopra eumdem tero fontem est domas Rachab fomicaria, ad quam explora- 
tores introierunt, et oecultaTit eos, quando Hiericho vena est $ola oTasit. Ibi fuit cîTîtas 
Hieriebo, ci^us rauros gyraveront cum arca Testamenti fltii Israël, et cecideruot mûri. 
Bx eo non paret nisl ioeas abi fuit area Têttamenti $t lapidés 4 S, qnos filii Israël de 
Jordane leYaTervnt. Ibidem Jésus Filius Nare eircumeidi fUios Israël y et circumcislo- 
net eonim sepeliYit. 

RBH AB HiniCHO AD HAU MCOTCUM, HILUA U. 

Est aqoa ipsius Mride amarissimaf ubi in totum nnllius generis piseis est, née aliqua 
naiHs, et ai quis hominam misent se ut natet, ipsa aqua eom versât. 

ms AD JOaOARKK un DOMINUS A JOARIII lAPTIXATOB XST MILUA T. 

Ibi est loeiif super fiumen montieulus in illa ripa, ubi raptns est Helias in cœlom. 
Item ab Hierosalem euntlbos Bethléem miUia quatuor, super strata, in parte dextra, 
est monumentom, obi Racbel posita est uxor Jacob. Inde miilia duo a parle sinistra, est 
Bethléem, obi natos est Domiuus noster Jesos Christus; ibi basilica facta est jussu 
Goostaotini. Iode non longe est monumontum Ezeehiel, Asaph, Job et Jesse, DaTid, 
Salomon, et habet in ipsa erypta ad latas dcûrtam descendentibos, Hebrmis seriptum 
Bomina saperscripta. 

IIIDB BBTHAZOIA BILLU HT. 

IJbi est foni^ IB qoo Philippus Eonuchnm baptisavit. 

IHDB TBaXBINTHO HILUA H. 

Ubi Abraham htAitavit et puteum fodit sub arbore Terebintho, et eum angelis 
locutus est, et cibum sompsit. Ibi basiliea faeta est Josso Goostaniioi mire pulcbri- 
tndinis. 

IMDB TBBBBimBO GBDB01I «ILLIA H. 

Ubi est memoria per qoadrom ex lapidibus mire polchritudinis, in qua positi sunt 
Abiabam, Isaac, Jacob, Sara, Rebecca et Ua. 

* Asteriseus defectum Tidetur indicare. Ceteroqui, si post voeem puld^ritudinis dis- 
tinguas, non maie cohérent, i/^ote de P, Wesseling.) 
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ITEM AB HIEROSOLYMA SIC 



GiTii» NieopoU M. XXIK 


MoUUoBeUiar X. X. 


CiYilasLidda M. X. 


GiTitas Gasaraa M. XVII. 


Votatlo An(ipatrida .... M. X. 





Fii omntf tumma Comtaniinopoli u$quê Hierusahm millia undedet em- 
tena LXini MiUia; Hutatiwiêê IXTiUI; SÊantionM LVIIl. 

it&m pêr NicopoHm Coêaream, Millia LXXUI;S. Muiatianet V; Mantionet lii. 

Itêm ab BeraOêaper MaeedUmiam Mut, aêr$a Millia XVI. 



MauipRcgfslo. . . 


... M. XII. 


Qlfitas Apris 


. M. 


xn. 




... M. XII. 
Finie Eurcpœ 


Mntaiio Zesaien. • • • 
0t Rhodopem. 


. M. 


XII. 


Maisio SirogeUis. • 


... M. X. 


Mansio Beroaica . . . . 


. M. 


XV. 


Mniatio Brippa. . . 
Mansio Gipsila. . . 


• • . M. xiin. 


Mnutio Breierophara. . . 


. M. 


X. 


... M. XII. 


Givlias MaximianoïKili. . . 
Molatio AdsUboiodio. . . 


. M. 


X. 


MnUUoDemas. . . 


... M. XII. 


. M. 


xn. 


GiTittsTnûanopoIi . 


... M. XlII. 


Mntaiio Ruoibodona . . . 


. M. 


X. 


Mautio AduDioipait. 


... M. YIII. 


Giviias Epyrnni 

Moutio Pordis 


. M. 


X. 


MDtatlo Salel. . . 


... M. YII. S. 


. M. 


VIU. 


Molatio Melaiico. . 


... M. vm. 
















Mansio HdreontnMBi. 


... M. ynii. 


GttiiwPhiUppis . . • • 


• M. 


X. 


Matatio NeapoHm. . 


... M. yiin. 










vu Paulus et Silea» in eareere fuerunt. 






IfotaUoadItaodeciM. 


... M. xn. 


Motaclo Pennana. . . . 


. M. 


X. 


MnuUo Bomeros. . 


... M. VIT. 


MnUUo Peripidis. . . . 


. M. 


X. 


GlTilas Afflpbipolim . 


... M. xm. 
















Maosfo ApoUonia. 


. . . . M. XI. 


GiTiUs Xdisaa 


. M. 


XV. 


JCaiatio HeraclensUbi 


IS . . . M. XI. 


MuUiio ad Boodeclmui. 


. . M. 


XII. 


Mautio Baodca . 


. . . . M. XIV. 


Mansio Gellis .... 


. . M. 


XVI. 


Givitas Tbessaionica 


. . . . M. xni. 


Mnutio Grande . . . 


. . M. 


XIV. 


Hntatio ad Bccimun 


. . . . M. X. 


Mautio Melitoona. . . 


. . M. 


XIV. 


Haiatio Gephira . 


. . . . M. X. 


Gifius Uerarlea . , . 


. . M. 


xm. 


CiTitaS'Petli, onde fi 


iltAJexaiH 


GiTiUs Philippi6 . . . 


. . M. 


X. 


der magnas Macedi 
MoUtto &sorio. . . 


» . . . M. X. 


Moutio PantSwIe . . 


. . M. 


XII. 


... M. XT. 


Mautio Bnieida . . . 


. . M. 


XIX. 










GiTitas Gledo . . . 


... M. xm. 


Mansio GoIodteM. . • 


. • IL 


XV. 


Moutio Patras. . 


. . . . M. xn. 


Mansio Marnsio . . • 


. . M. 


xm. 


Mansio GlaadauoQ. 


... M. IIII. 


Mansio Absos. . . . 


. . M. 


XIV. 


Motatio Tabernas. 


. . . . M. viin. 


Moutio SicfMoa . . • 


. . M. 


XII. 


Mansio Granda Via 


. . . . M. VIIII. 


Givius ApoUonia. . . 


. . M. 


xvnu 


Muutio Tnûecio . 


. . . . M. vïin. 


Moutio Stefaoa . . . 


. . M. 


XII. 


Mansio Hiscampis. 
Moiatio ad Ûniatum 


. . . . M. yiiii. 


Mansio Aniona Tr^ecton 


. . M. 


XII. 


... M. VI. 









Fit omnis sutnma àb HeracUa pêr Maeedoniam Aulonam usque, Millia 
DCLXXrUI; Mutationêi LVni; Mansiones XV. 

Trans mare stadia mille, Quod faeit millia centum. 



Et YimS OBnOHTO IIAH8I01II8 MILLE PA89IÎ8. 



Mnutio ad BoodeeinMm. 

Mansio Glipeas « . . 
Mautio Valfniia . . . 
Gi?iUs Br ndisi. . . . 
Mansio Spiicnaees. . . 
Muutio ad Becioiam. . 
Giviias L.eonaiiai) . . . 
Mautio Torres Aorelianas 
Mniaiio Torres Juiianas. 



Mntatio ad Eqonni tfaannm. 
Molatio vicos Fomo Ifovo. 
GiTitas Benevento. . . . 



M. xm. 

M. XII. 

M. xin. 

M. XI. 

M. xim. 

M. XI. 

M. X. 

M. XV. 



Givius Bernes. . 
Mnutio Botontones 
Giviias Hobos. . 
MatMtio ad Qointnn 
Giviias Ginasio . 
Mntaiio Uiidecininm 
Givitas Gerdonis • 
Givius Aefis. 



Becimum. 



. M. Vim. MnUiio Aqniionis. 

Finie Àpuliœ et Campania. 

. M. vm. Givitas et Mansio Glaodiis 

• M. xn. Muutio Novas. . . . 

M. X. Givitas Gapna. . . . 



M. XI. 

M. XI. 

M. XI. 

M. XV. 

M. XV. 

M. XI. 

M. XV. 

M. xvni 

M. X. 



M. xn. 

M. VIIII. 

M. vn. 
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Fit tumma ab Àukma u$quê Capwm MiUia CCLXXXII; MutatUmet XXV; 
ManHones XtU, 



Motatio ad Oclavom . . 


• . M. 


vni. 


Matatio Ponte GampaM. 


• . M. 


yiiii. 


Givitas Smioessa . . . 


: : S: 


vim. 


Civiias Meniarnas. . • 


rtiri. 


C.vitas Formis. . . • 


• . M. 


Vllfl. 


Civiias Fundis. . . . 


. . M. 


xn. 


Givitas TerniciDa . . • 


• . M. 


xin. 



Motaiio ad Médias 

aolatio Appi foro . 
utrttio Sponsas . 
Givitas Arldn et Ailiona. 

Îloiaiio ad Nono. 
a arbe Rooia . . 



U. X. 

M. Vlïî. 

M. VIIÎ. 

M. XlUI. 

M. VU. 

M. VIITL 



FU aCapuauêquêod urbem Jlofrittm MUlîa CXXXVl; MatatiofMêXiV ; 
HofMonet IX. 

Fit ab lieraeUa per Aulonam in urbem Ramam utgue, MiUia undecies een- 
tena XU; Mutationu XVIII; Mamioneê XLVL 

AB URBE MEDIOLANUM. 



MoUtloRobns ; . . 


. . M. VIIII. 


Givitas Foro Flamtoi. . 


• • M. 


m. 


Motaiio ad Ylreitclnrom. 


. . M. Xï. 


Givitas Noc«ria . . . 


. . M. 


Xll. 


Motatiu Aqaa Vin . . 
Cfvitas Vencuto . . . 


. . M. XII. 
. . S. XII. 


Giviiiis Puinins . . • 


. • M. 


YIII. 


Mansio HerboUoQi . . 


. . M. 


YII. 


Givius Narnia. . . . 


. . M. XIÏ. 


MoUlio Adbcsis. . . 


. . M. 


X. 


Giviias iDirramna . . . 


. . M. VIIII 


MnUtio ad Gale . . . 


. . M. 


XIY. 


Mutatio Tribos Tabernîs. 


. . M. m. 


Mntaiio Intercisa. . . 


. . M. 


YÏIU. 


Matatio Fani Fogilivi. . 


. . M. X. 

; . M. vn. 


GiviUs Fofo Semproni . 


. . M. 


YIllI. 

Yirti. 


Givitas Spolitio. . . . 


Motatio' ad OctAvuih . . 


. . M. 


Motatio Sacraria . . . 


. . M. VIII. 


Givitas Fjbo FOrlOD» . 


. . M. 


Yin. 


Giviias Trevis. . . • 


. . M. lY. 


Giviias Pisanro . . • 


. . M. 


XXIY. 


Givitas FulginU . . . 


. . M. V. 










VsqM Ariminum. 






Mntaiio Goopetu . . . 


• . M. XIÏ. 


Givitas Regio. . . • 


. . ir. 


YTtl, 


Givitas Gesena. . . . 


. • M. Yï. 


Mutaiio Canneto . • . 


. . M. 


X. 


Givitas Foropopali . . 
Givitas Porolivi . . . 


. . M. VI. 


Givitas Farina} 


. M. 


VUÏ. 


. . M. YI. 


MoUtio ad Turoni . . . 


. M. 


YII. 


Givitas Favenlia . . . 


. . M. Y. 


Mansio FidenU». . . • 


. M. 


YIU. 


Givitas Foro Goniett. • 


• . M. X. 


Mutatio ad Fonieclos . . 


. M. 


YIII- 


Givitas Otatenio . . . 


. . M. xin. 


Givitas Placentia . . . « 


• M. 


XIII. 


Givitas Bononia . . • 


. . M. X. 


MuUiio ad Rota . . . . 


. M. 


XI. 


Muuiio ad Médias , • 


. . M. XY. 


Matttio TribDS Tabernis '• 


. M. 


Y, 


Motatio Yiclariolag . . 


. . M. X. 


Givitas Uade 


.. M. 


VIIII. 


Givitas Mntena . « • 


é • K. III. 


Matalio ad Noonm . . . 


r M. 


VII. 


Matatio PoQia Sociea. . 


. . M. Y. 


Givitas Mêdiolanam . . . . 


. M. 


YII. 



Fit omnis iumma ab urbe H&ma Bfhdtotanum utque, MiUia CCCCXVI; Muta'- 
. . tionet XUt ; ManHones XXUU. 

EXPLICrr ITINERARIUM. 

O BODEM Y. C. «1 VniIB GALÙCU» 

Lagda&umy Desideratom-MonteiD. 

Aremortci, ante mare^ ars^ aote; More dicunt Mare^ el id«o liorhil. Mariai. 
Arvero)^ aote obsla. 

RtiodaDum^ Tiolentum : nam Bho, nimium; Ûao, Judiceniy hoc et gallice, hoc et he- 
braice dicltar. 
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N» II 



DISSERTATION 

SUR Ctmmvt 
DE L'ANCIENNE JÉRUSALEM ET DE SON TEMPLE 

ET SUH LES M£8IIRES HÉBRAÏQUES DB LONGUEUR. 

Les Tilles qui tiennent un rang considérable dans l'hiitoire eiigent des recherchei 
particulières sur ce qui les regarde dans le détail; et on ne peut disconvenir que Jéru- 
salem ne soit du gombre de celtes qui méritent de faire l'objet de notre curiosité. G*est 
ce qui a engagé plusieurs savanta à traiter ce sujet fort amplement et dans toutes ses 
eircoustances^ en cbe.*ebant à retrouver les différents quartiers de cette Tille, ses édi- 
fices publics^ ses portes, et presque généralement tous les lieui dont on trouve quelque 
mention dans les livres saints et autres monuments do rantiquilé. Quaud même les re- 
eherches de ces savants ne paraîtraient pas suivies partout d'un parfait succès, leur 
sèle n'en mérite pas moins des éloges et de la reconnaissance. 

Ce qu*0D se propose principalement dans cet écrit est de fixer Tétendue de cette ville^ 
sur laquelle on ne trouve encore rien de bied déterminé, et qui semble mémo en gôné* 
raifort eiagérée. L'emploi du local devait en décider; et c'est parce qu*on l'a néiçiigé, 
que ce point est demeuré à discuter. S'il est dilBclle et comme impossible de s'éclaircir 
d'une manière satisfaisante sur un grand nombre d'articles de détail concernant la ville 
do Jérusalem, ce que nous mettons ici en question peut être excepté, et se trouve sus- 
ceptible d'une grande évidence. 

Pour se mettre à portée de traiter cette matière avec précision, il faut commencer 
par reconnaître ce qui composait l'ancienne Jérusalem. Cet examen ne laissera aucune 
incertitude dans la distinction entre la ville moderne de Jérusalem et l*anctenue. L*en- 
eeinte de celle-ci paraîtra d'autant mieux déterminée^ que la disposition naturelle des 
lieux en fait juger infailliblement. C'est dans cette vue que nous Insérons ici le calque 
trës-fidèle d'un plan actuel de Jérusalem, levé vraisemblablement par les soins de 
M. Desliayes, ci qui a été publié dans la Relation du voyage qu'il entreprit au Levant 
en 4621, en conséquence des commissions dont il était cbargé par le roi Louis Xlll au- 
près du Grand-Seigneur. Un des articles de ces commissions étant de maintenir les reli- 
gieux latins dans la possession des saints lieux de la Palestine, et d'établir un consul à 
Jérusalem, ii n'est pas surprenant qu'un pareil plan se rencontre plutôt dans ce Voyage 
que dans tout autre. L'enceinte actuelle de la ville, ses rues, la topographie du sol, sont 
exprimées dans ce plan, <et mieux que partout ailleurs, que Je sache. Nous n'admettons 
dans notre ealque, pour plus de netteté^ ou moins de distraction à l'égard de Tobjet 
principal, que les circonstances qui intéresseut particulièrement la matière de cette Dis- 
sertation. L'utilité, la nécessité même d'un plan, en pareil sujet, sont une Juste raison de 
s'étonner qu'on n'ait encore fait aucun usage de eelul dont nens empruntons le secours. 

I 

niscusaiOH oas quabtibrs di l'avcisiimi jikosalim. 

Josèphe nous donne une idée générale de Jérusalem, en disant (livre vi de la Guerre 
des Juifs, chap. vi) que celte ville était assise Sur deux collines en face Tune de l'autre^ 
et Séparées par tme vallée; que ce qui était appelé la Haute^ViUe occupait la plus 
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éteodm ainsi qoe U plus éleTée de ces collines, et celle qae i'avanUge de sa sitiuUon 
AYaitCaii choisir par David poor sa forteresse; qae l'aotre colline, nommée Acrn, ser- 
Tait d'attieUe à la Basse- Ville Or, noos voyons qae la monCagne de Sien, qui est la 
première des deni collines, se dlsUngoe encore parfaitement sar le plan. Son escarpe- 
ment pins marqué regarde le midi et roccideot, étant formé par une profonde raTîne, 
qui dans rËcriture est nommée Gê-ben-Hinnom, on la VaUéé des Enfants d'Hinnom, 
Ce Talion, courunt du couchant an levant, rencontre, à reitrémilé du mont de Sion, la 
vallée de Cédron, qui s'étend du nord au sud. Ces circonstances locales, et dont la oatuce 
même décide, ne prennent aucune part aui cbaofrements que le temps et la foreur des 
hommes ont pu apporter à 1% ville de Jérusalem. Et par là nous sommes assurés des li- 
mites de cette ville dans la partie que Slon occupait G*est le cété qai s*avance le plus 
vers le midi; et non-seulement on est fixé de manière à ne pouvoir s'étendre plus loin 
de ce c6lé-U, mais encore Tespace qoe l'emplacement de Jérusalem peut y prendre en 
largeur se trouve déterminé, d'une part, par la pente on l'escarpement de Sion qui re- 
garde le couchant, et, de l'aotre, par son extrémité opposée vers Cédron et rorieot. Celui 
des murs de Jérusalem que Josèphe appelle k plus andenj comme étant attribué à Da- 
vid et à Salomon, bordait la crête du rocher, selon le témoignage de cet historien ; à 
quoi se rapportent anui ces paroles de Tacite, daos la description qu'il fait de Jérusalem 
{Bist., liv. ▼, ch. xt) ; Duos eoUes, immemsum éditas, elaudsbant mûri. . extrema 
rupis <Arupta. D'où il suit qoe le contour de la mootagne sert encore à indiquer l 'an- 
cienne enceinte, et à la circonscrire, 

La seconde colline s'élevait an nord de Sion, faisant face par son cété oriental au 
mont lioria, sur lequel lo temple était assis, et dont cette colline n'était séparée que 
par une cavité, que ies Hasmo!iéens comblèrent en partie, en rasant le sommet d'Acra, 
comme on l'apprend de Josèphe (au même endroit que ci-dessusV Car, ce sommet ayaut 
vue sur le temple, et en étant très-voisin, selon que Josèphe s en explique, Antiochos 
Èpiphanes y avait construit une forteresse, pour brider la ville et incommoder le temple ; 
laquelle forteresse, ayant garnison grecque ou macédonienne, se soutint contre les Juifs 
Jusqu'au temps de Simon, qui la détruisit, et aplanit en même temps la colline. Comme 
il n'est même question d'Acra que depuis ce temps-là, Il y a toute apparence que ce nom 
n'est autre chose que le mot grec cocpc qui signifie un lieu élevé, et qui se prend quelque- 
fois aussi pour une fortereue, de la même manière que noos y avons souvent employé 
le terme de roea, la roche. D'ailleurs le terme de hakra, avec aspiration, parait avoir 
été propre aux Syriens, ou du molus adopté par eux, pour désigner un lieu fortifié. Et 
daos la paraphrase chaldalqoe (Samuel, liv. ii, chap. ii, v. 7), Hakra«D8iun est la for- 
teresse de Slon. Josèplie donne une idée de la figure de la colline dans son assiette, par 
le terme de àiifixvproçj lequel, selon Suidas, est propre à la lune daos une de ses phases 
entre le croissant et la pleine luoe, et, selon Martianus-Gapella, entre la demi-luue et 
la pleine. Une circonstence remarquable dans le plan qui nous sert d'original, est un 
Teslige de réminence principale d'Acra entre Slon et le temple; et la circonstance est 
d'autant moins équivoque que, sur le pUn même, en tirant vers l'angle aud-ouest du 
temple, on a eu l'attention d'écrire lisu-haui. 

Le mont Moria, que le temple occupait, n'étant d'abord qu'une colline irrégulière, il 
avait fallu, pour étendre les dépendances du temple vur une surface égale et augmenter 
l'aire du sommet, en soutenir les côtés, qui formaient un carré, par d'immenses con- 
structions. Le celé oriental bordait la vallée de Cédron, dite communément de Josaphai, 
et très- profonde. Le côté du midi, dominant sur un terrain très-enfoncé, était revêtu de 
bas en haut d'une forte maçonnerie, et Josèphe ne donne pas moins de trois cents cou- 
dées d'élévation à cotte partie du temple : de sorte même que, pour sa communication 
avec Sion, il avait été besoin d'un pont, comme lo même auteur nous en instruit. Le 
cêté occidental regardait Acra, dont l'aspect pour le temple est comparé à un théâtre par 
Josèphe. Du côte du nord, un fossé creusé, rif»oç $c o^w/b-jxto, dit notre historien, sé- 
parait le temple d'avec une colline nommée Èezetha, qui fut dans la suite jointe à la 
ville par un agrandissement de son eoeeinte. Telle est la disposition générale du mont 
lioria dans Tétendue de Jérusalem. 

La fameuse tour Antonia flanquait l'angle du tempte qui regardait le nord-ouest. As- 
sise sur un rocher, elle avait d'abord éte construite par Hyrcan , premier du nom, et 
appelée Bi^ttc, terme grec selon Josèphe, mais que saint Jérême dit avoir éte commun 
dans la Palestine, et jusqu'à son temps, pour désigner des maisons fortes et construites 
en forme de tours. Celle-ci reçut de grands embellissements do la part d'Hérode, qui 
lui fit porter le nom d'Antoine son bienfaiteur; et avant raccroissement de Besetha, l'en* 
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eeiDta do la Tille ne s'étendait pas au delà du e^té do nord. Il faut même rabaisser on 
peu Ters le sud, à une asses petite distance de la fuse occidentale du temple, ponr eiclore 
de la ville le Golgolba ou Calvaire^ qui, étant destiné au supplice des ciimioels, n'était 
point compris dans Tenceinte de la ville. La piété des ebrétlens n'a souffert en aoenn 
temps que ce lieu demeur&t inconnu, même avant le règne du grand Constantin. Car l'aii- 
raitrii été à ces Juifs convertis nu christianisme, que saint Épipbane dit avoir repris leur 
demeure dans les débris de Jérusalem, après la destruction de celte vlUe par Tile, et 
qui y menèrent une vie édifiante? Constantin, selon le témoignage d'Eosèbe, couvrit le 
lieu même d'une basilique. Tan 3S6, de laquelle parle très-convenablement à ce témoi- 
gnage l'auteur de Vltinerarium a Burdigala Hierusaiêm iifçue, lui qui était à Jéru- 
salem en 333, suivant le consulat qui sert de date à cet Itinéraire : ibidem modo juitu 
C9n$tantini imperatoris, Basiliea faeta est, id ett Daminieum, mirœ pMlehritudî- 
nis. Et bien qu*au commencement du onsième siècle, Almansor Haklmblllà, calife de ta 
race des Faiimites d*Égypte, eût fait détruire cette église, pour ne vouloir tolérer la so* 
percberie du prétendu feu saint des Grecs la veille de Piques; cependant l'empereur 
grec Constantin Mooomaque acquit trente-sept ans après, et en 4048, du petit-fils de 
Bakim, le droit de réédifler la même église ; et il en fit la dépense, comme on l'apprend 
de Guillaume, archevêque de Tyrjfliv. i, chap. tu). D*allieurs, la conquête de Jérusalcaa 
par Godefroi de Bouillon en 4099 ne laisse pas un grand écoulement de temps depuis 
l'accident dont on vient de parler. Or, vous remarquerex que les circonstances précé- 
dentes qui concernent l'ancienne Jérusalem n'ont rien d'équivoque, et sont aassi déei* 
sives que la disposition du mont de Sion do cêté opposé. 

Il n'y a auèune ambiguïté à l'égard de la partie orientale de Jérusalem. 11 est notoire 
et évident que la vallée de Cédron servait de borne à la ville, sur la même ligne, on à 
peu près, que la face du temple, tournée vers le même côté, décrivait au bord de cette 
vallée. On sait également à quoi s*en tenir pour le cêté occidental de la vllie, quand on 
considère sur le plan du local que l'élévation naturelle du terrain, qui borne l'étendoe 
de Sion de ce cêté-là, comme vers le midi, continue, en se prolongeant vers le nord. 
Jusqu'à la hauteur do temple. Et il n*y a aucun lieu de douter que ce prolongement de 
pente, qui commande sur un vallon au dehors de la ville, ne soit le cêté d'Acra con- 
traire à celui qui regarde le temple. La situation avantageuse que les murs de la ville 
conservent sur l'escarpement justifie pleinement cette opinion. Elle est même appuyée 
do témoignage formel de Brocardus, religieux dnminicain, qui était en Palestine l'an 
4283, comme il nous l'apprend dans la description quHi a faite de ce pays. C'est à la 
partie occidentale de Tenceinte de Jérusalem prolongée depuis Sion vers le nord, que se 
rapportent ces paroles tirées de la Description spéciale de cette ville : Vorago sêu vol- 
lU, quœ proeedebat vsrtiis aquiUm$m, faciebatquê fottam eivitatUjwBta longitudi" 
dem ejus, usque ad plagam aguUonU; et tuper eam erat intrin$ecu$ rupet êminen$,\ 
quam Jotephut Aeram appettâx, quœ suitinebat murum civitatU êupûfpoiitumy ein^ 
gentem àb oceidente eivitaiûm, usque ad partam Ephraïm, ubi eurvatur eotUra 
orieniem. Cet exposé de la part d'un auteur qui a écrit eu vertu des connaissances 
qu'il avait prises sur le lieu même, est parfaitement conforme à ce que la représenta- 
tion du terrain, par le plan qui en est donné, vient de nous dicter : rupes imminens 
voragini, tive fotsa, proçedenii vernu aquilonem, iuitinebat murum eivUaii$, 
eingenUm eam ab oeeidente usque dum eurvatur venus orientem. En voilà suffisam- 
ment pour connaître les différents quartiers qui composaient Tancienne Jérusalem, leur 
assiette et situation respectives. • 

IL 
BHCxnm'^Di L^AifcinmB liansALstf. 

Le détail dans lequel Josèphe est entré des diverses murailles qui enveloppaient Jé- 
rusalem, renferme des circonstances qui achèvent de nous instruire sur Tenceinte de 
cette viUe. 

Cette historien distingue trois murailles différentes. Celle qu'il nomme Ut plus an^ 
eienne couvrait non-seulement Sion à Tégard des dehors de la ville, mais elle séparait 
encore cette partie d'avec la ville inférieure ou Acra ; et c>st même par cet endroit que 
Josèphe entame la description de cette muraille. Il dit que la tour nommée Jfippicos, 
appuyant le cêté qui regardait le nord, àû^ôittwi iè xarà popiav àiro roO 'Invrocoù, 
ineipiensad boream ab Bippico ; elle s étendait de là jusqu*au p6rlir|ue occidental du 
temple, par où nous devons entendre, comme le plan en fait juger, son angle sud- 
iTwiR, 26 
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. Ou Toit elairemeot que cette partie de maraille ftiit une séparation de la ffaate- 
Ville d*aTee la Basse. Elle parait répondre à Tenceinte méridionale de la ville moderne 
de Jérusalem, qui exclut Sien; en sorte qu*il y a t«ut lien de présumer que la tour Hip- 
picosy dont on Terra par la snite que la position nous importe, était élevée Ters l'angle 
•nd-onestde reneelnte actuelle de Jérusalem. 81 Ton en croit plusieurs relations^ cette 
•oceènlf est un ouvrage de SoUmsn, qui en 4510 succéda à son père Séllm , auquel les 
Tures doivent la conquête de la Sjrle et de l'Egypte. Cependant El-Ëdrisij qui écrivait 
m géographie pour Roger !•*, rot de Sicile^ mort en 4461 ^ représente Jérusalem dans 
iB état eonforme à celui d'aujourd'hui^ en disant qu'elle s'étend en longueur d'occident 
eo orient. Il eiclut niéBe formellement de son enceinte le mont de Sion ; puis qn*au 
terme de sa description, pour «lier à un temple où les chrétiens prétendaient dès lors 
qie Jésoi-Gbriet avait célébré la Gène, et qui est situé sur ce mont, il faut sortir de la 
ville par une porte dite é» Sion, Bàb^8êihun,et qui s'accorde à l'état actuel de Jérusa- 
lem. Benjamin de Tudèle, dont le voyage est daté de Tan 4 473, remarque qnll n'y avait 
alors d'autre édifice entier sur le mont Sion que cette église. Et ce qui se lit dans le 
Voyage fait par Willebrand d'Oldenbourg , en 4944, à l'égard du mont de Sion, Nitne 
imohtdUur mmriê eivitmis, ê$d lempofv Fttit<oi»<f Dominieœ excludebatur, doit 
être pris au sens contraire, quand ce ne serait que par rapport à ce dernier membre, 
^m elu d êb mtmr têm pM Fanianii. n est très vraisemblable, en général, que, dans les 
endroits où les parties de l'anotenne enceinte prennent quelque rapport à fencelnte 
moderne, la diepesiltoB des lleui, les vestiges même d'anciens fondements, ayant dé- 
terminé le passage de cette enceinte moderne, elle nous Indique par conséquent la trace 
4ê l'ancien ne. Il y a même une circonstance particulière qui auto Ae cette observation 
générale, pour la séparation de Sion d'avec Acra. C'est ce coude rentrant à l'égard de 
Sion, que vous remarqueras sur le plan, en suivant fenceîote actaelle et méridionale 
de la vUle de Jérusalem, dans la partie plus voisine de l'emplacement du temple, ou- 
du mont lioria. Car, si Ton y prend garde, ce n*est en effet que de cette manière que le 
quartier de Sion pouvait être séparé d*Acra, pnisque, comme nous l'avons observé en 
parlant d'Aera, l'endroit marqué haut-Heu sur le plan, et duquel le coude dont II s'agit 
parait dépendre, désigne Indubitablement une partie de réminence qui poriait le nom 
d^Aera, et vraisemblablenMnt celle qui dominait davantage et qui par conséquent se 
disUngnait le phM d'avec Sion. 

Josèphe, ayant décrit la partie septentrionale de l'encelntè de Sion, depuis ht tour 
Bippicos jusqu'au temple, la reprend à cette tour, pour la conduire par Toccident, et 
eneoite nécessairement par le midi, jusque vers la fontaine de SiloG. Cette fontaine est 
dMs le fond d'une ravine profonde , qui coupe la partie Inférieure de Sion prolongée 
Jusque sur le bord de la Tallée de Gédron, et qui la sépare d'avec |une porilon de la 
ville située le long de cette vallée, Jusqu'au pied du temple. A cette ravine venait 
aboutir renfoncement ou vallon qui distinguait le ment de âon d'avec la colline cf Acra, 
et que Josèphe appelle rûv rvpo^rotûv, easeariorum, ou des fromagers, Édrisi fait 
mention de ce vallon, et très^distinctement, disant qu'à la sortie de la porte dont il a 
feit mention sous le nom de Sion^ on descend dans on creux (m fouam, selon la ver- 
sion des Maronites) qui se nomme, ajoute-t-il, la Vallée d^enfer, et dans laquelle est U 
fontaine Seluan (ou Siloan). Cette fontaine n'était pas renfermée dans l'enceinte de la 
▼lUe : saint Jérême nous le fait connaître par ces paroles (in Matlh., xxiii, S5} : în 
portarum exitihut, qvœ Sitoam ducunr. Le vallon dans l'enfoncement duquel est 
Siloë remoDtant du sud-est au nord-ouest, Josèphe doit nous parjdtre très-exact lors- 
qu'il dit que la muraille qui domine sur la footaioe de Siloë court d'un côté vers le 
midi, et de l'autre vers l'orient. Car c'est ainsi, selon le plan même du local, et presque 
à la rigueur, que cette muraille suivait le bord des deoa escarpements qui forment la 
ravine. V Itinéraire de Jérusalem s'explique convenablement sur la fontaine de Siloë : 
Deoreum in vaUe, juxta murum, eu pitêina fMS dieilur 5tioa. Remarquena même 
la mention qui est faite de ce mur dans un écrit de Tège du grand Genetantin. On eo 
peut inrûrer que le rétablissement de Jérusalem, après la destruction de cette trille par 
Tite, rélabliKsemeul qu'on sait être l'ouvrage d'Adrien, seus le neiveaii nom ^Mlia 
Capitolina, s'élcndit à Sion comme au reste de la ville. De série que la ruine de Sion, 
telle qu'elle parait aigourd'hui, ne peut avoir de première cause que dans ee que souf- 
frit cette ville de la part de Chosroès, roi de Perse, qui la prit en 644. Ce serait doM à 
tort qu'on prendrait à la lettre ce qu'a dit Abulpbarage (Dynast. 7), que l'iEUa d'A- 
drien était auprès de la Jérusalem détruite. Cela ne doit signifier autre cbose^ sinon que 
l'emplacement de cette ville, conforme à son état présent du temps de cet historien» et 
depuis l'établissement du mahométlsme, ne répond pas exactement à celui d'on Age 
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plus reculé. Il ne faut pas imaginer que l'usage du nom d'J?^{a, employé par Abulpba- 
rag8> Bt reaFermê étroitemeot dans ia durée de la puissance romaine^ puisque les écri- 
falM orientaux emploient qoelqaefois la dénomination d*lUia pour désiguer Jérusalem. 
Ukk9, poor reprendre la trace do mur à la suite de Çiloë, ce mur était prolongé aa 
traTen d'Opblt^ vesaat dMtiitr et se terminer à ta face orientale du temple . ce qui 
nous condoti, en effel^ à ion angle entre l'orient ei le midi. Il est mention d*Oph'l ou 
Ophel en plneiéun endroilf de TÉcriture. Ce terme est même employé métapborique- 
mwt, nnle tans qu'on poisse décider par le sens de ta phrase du texte original, s'il si- 
gnifie plttlM présomption on orgneil qtt'atenglemeni. Les commentateurs sont partagés. 
Ut uns voulant qn*Opbol désigne un Uoa élevé, les autres un lieu profond. La contra- 
riété de cette iaterprétation n'a , au reste, rien de plus ettraordioafre que ce qu'on 
observera dans Tneage du mot latin altus, qui s'emploie quelquefois pour profondeur 
comme pour élévation. La version grecque {tteg., n, v. 24) a traduit Ophel ffKOTCtvqVy 
lieu eonvert, et pour ainsi dire ténébreux; et, en etfet, si Ton remarque qa'Opbla, dans 
loeèpbe, se rencontre précisément au passage de la muraille dans ce terrain si profond, 
flor lequel 11 a été dit, en parlant du mont Morla, qu'il dominait la face méridionale du 
temple, on ne pourra disconvenir que Tinte rprétation du nom Ophel comme d*uo 
Heu enfoncé, no toit justifié par une circonstance de cette nature, e^ hors de toute 
équlToqne. 

L'emplacement que prend Ophel paraîtra convenable à ce que dit Josèphe (iiv. vi de 
ta Guetté det Juifs, chap. yii) parlant des factions ou partis qui tenaient Jérusalem 
divisée ; savoir que l'un de ces partis occupait te temple, et Oplila et la vallée de Cédroo. 
Dans les Pattàipoménei,M, xxxni, 44), te roi Menasses est dit avoir renfermé Ophel 
dans l'enceinte de ^ tille; ce qui est d'autant plus remarquable qu'il s'en suivrait qne 
la cité de David n'avait point Jusque-là excédé les Fimites naturelles de la montagne de 
Ston, qui est réellement bornée par hi ravine de Siloë. Voici la traduction littérale du 
texte : ^difieavit mttfnm extetiotem eivatati David, a5 occidenU Gthon, in tôt" 
rente, ptoeedendo usque ad pottam Piscium, et citcuivit Ophel, et munMt eum. 
Cet fMirolos, mufuin extêtiotem eititati David, feraient allusion à la conséquence 
que Von tient de tiret de raccfolssemefit d*0phel, eircutvit. Gthon, selon les com- 
mentateurs, eetia même chose que Slloë; et, en ce cas, ab oeeidentê doit s'ontendre 
depuis ee qui eit au couchant de Siloé, c'est-à-dire depuis Siob^ dont la position est vé- 
ritablement occidentale à l'égard de cette fontaine, jusqu'au bord du torrent, tu tôt- 
tenté, lequel il est naturel de prendre pour celui de Cédron. Je ne vois rien que k 
diepeeMoD du Heu même puisse approuver davantage que cette interprétation, laquelle 
nous apprend à mettre une distinction entre ce qui était proprement Cité de David et 
ce qui a depuis été compris dans le même quartier de Sion. Nous avons donc suivi la 
trace de ^enceinte qui renfermait ce quartier toiH entier, et avec ce qui en dépendait 
Jusqu'au pied du temple. 

Le eecond mur dont parle Josêphe ffintéresse poini notre sujet, par la raison qu'il 
était renfermé dans la tille même. Il commençait à la porte appelée ùencuh ou de$ 
Mtdênê, comme ce mot peut s'interpréter; laquelle porte était ouverte dans le premier 
ée$ murs, ou celui qui séparait 3ion d'avec Acra. Et ce second mur, s'avanfant vers la 
partie «eptentrfonale de la tille, se repliait sur la tour Autonia, où il tenait aboutir. 
Donc ce mur n'était qu'une coupure dans l'étendue d'Acra^ appuyée d'un celé sur le mur 
de 9k>B, de l'autre sur la tour qui couvrait l'angle nord-ouest du temple. La trace de ee 
Mur ponrralt répondre à une ligne ponctuée que l'on trouvera tracée sur le plan, dans 
Teepaee qu'Acre occupe. Il est naturel de croire qu'il n'existait que paroe qu'il avait 
précédé un ntrr edtérieur, ou tel que celui qui donne plus de grandeur au quartier d'A^ 
cra, et dont il nous reste à parler. J'ajoute seulement que c'est à ce mur moins reculé 
fu^H convient de s'attacher par préférence, si l'on veut suivre le détail de la réédifiea- 
HoB de l'enceinte de Jérusalem par Nêhémie ; étant plus traisemblable d'attribuer ant 
princes Hasmonéent, et au temps même de la plus grande prospérité de leurs albirei» 
t'ewrage d'un nouveau mur qui double celui-là, et qui ombrasse plus d'espace* 

Le troisième mur^ qui, joint au premier, achèvera la cireen/scriptjiMi de l'eneeinté de 
lérnsalefn, se prend, en suivant Josèphe, à la tour Hippicos. La description de te pr»» 
Mère muraille nous a déjà Serti à connaître le lieu de cette tour. Ce q«e le néoM bis* 
lerien dit de la ffinraHIe dont il s'agit à présent confirme cet emplacement. Commentant 
donc à la tour Hippicos, cette muraille s'étendait en droiture ters le septentrion Ju»- 
ifu'à un^ autre tour fort considérable, nommée Psephina, Or, noue toyoue encore que 
renceinte actuelle de Jérusalem, conservant l'avantage d^étre élevée sar la pente de la 
colline qui serrait d^asslette à la Basse-Ville ancienne^ s'étend du midi «a esftenUioo, 
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depuis l'angle boréal de SioD, où U ccovieni de placer rHippieoe^ Jiii(|a*aa eliAtean qa*OB 
nomme def Pi$ims. La tour Psephina/selon que Jotèphe en parle ailleurs, ne le oédait à 
anenne deeelles qui entraient dans les fortiflcaUons de Jérusalem. Le Gastel-Pisano est 
encore aoJonrd*boi une etpèee de eitadelle A l'égard de cette Tille. G*est là que logent 
l'aga et lagarolton qu'il commande. Le Grec Phocas, qui tlaitales saints lieux de la Pa- 
lesUoeiran 1485, et dont te Voyage a été mis au Jour par AUatlus> in Symmictiê Hv 
Opummlii, dit que cette tour, ou piutAt ce château, pour répondre aux termes dont il 
•e sert, irv|»7oc ifufitytBitrrœnç {turrU insigni admodmn magnitudim) était ap- 
pelée par ceux de Jérusalem la tour de David. Il ta place au nord it la ville; Ëpi- 
phane lliagiopolite, près de la porte qui regarde le couchant, ce qui est plus exacte, eu 
égard surtout à la ville moderne de Jérusalem. Selon la relation do moine Brocard, que 
J'ai cité précédemment, la tour de David aurait été comprise dans retendue de Sion, et 
élOTée vers l'encoigoure que le vallon qui séparait ce mont d'avec Acra faisait avec l'es- 
earpement occidental de Sion, situation plus convenable à l'Hippicos qu'à Psephina. Mais 
cela n'empêche pas que, dans cette même relation on no trouve une mention particu- 
lière du lieu qui se rapporte au Ga8tel4*l8ano. On le reconnaît distinclement dans ces 
paroles : Itupes iUa, Hptr gtMim tix parte oecidenlU etai exstruetui murui civita- 
iii, 9rat vadê $miMn$,pn99»rtim in angulo, uH oeeidentalU mûri part connecte- 
ftottir aquikmari; udt et turrit Neblosa dicta, et propugnaeulum vaide firmum, 
evitu ruinœadhue visuntur, unde tota Arabia, Jordanie, mare Mortuum, et aUa 
plmrima laea, senno coto nideri posiunt. Cette dernière circonstance, qui fait voir 
tout l'avantage de la situation du lieu, est bien propre à déterminer notre opinion sur 
l'emplacement qui peut mieux convenir à Taocienne tour Psephina, comme au Gastel- 
Pfsano d'aojourd*hui. Disons plus : ce que Brocard nous rapporte ici est conforme à ce 
qu'on lit dans Josèphe (Uv. iv de (a Guerre des Juifs, chap. vi), qu'au lever du soleil, 
la tour Psephina découvrait l'Arabie, la mer, et le pays le plus reculé de la Judée. Et 
quoiqu'il n'y a point de vraisemblance que le château, de la manière dout il existe, soit 
encore le même que celui dont il tient la place, et qu'on eût tort, comme Phocas l'a 
bien remarqué, de le rapporter à David même, cependant il ne s'ensuit pas qu'il fût dif* 
feront quant au lieu et à l'asgielte. BcDJamiu de Tudèle prétend même que les murailles 
construites par les Juifs, ses ancêtres, sulmstaient encore de son temps, c'est-à-dire 
dans le dousième siècle, à la hauteur de dix coudées. 

S'il parait tant de convenance entre le Gastel-Pisano et la tour Psephina, voici ce qui en 
déeide d'une manière Indubitable. Josèpbe dit formellement que cette tour flanquait 
l'angle de la ville tourné vers le nord et le couchant, et comme on vient de voir que 
Brocard s'eipliqoe sur le lieu que nous y faisons correspondre, vhi oeddentaUs mûri 
pars eonneetebatur aquUonari. Or, vous remarquerez qu'à la hauteur de la face sep- 
tentrionale du Gastel-Pisano, on de Ja porte du couchant qui Joint cette face, on ne peut 
exclure de l'ancienne ville le lieu du Calvaire, sans se replier du côté du levant Donc 
le Gastel-Pisano, auquel nous avons été conduits par le cours de la muraille depuis la 
tour Hippicos, ou par une ligne tendante vers le nord, prend précisément cet angle de 
l'ancienne enceinte. Il faut ensuite tomber d'accord que, si le lieu de THippicos avait 
besoin de conflrmatiott. Il la trouverait dans une détermination aussi précise de Pse- 
phina, en conséquence du rapport de situation. 

Quant au nom de Casfef-Pisofto (car on peut vouloir savoir la raison de œtte déno- 
mination), J'avoue n'avoir point rencontré dans l'histoire de fait particulier qui y ait un 
rapport direct. Il est constant néanmoins, qu'en verlu de la part que les Pisans, très- 
puissants autrefois, prirent aux guerres saintes, ils eurent des établissements et conces- 
sions à Acre, Tyr, et autres lieux de la Palestine. L'auteur des AnnaUt de Pi$e, Paolo 
Trooci (page 36), attribue même à deux de ses compatriotes Thooneor d'avoir escaladé 
les premiers la muraille de Jérusalem, lors de la prise de cette ville par Godefroi de 
Bouillon. On peut encore remarquer que le premier prélat latin qui fut installé dans la 
chaire patriarcale de Jérusalem, après cette conquête, fut un évêque de Pise nommé 
Jkdberî. • 

Je pense, au reste, qu'il a pu suffire de trouver quelques écutsons aux ^mes Je 
Pise en quelque endroit du château, pour lui faire donner dans les derniers temps 
le nom qu'il porte. Ou temps que Brocard était en Palestine, c'est-à-dire vers la fin du 
treizième siècle, nous voyons que ce château se nommait Nebioea, qui est la forme que 
le nom de NeapoUe prend communément dans le langage des Levantins. Il n'est pas 
surprenant que ce religieux en parle comme d'un lieu ruiné ou fort délabré, puisqu'il 
est vrai qu'environ trente-lrois ans après la prise de Jérusalem par Saladln, et en Tan 
de l'hégbre 646, de Jésus-Christ 4349, Isa, neveu de ce prince, régnant à Damas, fit 
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démolir les fortUleatioue de Jénisatomy et qoe DtTid, flU de eeloi-cl, détruiiity TiDgt «M 
après, une forteresse qoe les Français avaient rétablie en eette ville. 

A la suite de Psephina, Joeèphe achève de tracer l'enceinte de Jérnsalem dans sa par- 
tie septentrionale. Avant qoe Besetba fit un agrandissement à la ville^ il n'eût été ques- 
tion^ poar terminer Tenceinte de ce côté-là, qoe de se rendre à la tour ^ntonia, près 
de Tangle nord-ooest do temple. Aussi n'est-ll fait aucune mention de cette tour dans 
ce qui regarde la troisième muraille. Josèpbe y indlqne on angle poor revenir à la ligne 
de circonférence sur le bord du Gédron ; et nous voyons en effet que Tenceinte moderne, 
dans laquelle le terrain de Besetba est conservé, donne cet angle, et même à une asseï 
grande distance de l*angle nord* est du temple, où il convient d'aboutir. L'enceinte ac- 
loelle de Jérusalem, par son reculement à l*égard de la fkoe septentrionale du temple, 
fournit h Besetba une étendue qui ne le cède guère à celle de la Basse- Ville, ce qui a 
tout lieu de paraître convenable et bien suffisant. Josèpbe nous indique les Grottes 
Royales comme un lieu situé vis-à-vis do passage de l'enceinte, dans cette partie qui 
regarde le septentrion. Ces grottes se retrouvent dans le voisinage de celle que Ton 
nomme de Jérémié ; et on ne peut serrer de plus près cette grotte qu'en prenant la 
trace de l'enceinte actuelle, comme il s'ensuit du plain de Jérusalem. Josèpbe prétend 
que le nom de Bezêtha revient à la dénomination grecque de xtuvn-^okiÇf la Nouvelle- 
Ville, ce qui lui est contesté par Villalpaodo et par Lamy, qui produisent d'autres 1d- 
terprétatiooB. Agrippa, le premier qui régna sous ce nom, commença sous l'empire de 
Claude l'enceinte qui renfermait ce quartier; et ce qu'il n'avait osé acbever, qui était 
d'élever re nouveau mur à une bauteur suffisante pour la défense, ftat exécuté dans la 
suite par les Juifs. 

C'est ainsi que non-seulement les différents quartiers qui composaient la ville de Jé- 
rusalem dans le plos grand espace qu'elle ait occupé, mais encore que les endroits 
mêmes par lesquels passait son enceinte se font reconnaître. Avant que toutes ces cir- 
constances eussent été déduites et réunies sous un point de vue, qu'elles fussent vérifiées 
par leur application à la disposition même du local, un préjugé d'incertitude sur les 
moyens de fiier ses idées, toncbant l'état de l'ancienne Jérusalem, pouvait induire à 
croire qu'il était difficile de conclure son étendue, d'une comparaison avec l'état actuel 
et moderne. Bien loin que cette incertitude puisse avoir lieu, on verra, par la suite de 
cet écrit, que les mesures du circuit de l'ancleone Jérusalem, qui s'empruntent de l'an- 
tiquité même, ne prennent point d'autre évaluation que celle qui résulte d'une exacte 
combinaison avec la mesure actuelle et fournie par le local. li est clair qu'une conve- 
nance de cette nature suppose nécessairement qu'on no se soit point mépris en ce qui 
regarde l'ancienne Jérusalem. 

m 

■ttUll AGTDILLB DU PLAH »■ lÉansALOi* 

L'écbelte du plan de M. Desbayes demandant quelques éclaircissements, Je rendrai 
un fidèle compte de ce qu'un examen scrupuleux m'y a fait remarquer. On y voit une 
petite verge, définie cent pas, et nous en donnons la répétition sur le plan ci-joint. A 
c6(ô de cette verge en est une plus longue, avec le nombre de cenf, et dont la moitié 
est subdivisée en partie de dix en dix. Par la combinaison de longueur entre ces deux 
verges, il est aisé de reconnaître en gros que Tune indique des pas communs, l'autre 
des toises Mais Je ne dissimulerai point qu'il n'y a pourtant pas une exacte proportion 
entre ces mesures. L'échelle des pas communs m'a paru donner, en suivant le pourtour 
de la ville, environ cinq mille cent pas, lesquels à deux pieds et demi, selon la défini- 
tion du pas commun, fournissent douse mille sept cent cinquante pieds, ou deux mille 
cent vingt-cinq toises. Or, par l'écbeile en toises, on n'en compte qu'environ deux millOi 
savoir : dans la partie septentrionale, et de l'angle nord-est à l'angle nord-ouest, six 
cent soixante-dix-sept; dans la partie occidentale, jusqu'à l'angle sud-ouest, trois cent 
cinquaftte-einq ; dans la partie méridionale, cinq cent qiurante-quatre ; et de l'angle 
sud-est, en regagnant le premier par la partie orientale, quatre cent viugt-bulL Total, 
deux mille quatre. Dans ces mesures, on a cru devoir négliger la saillie des tours et 
quelques petits redans que fait l'enceinte en divers endroits; mais tous les cUaugements 
de direction et autres détours marqués ont été suivis. Et ce qu'on ne fait point ici, par 
rapport à la mesure prise selon l'échelle des pas, qui est d'entrer dans le détail des 
quatre principaux aspects suivant lesquels l'emplacement de Jérusalem se trouve dis- 
posé, a paru devoir Atre déduit préférablement selon l'échelle des toises, par la raison 
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que eette échelle lemble beauceop mofos eqnira^w qm l'aalre. 
féreoce^ qui troqtera sa JusIIflcatloii dâM ee qm doit mÊim, il furt, pavr Uml dire, ac* 
cuier la verge de celte éclielle des loiaee d*étr« •«bditiete fÊ^ comclMMBi d«iii Tes- 
pace pris pour cloquante tolief, on pow la meillé d« eetta fwfe; car Mtla partie te 
trouve trop courte, eu égard au total di la vorgt; atj'al étooda rciaaiaa jwqu'à ml»* 
Itrulre que par cette portion de verge le eireiM de lénifaias maoterail àdew «ill« des» 
cents toises. 

Quoiqu*on ne pnUae (|lscon venir qoe eee varlélée oa daMeatqaaiqaa altoiata à la pré' 
clsion de l'ècbelle du plan de Jérusalem^ H ne ecavlaiidnit pat Béafluine da i*a« aola- 
riser pour rejeter totalement cette écbetie. U dit que la varge dae eeattaiaea ae parait 
moins équivoque que le reste. La metore du tev de Jéruatom dans aaa état aMxlanie, 
et tel que le plan de 11. Deshayes le représente, eat danaée par liaflodially Aaglaia, 
dans son Voyage à'AUp à JérusaUm, un des meiHeun narceaui laBi eoatredit qu'a* 
ait en ce genre. Cet habile et très-eiaet vayag^or a eomplé qaatra aûlla atsaenttraato 
de ses pas dans le circuit eitérieur des nurailles da JéresatesB; «i U raaaanqoa qaa la 
défalcation d'un dlxlèoie sur ce nombre donne la meenre de ee eircoHà quatre mille aant 
•oixante-sept verges anglaises, e'est^à-dire qoe dix pas font Téqaivaloayt da neuf vergai. 
En composant ane toise anglalM de deoi vergea, puiaque U verge est de trois piedf, 
eette toise revient à huit eent onse lignes da la BMsnre du pied fr^çals, «eloq la plus 
ieraputeuse évaluation, ee qui ajoute mémo quelque ehose aux comparaisons précédem- 
ment ftiîtes entre le pied ftranQah et le pied aaglals, eomme je l ai remarqué dans le 
Traité dêê iHe^uref Uinàrairêi. Coaséqaemment^ les quatre mille cent soixante-sept 
verges, ou deux mille quatre-vingt-trois et demie toises anglaises fourniront un million 
six cent quatre-vingt-neuf mille sept cent dftx-bail lignes, qui produisent cent quarante 
mille huit eent dix pouces, eu onse mille sept eent trente -quatre pieds- deux ponces, pp 
mille oeuf cent cinquanle-einq tolsee quatre pieds deux pouces. Or, si nous mettons cette 
mesure à mille neuf cent soixante toises de eempte rond, et que noos prenions de U 
même manière celle du plan de M. Deshayes à deux mille, la oipyepne proportionnelle 
ne sera qu'à vingt toises de distance des points extrêmes, ou à un centième du tout. Ct 
que peut-on désirer de plus eonvenable sur le sujet dont U est question? On ne trou- 
verait peut-être pas de moindres eontrariélée entre lee divers piaqs de nos places 
et villes frontières. li convient de regarder earame une preuve du choix et de la préfé- 
rence que demande la verge des cent toises, que, quoique son écart des autres indica- 
tions de Téchelte du plan consiste à donner moins de valeur de mesure, toutefois elle 
pèche plutôt en abondance qu'autrement, par eamparaisoR à la mesure prise sur le tef- 
ralB par Uaundrell. 

Mltmil M |.'SllCei«T« Dl L^éHÇlimp itHÇSêLBM. 

Après avoir dlseuté et reconnu la mesure positive de l'espace sur le plan actuel de 
Jérusalem, voyons les mesures que plusieurs écrivains du ranliquité nous ont laissées du 
eireuit de Jérusalem. On peut conclure, tant (|e Texposition ci-dessus faite de son état 
ancien que de la disposition même du terrain, et des circonstances locales qui n'ont pu 
éprouver de changement, qu'il n'y a point à praipdre de méprise sur les anciennes li- 
mites de cette vilie. £iles se circonscrivent sur le lieu, non-seulement en conséquence 
des points de fait qui s*y rapportent, mais encore par ce qui convient au même lieu. Ce 
qui a fait dire à Brocard : Quum^ ob loeorum munt'tionem, transferri non potiU 

JJêrutaiem't a prittina êitu» De sorte qu*on juge assez positivement de son circuit par 
e plan du local, pour pouvoir se permettre de tracer sur ce plan upe ligne de circonté- 
renée ou d'enceinte qui soit censée représenter la véritable. C'est ce dont on a pu se 
eoovainore en suivant sur le plan ce qui a été exposé en détail sur l'aucienne Jérusalem. 
Il doit donc être maintenant question des mesures qu*oo vient d*an nonce r. 
Eusèbe, dans ses Préparaiiom é^anfféliquei{\\^. ix, chap. xxxvi], nous apprend, d*a- 

Jrès un arpenteur syrien, reû rnç J>\*piaç 9;(ocyousT,oeu, que la mesure de l'enceinte 4e 
érusalem est de vingt sept stades. D'un autre coté, Josèphe (liv. vi de to (Guerre dlu 
Mf9, chap. Vf) compte trente- trois stades dans le même pourtour de la ville. Selon le 
témoignage du mémo Eusèbo, Timooharès avait écrit, dans une histoire du loi AotlocUus 
Epiphanes, que Jérusalem avait quarante stadds de circuit. Ari«téas, auteur d'une his- 
toire des septante Interprètes qui travaillèrent sous PLoléméo Philadelpbe, convieut sur 
cette mesure aveo Ttmocliarès. Enfin, Hécatée, cité par Josèphe dans sou livre 1*' contre 
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Applofti <HiomM à Jéruwtom tinqutBta Btadel de drconfftreoM.* Lm nombres des sladel 
iei rapportés roulent de Tiogi-sopt à elnqeaote. Quelle diversité! Gomment reconnaître 
de la convenance dans des Indioatiens qui tartent Jusqu'à ee point? Je ne sache pas que 
eeUe conTcnance ait eueore été développée» SUe a jttsqu*t présent fort embarrassé les 
savanU; témoin Reland, un des plus Judleieut mitre tous eeutdul ont traité ce sujet, et 
qni^ après avoir déféré à la mesure de Josèplie, de lreiite4rols stades, s'explique ainsi, 
page 837 : Non amflffMbù ienîêntiatn nostroAi îBitimonio toO tnç Z^piAç ^^m^ 

yo/A^rpov, qui amHium Bierotùlyma viginti ût$^t$m êtadU âêfimivU opud £u$ê' 
hium,, etc. 

CSette mesure de vingt-sept stades^ la première que bous allégulousi seasble néaumoins 
mériter une déférence particulière, puisque e'est Vouvrage d'un arpenteur qui a mesuré 
aueordeaoi ^x^^^f^^V^^* ^^ plus petit nomlM« de stades que dans les autres mssures 
indiquées doit naturellement exiger la plus grande portée du slade^ qui est saus difll- 
cnUé ceUe du stade le plus eonnu, et que l'on somme oêympiquê. Sou étendue m dé- 
llDit à quatre^vlngt-quatone toises deui pieds Irait poueee^ en vertu des six eeots pieds 
greos dont il esl composé^ et de Tévaluation du pied greo à mille trois cent soixante 
parties du pied de Paria divisé eu mille quatre eent quarante, ou oose pouces quatre 
lignes. Les vingt-sept stades revienoeiit done à deui mille cinq eent cinquante telses. 
Or, la traee de raneieuno Jérusalem, deos le plus grand wpaee qu'elle puisse embras- 
ser, paraîtra consumer environ deux mille six eents toises de l'échelle prise sur le plan 
de M. Deshayes. On s'en éclairelra si l'on veut par sel-méme en prenant le compus. 
Mais remarques an surplus que, par la mesure de Maundrell, qui ne donne que mille 
neuf cent soixante au lieu de deux mille, dans le circuit aetusi de Jérusalem, on un 
cinquantième de moins, l'enceinte dont il s'agit se réduit à deux mille cinq ecot cin- 
quante toises, eonformément au produit de vingt-sept stades. Ainsi, ayant divisé, pour 
ûk commodité du lecteur, la traee d'eneelnte de l'ancienne Jérusalem en parties égales et 
au nombre de cinquante et une, ohaeune de ces parties prend à la lettre l'espace de 
oiaquanie toises, selon la mesure de Maendrell; et le pis-aHer sera que qmirante-neuf 
en valent cinquante, selon Téchelle du plan. 

Mais, dira-i-OD, oe nombre de stades étant auml eontenable à la mesure de l'en* 
ceinte de Jérusalem, Il faut donc n'atoir aueun égard à toute autre indication? Je ré- 
pondrai que les anciens ont usé de différentes mesures de stade dan» des temps diflA- 
renls, et quelquefois même dans un seul et même temps. Ils les ont souvent employées 
indistinctement, et sans y faire observer aucune diversité d*étendue. Us nous ont laissés 
dans la nécessité de déméier, par de rapplle»tlon et de la critique^ les espèces plus 
eoBvenables aux elreonstances des temps et des lieux. On ne peut mieux faire que de 
ealeuler les trente-trols stades de la mesure de Josèphe sur le pied d'un stade plus court 
d'un cinquième que le stade olympique, et dont la connaissance est développée dans le 
petit Traité que J'ai publié tut lêê Méêurês itinéraim. li semble que le raccourcisse- 
ment de ce stade le rendit même plus propre aux espaces renfermés dans l'enceinte des 
villes, qu'aux plus grands qui se répandent dans retendue d'une région ou contrée. La 
mesure que Diodore de Sicile et Pline ont donnée de la longueur du grand cirque de 
Rome ne convient qu'à ce stade, et non au stade olympique. Ce stade s*évaluant sur le 
pied de solxantc-qulnse toises trois pieds quatre pouces, le nombre de (reote-trois stades 
de cette mesure produit deux mille quatre cent quatre-vlngt-trelse toises deux pieds. 
Or, que s'en faut-Il que ce calcul ne tombe dans celui des vingt-sept stades précédentsT 
cinquante et quelques toises. Une ffaotion de stade, une toise de plus, si l'on veut, sur 
l'évaluation du stade, ne laisseraient, à la rigueur, aucune diversité dans le montant 
d'un pareil calcul. 

On exigera peut-être que, indépendamment d'une contenance de calcul, il y ait en- 
core des raisons pour croire que l'espèce de mesure soit par elle-même applicable à la 
cireoDstance en question. Gomme le sujet qu'on s'est proposé de traiter dans cet écrit 
doit conduire à la discussion des mesnres hébraïques, on trouvera ci-après que le mille 
des Juifs se compare à sept stades et demi, selon ce que les Juifs eux-mêmes en ont 
écrit ; et que ce mille étant composé de deux mille coudées hébraïques, l'évaluation qui 
en résulte est de cinq cent soixante -neuf toises deux pieds huit pouces. Conséquemment 
le stade employé par les Juifs revient à soixante-treize toises moins quelques pouces, 
et ne peut être censé différent de celui qu'on a fait servir au calcul ci-dessus. L'éva- 
luation actuelle ayant même quelque chose de plus que celle qui m'était donnée précé- 
demment de cette espèce de stade, les trente-trois stades du circuit de Jérusalem 
psMeront deux mH'o cinq cents toises, et ne seront qu'à quarante et quelques toises au- 
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4«aMM8 dtt premier montaRt de ee cirealt. Mais oo peal aller pins lota^ et Tériller 
l'emploi que Joièpbe personne llemeot fait de la meeure du iitade dont il s'agit, par 
l'eiemple que toid : an 11? re xx de set Anti^iÊitéi, cbap. ti, il dit qiie la montagne des 
OUviers est éloignée de Jérusalem de cinq stades. Or^ en mesurant snr le plan de 
M. Desbayes, qui s'étend Jusqu'au sommet de cette montagne, la trace de deux voies 
qui en descendent, et cette mesure étant continuée Jusqu'à l'angle le plus voisin du 
temple, on trouve dix-neuf parties de vingt toises, scion que la verge des cent toises, 
divisée en cinq parties, les fournit; donc, trois cent quatre-vingts toises; par consé- 
quent cinq stades de l'espèce qui a été produite, puisque la division de trois ceot quatre- 
ângts par cinq donne soixante-seise. H n*est point ambigu que, pour prendre ia dis- 
tanee dans le sens le plus étendu, on ne peut porter le terme plus loin que le sommet 
de la montagne. Ce n'est donc point l'effet du hasard, ou un emploi arbitraire, c'est 
une raison d*usage qui donne lieu à la convenance du calcul des trente-trois stades sur 
le pied qu'on vient de voir. 

Je passe à l'Indication de Tenceinte de Jérusalem à quarante stades. L'évaluation 
qu'on en doit faire demande deux observations préalables : la première, que les auteurs 
de qui nous la tenons ont écrit sous les princes macédoniens qui succédèrent à Alexandre 
dans l'Orient; la seconde, que la ville de Jérusalem, dans le temps de ces princes, ne 
comprenait point encore le quartier nommé J^assrAo, situé au nord du temple et de la 
tour Antonla, puisque Josèphe nous apprend que ce ftat senlement sous l'empire de 
Glande que ce quartier conunença à être renfermé dans les murs de la ville. Il paraîtra 
singulier que, pour appliquer à l'enceinte de Jérusalem un pïus grand nombre de 
stades que les calculs préëftdents n'en adoMttent, il convienne néanmoins de prendre 
celte ville dans un état plus resserré. En conséquence du plan qui nous est donné, j'ai 
reconnu que l'exclusion de Bexetha apportait une déduction d'environ trois cent soixante- 
dix toises sur le circuit de l'enceinte, par la raison que la ligne qui exclut Bexetha ne 
valant qu'environ trois cents toises, celle qui renferme le même quartier en emporte six 
cent soixante-dix. 81 renceinte de Jérusalem, y compris Beselha, se monte A deux mille 
dnq cent cinquante toises, selon le calcul des viogi-sept stades ordinaires, auquel la 
mesure de Maundreil se rapporte précisément, ou à deux mille six' cents pour le plus, 
selon l'échelle du plan de M. Deshayes : donc, en excluant Besetha, cette enceinte se 
réduit à environ deux mille cent quatre-vingts toises ou deux mille deux cent vingt- 
quatre au plus. 

A ces observations J'i^outerai qu'il est indubitable qu'un stade particulier n'ait été cm* 
ployé dans la mesure des nsarcbes d'Alexandre, stade tellement abrégé par comparaison 
aux autres stades, qu'à en juger sur l'évaluation de la circonférence du globe donnée 
par Aristote, précepteur d'Alexandre, il entrera mille cent ooxe stades dans l'étendue 
d'un degré de grand cercle. On trouvera quelques recherches sur le stade qui se peut 
appeler mueidaniên, dans le Traité des Mesurés itinéraires. L'évaluation qui résul- 
terait de la mesure d'Aristote n'y a point été adoptée à la lettre et sans examen ; mais, 
en conséquence d'une mesure particulière de pied , qui parait avoir été propre et ^- 
dale à ce stade, l'étendue du stade s'établit de manière que mille cinquante sont sulB- 
sants pour remplir l'espace d'un degré. Ce stade, par une suite de la connaissance de 
son élément, ayant sa définition avec quelque précision à cinquante-quatre toises deux 
pieds clwi pouces, les quarante stades fournissent ainsi deux milles cent soixante-seise 
toises. Or, n'est-ce pas là positivement le résultat de ce qui précède? Et en rétablissant 
les trois cent soixante -dix toises que l'exclusion de Besetha fait soustraire, ne re- 
trouve-t-on pas le montant do calcul qui résulte de la première mesure des vingt 
sept stades? 

Qu'il me soit néanmoins permis de remarquer, en passant, que l'on ne saurait sup- 
poser qu'il pût être question en aucune manière de ménager des convenances par 
rapport à renceinte de Jérusalem, dans les définitions qui ont paru propres à chacune 
des mesures qu*on y voit entrer. Si toutefois ces convenances sont d'autant plus frap- 
pantes qu'elles sont fortuites, n'est- on pas en droit d'en conclure que les définitions 
mêmes acquièrent par là l'avantage d'une vérification ? 

Il reste une mesure de cinquantes stades, attribuée à Hécatée. On n'aurait pas lieu 
de s'étonner que cet auteur, en faisant monter le nombre des habitants de Jéru- 
salem à ^lus de deux millions, environ deux millions cent mille, eût don ué plus que 
moins à son étendue, qu'il y eût compris des faubourgs ou habitations exiérieures à 
l'égard de renceinte. Mais ce qui pouvait être vrai du nombre des Juifs qui afiluaient à 
Jérusalem dans le temps pascal ne convient point do tout à l'état ordinaire de cette 
ville. D'ailleurs, si nous calculons ces cinquante stades sur le pied du dernier stade. 
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BelOD ce qui parait p\n» h propos, la suppatatioo n'Ira guère qQ*à deux mille lept ceatt 
toises ; ainsi l'évaluation ne passera que d'euTlron cent toltes^ ce qui résulte de réclielle 
du plan de II. Desbayes. 

En s'attachant à ce qu'il y a de plus positif dans tout ce corps de combinaison, il est 
éTident que la plus grande enceinte de Jérusalem n*aUait qu'à environ deui mille cinq 
cent cinquante toises. Outre que la mesure actuelle et positive le veut ainsi, le témoi- 
gnage de l*anUquité y est formel. Par une suite de cette mesure, nous coonaM«^ns que 
le plus grand espace qu'occupa H cette ville, ou sa longueur, n'aihit qu'a environ neuf 
cent cinquante toises, sa largeur à la moitié. On ne peut comparer son étendue qu*à la 
sixième |iarUe de Paris, en n'admettant même dans cette étendue aucun des faubourgf 
qui sont au dehors des portes. Au reste, il ne conviendrait peut-être pas de tirer de 
cette comparaison une réduction proportionnelle du nombre ordinaire des babitaots de 
Jérusalem. A l'exception de l'espace du temple, qui même avait ses habitants, la ville 
de Jérusalem pouvait être plus également serrée partout que ne l'est une ville comme 
Paris, qui contient des maisons plus spacieuses et des jardins plus vastes qu'il n'est con- 
venable de les supposer dans l'ancienne Jérusalem , et dont "on composerait l'étendue 
d'une grande ville. 



opimoifs pkAckduitbs tut L'iTVNnui ni jÉRUSALn. 

La mesure de l'enceinte de Jérusalem ayant tiré sa détermination de la comparaison 
du local même, avec toutes et chacune des anciennes mesures qui sont données, il n'est 
pas hors de propos de considérer jusqu'à quel point on s'était écarté du vrai sur ce su- 
jet. Villalpando a prétendu que les trente-trois stades marqués par Josèpbe se rappor- 
taient h retendue seule de Sion, Indépendamment du reste de la ville. Tai combiné qu'il 
s'ensuivrait d'une pareille hypothèse que le circuit de Jérusalem consumerait par pro- 
portion soixante-qoinxe stades. Et sans prendre d'autres mesures de stade que celle qui 
parait propre aux trente-trois stades en question, la supputation donnera cinq mille sept 
cents toises. Ce sera pis encore, si Ton ne fait point la distinction des stades, et qu'on y 
emploie le stade ordinaire, d'autant que les autres ont été peu connus jusqu'à présent. 
La mesure de ce stade fera monter le calcul à près de sept mille deux cents toises, ce 
qui triple presf{ue la vraie mesure. Or, je demande si la disposition du local, et la me- 
sure d'espace qui y est propre, peuvent admettre une étendue analogue à de pareils dé- 
comptes? Pouvons -nous déborder l'emplacement de Sion? Ne sommes-nous pas arrêtés 
d'un côté par la vallée de Cédron, de Tautre par le lieu du Calvaire? D'ailleurs, Josèphe 
ne détruit-il pas cette opinion, comme le docte et judicieux Relaod l'a bien remarqué, 
en disant que le circuit des lignes dont Tite investit Jérusalem entière, était de trente- 
neuf stades? Dans un juste calcul de l'ancienne enceinte de cette cité, on ne se trouve 
point dans le besoin de recourir au moyen d'oppositions, qui s'emploie d'ordinaire, 
lorsque les mesures données par les anciens démentent une hypothèse, qui est de vou- 
loir qu'il y ait erreur de chIflVes dans le texte. 

Le père Lamy, dans son grand ouvrage De saneta Civitaté êl Templo, conclut la me- 
sure du circuit de Jérusalem à soixante stades; se fondant sur la supposition que cette 
enceinte contenait cent vingt tom>s, dont chacune avec sa courtine fournirait deux cents 
coudées, ou un demi-stade. Il esi vrai que ce nombre de coudées d'une tour à l'autre se 
tire de Josèphe. Mais, comme le même historien parle décent soixante-quatre tours, dis- 
tribuées en trois murailles différentes ; que dans l'étendue de ces murailles est comprise 
une séparation de Sion d'avec Acra; qu'Acra était divisée par un mur intérieur, et avait 
sa séparation d'avec Bezetha, il est difficile de statuer quelque chose de positif sur un 
pareil fondement; et il resterait toujours beaucoup d'incertitude sur ce point, quand 
même la mesure actuelle des espaces n'y ferait aucun obstacle. On peut encore observer 
que le savant auteur que nous citons ne se trouve point d*accord avec lui-même, quand 
on compare avec son calcul le plan qu'il a donné de Jérusalem. Car il y a toute appa- 
rence que les stades qu'il emploie sont les stades ordinaires, puisque, dans le Traité des 
Me$ur$s, qui sert de préliminaire à son ouvrage, il ne donne point de définition de plus 
d'une espèce de stade. Sur ce pied, l'enceinte de Jérusalem, dans lo calcul du père 
Lamy, s'évalue cinq mille six cent soixante et quelques toises. Or, selon le plan dont je 
vienne parler, le circuit de Jérusalem est aux cêtés du carré du temple comm(^ qua- 
rante et un est à deux; et l'échelle qui manque à ce plan se supplée par celle que l'au- 
teur a appliquée à son Ichnographie particulière du temple, dont les côtés sont évalués 
environ mille cent vingt pieds français. CSonséquerament le circuit de la ville, dans le 
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plan, Be pei* all«r q«*à êaviroa vtaift-tfwt milto pieds, ov trois Miiio keH cmI trente M 
quelques tolses^qw n'équiTetont qu'^ quareute et ua sladee au plus. 8i aème on a égard 
à co que le plau du père Lamy semble conforme II uue sorte de perspective, et que la 
partie du temple s'y Iroure daoe le reeulcmeot» Il doit s'ensolTre que ce qui est sur le 
devaut prend motos d*espaee ; ce qui réduit enoore par eooséqueBt le ealeui de reoeeintu* 
Le plan de M. Desbayes était donné an père lamy ; la mesure prise sur le lieu par 
llaundrell aurait été publiée. 8erait-ee que les aaTaots veulent devoir loul à leurs s^ 
elierclMs, et ne rien adoMttre que ee qui entre dans un genre d'érudition qui leur etl 



Ce qu*on vient d'observer daas deux eélébres auteurs, qui sont uréelséoMUl 
ont employé le plus de savoir et do roeberches sur ee qui coneemo raneienne Jérosalefli> 
justifie, ce semble, ce qu'on a avancé dans le préambule de co Mémoire, que Pétendoo 
de cette ville n*avait point été délerasinée jusqu'à présent aveo une sorte de préoisiODj 
et qu'on avait surtout eaagéré beaucoup en ee point. 

VI 

■B8UEB DE L'STEimUB DU TEMPLE. 

llaundrell, qui a donné la longoenr et la largeor du terrain compris dans i*encelnte 
de la fameuse mosquée qui occupe l'emplacement du temple, ne parait pas uvolr lait 
une juste disUnclioD entre ces deux espaces, à en juger par le plan de M. Oesbayes. U 
donne à la longueur cinq cent soixante dix de ses pas, qui, selon l'estimation par lui 
appliquée à la mesure de l'enceinte, reviendrait à olnq cent treiso verges anglaisée, dont 
on déduit deux cent quarante toises. Cependant on n*en trouve qu'environ deux cent 
quinze sur le plan. L'erreur pourrait procéder, du moins en partie, de ce que llaundrell 
aurait jugé l'encoignure de cet emplacement plus voisine de la porte dite de Saint- 
Etienne, mais ce qu*il y a d'essentiel, cette erreur ne tire point du tout à conséquence 
pour ce qui regarde l'enceinte de la ville; car, dans la mesure de Mauodrell, la partie 
de cette enceinte comprise entre la porte dont on vient de parier et l'angle sud-est de la 
ville, qui est en même tempe celui du terrain de la mosquée, se trouve employé pour 
six cent vingt des pas de co voyageur; et, selon son estimation, ce sont cinq cent cin- 
quante-boit verges anglaises, dont le calcul produit deux cent soixante-deux toises, à 
quelques pouces près. Or, Téobelle du plan parait fournir deux cent soiiante-oinq toises, 
qui en valent environ deux cent soixante, en se servant à la rigueur do la proportion 
reconnue entre cette échelle et la mesure de Maundrell. 

Dans les extraits tirés des Géograpkês orientaux, par i*abbé Renaudot, et qui sont 
manuKrits entre mes mains, la longueur du terrain de la mosquée de Jérusalem est 
marquée de sept cent quatre -vingt-qualorse coudées. C'est de la coudée arabique qu'il 
est ici question. Pour ne nous point distraire de notre ofatlet aotuel par la discussion par* 
ticuliëre que cette coudée exigerait, je m'en tieudrai, quant à présent, à ce qui en ferait 
le résumé; et ce que j'aurais à exposer en détail pour y conduire et lui servir de preuve 
peut faire la matière d'un article séparé à la suite des mesures bébraiques. Qu'il suffise 
ici qu'un moyen non équivoque de connaître la coudée d'usage cbes les Arabes est de la 
déduire du mille arabique. Il était composé do quatre mille coudées : et, vu que, par U 
mesure do la terre prise sous le calife Al-Mamoum, le mille ainsi composé s'évalue sur 
le pied de cinquante-six deux tiers dans l'espace d'un degré, il s'ensuit que oe mille ro« 
vient à environ mille six toises. Il raison de cinquante-sept mille toises par degré, pour 
ne point entrer dans une délicatesse de distinction sur la mesure des degrés. Dono milW 
coudées arabiques sont égales à deux cent cinquante toises, et de plus oeuf pieds qui se 
peuvent négliger ici. Et, en supposant huit cents coudées de compte rond au lieu de sept 
cent quatre-vingt-quatone, U en résulte deux cents toises de bonne mesure. Ainsi le 
compte de deux cents quiose toises, qui se tire du plan de Jérusalem figuré dans toutes 
ces circonstances, est préférable à une plus forte supputation. 

La largeur du terrain de la mosquée est, selon llaundrell, de trois cent soixanto-dix 
pas, dont on déduit cent cinquante-six toises quatre pieds et demi. Or, la mesure du 
plan revient à environ cent soixante-douze. Et ce qu'on observe ici est que la mesuN 
de llaundrell perd en largeur la plus grande parUe de ce qu'elle avait de trop |pr sa 
longueur. D*où Ton peut conclure que le défaut do précision en ces mesures eousiste 
moins dans leur produit en général que dans leur distribution. Il y a toute apparooee 
que les édifices adhérents à l'enceinte de I4 moaquée, dans l'intérieur do la villo, oal 
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rettdo la mesura de celte eneeinte pttn dHBeile à bien prefidre que eetle de la Tin*. 
Ifauodrell n^oue môme que e'est d'une supputation faite tur lee dehors qu'il a tiré ta 
mesure. Et le détail dans lequel nous u'aTons point évité d'entrer sur eet article fera 
Toir que^ notre examen s'étant porté sur toutes les eirconstanees qui se treufaleot don- 
nées^ il n'y a rien de dissimulé ni d'ajusté dans le compte qu'on en rend. 

La mosquée qui remplace le temple est singulièrement respectée dans l'islamisme. 
Omar^ ayant pris Jérusalem, la quiniième année de fbégire (de J.-C. 031), jeta les 
fondements de cette mosquée, qui reçut de grands embellissements de la part du calife 
Abd-el-Mélik, fils de Menran. Les mahométans ont porté la vénération pour ee lieu 
Jusqu'au point de le mettre en parallèle arec leur sanctuaire de La Mecque, le nommant 
Alaeêa, ce qui signifie extrémum siTe ultêHus, par opposition à ce sanctuaire ; et il y 
a toute apparence qu'ils se sont fait un objet capital de renfermer dans son enceinte 
tout remplacement du temple judaïque, totum antiquiSaeri fSindum, dit Ooliusdaos 
ses notes savantes sur VAstronomie de l'Alfergane, page 136. Pboeas, que j'ai déjà cité, 
et qui écriTait dans le douxième siècle, est précisément de cette opinion, que tout le 
terrain qui environne la inosquée est l'ancleune airo du temple, ira>atov rov /iqyàXov 
v«oO SairtJov. Quoique ee temple eftt été détruit, il o'était pas possible qu'on ne re- 
trouvât des veetigei, qu'on ue reconnût pour le moins la trace de ces b&lisses prodi- 
gieuses qui avaient été faites pour égaler ies eôtés du temple et son aire entière, au 
terrain du temple même, placé sur le sommet du mont Moria. Les quatre eûtes qui par- 
tageaient le circuit du temple étaient tourués vers les points cardinaux du monde ; et 
on avait eu en vue que Touverture du temple fût exposée au soleil levant, en tournant 
le Sanet^ $WMfor%tm vers le c^té opposé* En ceii^ on s'était conformé à la disposition 
du tabernacle; et ces circonstances ne souffrent point de difficultés. Or, la disposition 
des quatre faces se remarque encore dans l'enceinte de la. mosquée de Jérusalem, dont 
les cétés sont, ii treise ou quatorze degrés près, orieqtés conrormément à la boussole 
placée sur le plan de If* DesUayes. Supposé même que la disposition de celte boussole 
d^ende du nord de l'aimant, et qu'elle doive aouifrir une déclinaison occidentale] que 
de plus cette position ne soit pas de la plus grande justesse, il peut s'ensuivre encore 
plus de précision dans l'orieotement dont il s'agit. On trouve dans Sandys, voyageur 
anglais, un petit plan de Jérusalem qui, ne pouvant être mis en parallèle pour le mé- 
rite avec celui de M. Desbayes, tire néanmoins beaucoup d'avantage d'une conformité 
asseï générale aToe ce plan; etj selon les aires de vent marquées sur le plan de San- 
dys, diaque face du carré du temple répond exactement k ce qui est indiqué N. S. 
B. W. 

Mais il semble qu'il y ait une égalité établie entre les cétés du temple judaïque, ce 
qui forme un carré plus régulier que le terrain actuel de la mosquée mahométane. On 
eonvient généralement que la mesure d'Ésécbiel donne à cbacun des côtés cinq cents 
coudées. Quoique dans l'itébreu on lise des verges pour des coudées, et dans la Vulgate, 
eo/umos pour euhito», la méprise saute aux yeux, d'autant que le ecUamut ne compre- 
nait pa» moins desii coudées; etd*aiiieuis la version grecque, faite apparemment sur 
un texte plus oerrect,dit préeiséroent, mq^c^f «<vT«txoeiovff. Rabbi-Jehuda, auteur de 
la Miênm, et qui a ramassé les traditions des Juifs sur le temple, dans un temps peu 
éloigné de sa destruction (il vivait sous Antontn-Pie), s'acoorde sur le même point, dans 
le traité particulier Intitulé WddotA ou la JfsjKre. On ne peut dono révoquer en doute 
que telle était en effet l'étendue du temple. 

Nous avons une seconde observation à faire, qui est que cette mesure ne remplira 
point non-seulement la longueur, mais même la largeur ou plus courte dimension du 
terrain de la mosquée, quelque disposé que l'on puisse être à ue point épargner sur la 
longueur de la coudée. Ésécliiel doit nous porter en effet à supposer cette mesure de 
eoodée plutét forte que faible, disant aux Juifs captifs en Babjrlone (xl, 5, et xuii, 43) 
qne, dans la eonstruetlon d'un nouveau temple, dans le rétablissement de l'autel, ils 
doivent employer la coudée sur une mesure plus forte d'un travers de main, ou d'une 
palme, que la coudée, h m^X'* ^^ ^X*^^ *^^ ir«>aÎ9niC9 dit la version grecque, 
in euhito euhiti et patmi. Plusieurs savants, entre autres le père Lamy, ont pensé que 
la coudée hébraïque pouvait être la même mesure, ou à peu près, que le dérah ou la 
coudée égyptienne^ dont l'emploi dans la mesure du débordement du Nil a dA maintenir 
dans tous les temps la longueur sans altération (vu les conséquences), et la rendre in- 
variable, malgré les changements de dominations. Greaves, mathématicien anglais, et 
Gombertand, évêque de Peterboroogb, trouvent dans l'application du dérah à divers 
espaces renfermés dans la grande Pyramide, oin cette mesure s'emploie eomplète et 
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cooTlftot MM ftraellOBy vm prwive de et banto «ottqnit^. Il est fort probable, au syr- 
piasy i|ae les Israélites, qui ne deTinrent un peuple, par la malUplicatioD d'une seule 
famille, que pendant leur demeure en Egypte, et qui fureut même employés aux oa- 
Trages publics dans ee pays, en durent tirer les mesures dont on se serrait dans ces 
ouvrages. Auparavant eêla» les patriarcbes de cette nation ne bâtissant point, n*étant 
même point atUcbés à des possessions d'héritages, il n'y a pas d'appareoce qu'ils 
enssent eo partage, et ponr leur usage propre, des mesures particaliëres assujetties à 
des étalons arrêtés et fixés arec grande précision, puisque les choses de cette espèce 
n'ont pris naissance qu'avec le besoin qu'on s*en est fait. Moïse, élevé dans les sciences 
des Égyptiens, a d6 naturellement tirer de leur mathématique ce qui pouvait y avoir du 
rapport dans les connaissances qu'il avait acquises. Quoi qu'il en soit, uoe circoustance 
hors de toute équivoque dans l'emploi du dérab, est qu'on ne peut donner plus d'éten- 
doe à ce qui prend le nom de coudée. Greaves, ayant pris sur le nllomètre du Caire la 
mesure du dénb, en a fait la comparaison au pied anglais ; et, en supposant ce pied 
divisé en mille parties, le dérab prend mille huit cent vingt-quatre des mêmes parties. 
Par Id comparaison du pied anglais au pied fhioçais, dans laquelle le pied anglais est 
d'un sixième de ligne plus fort qu'on ne l'avait estimé par le passée le dérah équivaut à 
Tingt pouces et demi de bonne mesure du pied français. Partant, les cinq cents cou- 
dées« sur la mesure do dérab, font dix mille deux cent cinquante ponces, qui fonr- 
nissent huit cent cinquante-quatre pieds, ou cent quarante-deux toises deux pieds. Ainsi, 
on a été bien fondé à dire que la mesure du temple est inférieure à l'espace du terrais 
de la mosquée, puisque cette mesure n'atteint pas même ooUe des dimensions de ce 
terrain, qui prend moins d'étendue, ou sa largeur. Que serait-ce si on redisait à la 
coudée hébraïque, considérée étroitement comme coodée, aniant de longveor que la 
dérab en cootient? 

Cependant, quand on fait réflexion que le sommet du mont Moria n'a pris l'étendue 
de son aire que i>ar la force de l'art, on a peine à se persuader qo*on ait ajouté à cet 
égard aux travaux du peuple juif; travaux qui, à diverses reprises, ont coûté plusleura 
siècles, comme Joseph e l'a remarqué. L'édifice octogone de la mosquée étant contenu 
dans l'espace d'environ quarante-cinq toises, selon l'échelle du plan; l'espèce de cloître 
intérienr qui renferme cette mosquée n*ayant qu'environ cent toises en carré, on ne 
présume pas que les raahométans eussent quelque motif pour étendre l'eDceiote exté- 
rieure an delà des bornes que les Juifs n'avaient prises qu'en surmontant la nature. Ces 
coDsidérations donnent tont lien de croire que le terrain que l'on voit dépendant de la 
mosquée appartenait en entier an temple, duquel terrain la supenlition mahométane a 
bien pu ne vouloir rien perdre, sans vouloir s'étendre plus loin. L^ père Lamy.dans la dis- 
tribution des parties du temple, distinguant et séparant VÂtrium €rtniium d'avec ce- 
lui des Israélites, en quoi il diffère de Vlllalpaodo, a jugé que cet Atrium des Gentils 
était extérieur au lieu mesuré par Ëiécbiol. Or, il semble que la discussion dans laqueUe 
nous venons d'entrer favorise cette opinion, et que cette même opinion fonrnisse l'em- 
ploi convenable do terrain qui se trouve surabondant. Ligbfoot, dans ce qu'il a écrit sur 
le temple, cite un endroit do Talmud ajouté au Middoth, qui dit que le mont Moria 
surpassait la mesure de cinq cents coudées; mais ce qui sortait de cette mesure n'était 
pas réputé saint comme ce qui y était renfermé. Cette tradition juive prouverait deux 
choses : l'une que l*aire du mont Moria avait été accrue au delà même de ce qui se ren» 
ferme dans la mesure d'Ësécbiel, ainsi qu'en effet nous remarquons que l'espace actuel 
est plus grand ; l'autre que l'excédant de cette mesure ne peut mieux s'entendre que do 
lieu desti!!^ ou permis aux Gentils qu'un motif de vénération pour le Dieu d'Israël con- 
duisait à son temple, mais qui n'étalent pas regardés comme de véritables adorateurs. 
Ces circonstances ont une singulière convenance à ce qui est dit an chap. xi de l'^po- 
ealypse, où saint Jean, ayant reçu ordre de mesurer le temple de Dieu, daiui est miki 
calamus gitnilU virgm, et dietum est mihi : Metire Temptum Dei,altare, et adorais 
tet in a<\ ajoute : Atrium vero çuad e$t fariê Templum.,, ne metiaris iUud, çico- 
niam datum est Gentibue» Cet article, ne metiarit, nous donne à entendre que, dans 
la mesure du temple, on a pu et de même se renfermer dans vn espace plus étroit que 
l'aire entière du temple; et ce qui précède, savoir Atrium ^uod est fwris, nou9 fait 
néanmoins connaître un supplément d'espace h cette mesure, et nous apprend en mêm« 
temps sa destination, çuoniam datum est Gentibus. Cet endroit de V Apocalypse peut 
avoir un fondement absolu et de comparaison, indépendamment de tout sens mystique 
ou figuré, sur la connaissance que saint Jean avait conservée du temple même de Jém- 
salem. Josèphe, qui attribue au temple une triple enceinte, désigne indubitablement par 
le trois espaces différents. De manière qu'outre VAtrium Sacerdotum et VAirium Uroê- 
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Uiorum, desquels on ne peat disputer^ il faut de nécessité admettre an troisième es- 
pace^ tel en effet qu'il se manifeste ici. 

Le père Lamy, que l'habileté en arebiteeture a beaucoup servi dans sa description du 
temple^ appliquant la mesure des cinq cents coudées à Teoceinte de V Atrium des Israé- 
lites^ et pratiquant un Atrium eitérieur atec une sorte de combinaison dans les propor- 
tions des parties do temple^ se trouTO conduit par là à attribuer environ deux mille six 
eent vingt coudées hébraïques au pourtour de son iehnograpkie du Têmplê. Ce nombre 
de coudées^ sur le même pied que ci-dessus, revient à sept cent quarante-six toises. Or, 
rappelons-nous que la longueur du terrain de la mosquée de Jérusalem, déduite du 
plan do cette ville, a été donnée d'environ deux cent quinte toises; la largeur d'envi- 
ron cent soixante douxe. Multiplies chacune de ces sommes par deux, vous aurez an to- 
tal sept cent soixante-quatorxe toises. Sur quoi on peut vouloir rabattre un cinquantième, 
on quinte à seize toises pour mettre l'échelle du plan au niveau de ce qui a paru plus 
convenable dans la mesure totale de l'enceinte de Jérusalem. Et sur ce pied il n'y anra 
que treize ou quatorze toises de plus ou de moins dans la supputation du circuit du ter- 
rain qui appartient au temple. Il est vrai que le père Lamy a employé en quatre côtés 
égaux la quantité de mesure qui a quelque inégalité de partage dans ce que fournit le 
local. Mais qui ne voit que la parfaite égalité dans le père Lamy n'a d'autre fondement 
qu'une Imitation ou répétition de ce qui était propre au corps du temple, isolé de V Atrium 
«xtérieur des Gentils? El, vu qu*aucune circonstance de fait ne sert de preuve à une 
semblable répéUtion, plus aisée vraisemblablement à imaginer que propre au terrain, 
elle ne peut être regardée comme positive. 

Après avoir reconnu quelle était l'étendue du temple, on ne peut s'empêcher d'être 
extrêmement surpris que ce qu*on trouve dans Josèphe sur ce sujet soit peu conforme 
au 'vrai. On ne comprend pas que cet historien, qui, dans les autres circonstances, 
cherche avec raison à donner une haute idée de cet édifice, ait pu se tenir fort au-des- 
sous de ce qu'il convient d'attribuer à son étendue. Les cêtés du carré do temple sont 
comparés II la longueur d'un stade, en quoi II parait s'être mépris comme du rayon au 
diamètre; et, dans un autre endroit, le circuit du terrain entier, y compris même la 
tour Antonia, qui tenait à l'angle nord-ouest de l'enceinte du temple, est estimé six 
stades. Il aurait pu écrire (^ixoc au lieu d*e$ en usant .du stade qui lui parait propre 
dans la mesure de l'enceinte de Jérusalem, et dont les dix fournissent sept cent soixante 
toises, ce qui prend le juste milieu des supputations qu'on vient de voir. 

VU 

ÙWB HBSUISS BiBEAlQUBS DB L0N60KUB. 

Je terminerai cet écrit par quelque discussion des mesures hébraïques propres aux 
espaces. Cette discussion se lie d^autant mieux II ce qui précède, qu*elle fournit des 
preuves sur plusieurs points. Il ne parait pas équivoque que la coudée, dite en hébreu 
ameh {pêr aleph^ mem, he), en langue chaldalque ametha, appelée par les Grecs inx^^f 
d*où est venu le mot de pie, et autrement iikévti^ d*où les Latine ont pris le mot d*tfMa, 
ne soit un élément de mesure qu'il soit très-essentiel de vérifier. La mesure que cette 
coudée a prise ci- dessus par rapport à Tétendue du temple parait assez convenable pour 
qu'elle en tire déjà grand avantage. Voyons si elle se peut répéter d'ailleurs, on déduire 
de quelque antre moyen. 

Si Ton s*en rapporte au rabbin de Godolias sur l'opinion de Maimonides, la coudée 
hébraïque se compare à l'aune de Bologne; et de cette comparaison, le docteur Gom- 
herland, évéque de Peterborough, a conclu la coudée de vingt et un pouces anglais et 
sept cent trente-cinq millièmes de pouce, comme Je l'apprends d^Arbuthnot {Traité dêê 
pâidê , fiiofifiataf et mesures), ce qui revient à vingt pouces et environ cinq ligues 
du pied de Paris, et ne diffère par conséquent que d'une ligne en déduction de Téva» 
loation propre au dérah ou à la coudée égyptienne. 

Mais un moyen de déterminer la mesure de la coudée hébraïque, duquel Je ne sache 
point qu'on ait fait usage, tout décisif qu'il puisse paraître, est celui-ci : les Juifs con- 
viennent à définir VUer sabbatieum, on l'étendue de chemin qu'ils se permettaient le 
Jour du sabbat, en dérogeant au précepte du xvi* chapitre de V Exode, v. 30 : NuUue 
egrediaiur ds loeo suo dis septimo; Ils conviennent, dis-je, sur le pied de deux mille 
coudées. L'auteur de la Paraphrase Chaldaïque s'en explique positivement, à l'occa- 
lioii du T. 6 du chap. !•' de Ruth, GEcumenins confirme cett» mesure par le témoi- 
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gnage d*Origène, lorsqu'il dit que le mille, étant égal aa cbernin sabb&tiqoe, compreod 
9cffx'^fc>v 9ri};rwv. Lo Traité dês mesures judaïques composé par saint Epiphane, qui, 
étant oé Juif et dans la Palestine, devait être bien instruit du fait dont il B*agtl, dous 
apprend que Tespaee du chemin sabbatique revient à la mesure de six stades. Pour 
donner à la coudée en question plus que moins d'étendue, on ne peut mieux Caire qne 
d'employer ici le stade ordinaire, dont huit remplissent Tespace d*un mille romain, ei 
qui semble même avoir prévalu sur tout autre stade dans les bas temps. La mesure de 
ce stade, définie à quatre-vingt-quatoree toises deux pieds huit pouces, étant multipliée 
par six, fournit cinq cent solxante-six toises quatre pieds. En décomposant ce calcul en 
pieds, on y trouve trois mille quatre cents pieds, qui renferment quarante mille huit 
cents pouces. Et, en divisant cette somme de pouces en deux mille parties, chacune de 
ces parties se trouve de viogt pouces et deux cinquièmes de pouce. Or, le produit de ce 
calcul semblerait en quelque sorte fait exprès pour servir de vérification à la mesure 
déduite ci-dessus. Que s'en faut-il même que l'évaluation qui vient d'être conclue ne 
soit précisément la même que celle que noas avons employée précédemment pour U 
eondée hébraïque, en la croyant «ne même mesure avec le dérah ou la coudée égyp- 
tienne? La diversité d'une ligne et un cinquième ne doit-elle pas être censée de petite 
considération dans une combinaison de cette espèce? Outre que la diversité ne va pu à 
un deux centième sur le contenu, il faudrait, pour que cette diversité pût être regardée 
à la rigueur comme un défaut de précision dans l'emploi du dérah pour la coudée hé- 
braïque, qu*on fût bien assuré que les six stades faisaient étroitement et sans aucun 
déficit le juste équivalent des deux mille coudées. Il ne conviendrait pas aussi de trouver 
à redire à la compensation que saint Épiphane donne de six stades pour deux mille 
coudées, sur ce qu'il peut avoir négligé d'y ajouter un trente-quatrième de stade, on U 
valeur de seize à dix-sept pieds. 

Les Juifs ont eu une mesure d'espace à laquelle, outre lelterme de berath, que quel- 
ques commentateurs croient lui être propre, ils ont adapté celui de mil {mem, jod, te- 
med) au pluriel miliru Quoiqu'on ne puisse douter que cette dénomination ne soit em- 
pruntée des Romains, cela n'empêche pas^que, chez les Juifs, le mille n'ait sa définition 
distincte et particulière, laquelle est donnée sur te pied de deux mille coudées; ce qui 
se rapporte précisément à ce que dit OBcuasenius, que l'on vient de citer. Plusieurs en- 
droits de la Gémare, indiqués par Roland (Palœstina, vol. 1«', pag. 400), nous appren- 
nent que les Juifs compensent la mesure du mille par sept stades et demi. Le terme 
dont ils se serrent pour exprimer le stade est ris {reseh,jod, sameeh), au pluriel risin. 
Il peut s'interpréter par le latin eurrieulum, qui est propre à la carrière du stade, cur- 
riculum stadii, dans Aulu-Gelle {Noet* illltc., lib. i, cap. i). La jonction de quatre 
milin compose chei les Juifs une espèce de lieue nommée parseh (pe, resek, sameeh, 
he). Dans la langue syriaqve , por^tt Signifie étendre, eipatséK, étendue. Et il est d'au- 
tant plus naturel que ce terme paraisse emprunté de cette langue, qu'elle était devenue 
propre aux Juifs dans tes temps qui ont suivi la captivité. On trouvera dans ftelaod 
(pag. 97) un endroit du Talmuâ qui donne posittveittent la définition du mille judaïque 
à deux mille coudées, et la composition de la parseh de quatre mille. Les deux mille 
coodéeé assujetties h la mesure précité du dérah font cinq cent softaote-neiif tolsel deux 
pieds huit poMces. £a aMiUipUanl cette tomme pet quatre, la parteb se trouve de deax 
mille deux cent soiiante'^te-sepi toises qoatre pieds hvii povcM. Cette mesart ne dif- 
fère presque en rien de notre lîeue firançaiee, composée de dip lieues gauloises, el desi 
vIogt-eiBq font presqee le joste éqvlTalent d'as degré. 

Le docte Roland, partant de ia supposition que le mille judaïque B*e8t pelai dMMreot 
dtt mtHe romein, et eoaparaoi le nombre de deox raille coudées dans Tue, à celui de 
cinq fflHke pieds dans l'antre, cenehit la coudée à deux pieds et demi. Mais, qvofqn'ott 
ne puisse disconvenir que l'étendue de la domimiioo romafaie n'ait rendu le raille r^ 
raaio presque universel, toutefois il est bien certain que la mesure de ce mille ne peut 
être confondue avec celle qui nous est donnée du miHe judaïque. Eu outre qus l'êvidua- 
tien de la eoudée qui résulterait de l'éqoiToque est natareliement diffioHe à edmettru^ 
excédant la vraisemblance en qualité de coudée, une simple cempctraisou de aomlMres 
destituée des rapports essentiels ne peut se soutenir contre me déAnilioB pesHite, et 
qui éprouve des vérIicatioM. Il y a un endroit ée la MsMm qui déllnM le eiieaiu d'une 
Journée ordinaire à dix panaui (tel est le pluriel de pmn e h ). SI la pereéli éiiulvjiMt à 
quatre milles ronsains. Il en résulterait quarante miHes. Mais les anciens ne tenS potol 
)usque*là dans cette estimallon ! ils s'en tiennent communément à viugt'Cluq uiHtes, éû 
deux cents stades; et si Hérodote (liv. v) y emploie deui cent cinquante Stades, M foui 
avoir égardà ce qusl^usngu éss sMes It dit a» adlle est prepr«à «et MilorieD en f 
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CMp d'eadroNs. Les géographes orieDlatix conTiennent aassi stir ce nombre de Tingt- 
doq milles pour l'espace (fune Jouroée commune^ ce qae les maroDîtcs qui ont tradait 
k Géôffraphiê d'EI-Edrisf dans fétat où dous l'aToos, oo plutôt son extrait, ont noté 
dans Ut préface de leur traduction. Et quand les Orientant ont pam varier sar le nombre 
des milles, en marqoaot quelquefois trente au lieu de Tingt-cinq, e*e9t à raison de la dif- 
férence des milles, qu*lls D*oBt pas toujours employés k la rigueur sur le pied du mille 
arabIquC, jvJt les vingt-cinq peuvent équiratoir^trente ou trente et un d'une espèce plus 
ordtoaire' Par l'éfahiatlon qui est propre à la pàrseb, les dix faisant la compensation de 
trente mlUes romains, il est évident qu'une mesure sensiblement supérieure sort des 
bornes de ce dent il s'agit. Le père Lamy a Objecté à Villaipando, sur une pareille opi- 
Diou, que la eoudée hébraïque égalait deux pieds et demi romains ; que la hauteur de 
l'autel des parfums étant indiquée de deux coudées, il aurait fallu que ta taille do prêtre 
qui faisait le serviee et répandait reneeus sur cet autel eût été gigantesque. Il est con- 
stant que les convenances que nous avons rencontrées sur le local, à l'égard du temple, 
n'auraient point eu lieu avec une mesure de la coudée plus forte d'environ un quart qu» 
celle qui est ici donnée. Le pied romain s'évaiuant mille trois cent six dixièmes de ligue 
du pied de Paris, les deux pieds et demi renferment trois cent vingt-six lignes et demie, 
ou vingt-sept pouces deux lignes et demie. On remarquera même, au surplus, que Vil- 
lalpando attribuait encore au pied romain quelque excédant sur eette définition. 

Je n'ai observé ci-dessus la convenance fortuite qui se rencontrerait entre la parseli 
et notre lieue française, que pour communiquer à cette parseh l'Idée de ce qui nous est 
propre et familier, liais la même convenance entre la parseh et une ancienne mesure 
orientale ne doit pas être également regardée comme l'effet du hasard. Cette extrême 
convenance sera plutêt la vérification d'une seule et même mesure. J'ai fait voir, dans 
le Traité dei Mesures itinérair^j que le stade, qui revient à un dixième du mille ro- 
main, convenait précisément à la mesure des marches de Xénophon, et qu'en consé- 
quence de Vévaluation faite par Xénophon lui-même du nombre do stades en parasaoges, 
il paraissait constant que trente stades répondaient à une parasange. Cette compensa- 
tion n'a même rien que de conforme à la définition précise qu'Hérodote, Bôsychius, 
Suidas, ont donnée de la parasange. En multipliant par trente la mesure de soixante- 
quinze toises trois piedf quatre pouces, à laquelle le stade de dix au mille est défini, on 
aura par le calcul deux mille deux cent soixante-six toises quatre pieds. Or, cette éva- 
luation de ta parasange n'est qu*& onze toises de la parseh; de manière que deux pieds 
deux ponces de plus sur la définition du stade qui sert à composer le parasange met- 
traient le calcul rigidement au pair. Si même on veut donner par préférence dans to 
luppotatioo qui résulte de la comparaison que saint Épipbane a faite du mille judaïque 
ou chemin sabbatique avec six stades ordinaires, savoh*, cinq cent soixante-six toises 
quatre pieds, et qu'on multiplie cette valeur par quatre pour avoir la parseh, on ren- 
contrera précisément les deux mille deux cent soixante- six toises quatre pieds qui sont 
le produit de nos trente stades. Qui ne conclura de là que la parseh n*est autre chose 
que la parasange persane, babytonienne, comme oo voudra l'appeler ? La parseh ne 
renferme-t-elle pas en elle-même la composition des trente stades, puisque le mille 
Judaïque, la quatrième partie de la parseh, est comparé par les Juifs à sept stades et 
demi ? Ajoutons que les noms de parseh et de parasange ont assez dVflQnité pour con- 
courir avec lldentité de mesure; et que, comme les termes de parseh et de para 
trouvent dans Tancien langage oriental, chaldalquci de même que syriaque, une 
interprétation propre et littérale qui ne peut renfermer de sens plus convenable à 
l'égard de la chose mème^ c'est acquérir indubitablement U signification propre du 
mot de parasange. I>a parseh n'étant point mentionnée dans les livres saints^ il y a 
tout lieu de croire que les Juifs ne l'auront adoptée que depuis leur captivité dans le 
pays de Babylone. 

Hais remarquez quel enchaînement de convenances! La définition de la parasange a 
fion existence, indépendamment de ce qui constitue la parseh; car cette parasange dépend 
d'un stade particulier, lequel se produit par des moyens tout à fait étrangers à ce qui 
parait concerner ou intéresser le parasange même, comme oo peut s'en éclaircir par le 
Traité que j^al donné des Mesures. La parseh, d'un autre celé, sort d'éléments absolu- 
ment différents, et prend ici son principe de ce que la coudée égyptienne parait une 
mesure de la plus haute antiquité, et dont il semble vraisemblable que le peuple hé- 
breu ait adopté l'usage. Sur ces présomptions (car jusque-là il n'y a, ce semble, rien de 
' plus), l'application de cette coudée à la parseh trouve une vérification plus précise 
Qu'on ne pourrait oser Tcspérer, dans ce qui se doit conclure de la mesure que saint 
Epiphane donne de la quatrième partie de la parseh. Toutes ces voles différentes, dont 
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aoeQoe ii*a de vue sar l'autre, coodalnent Déanmoiot aux ménies eonséqoenew, te réo- 
aitsent daos des poioU commuos. On ne pourrait te procurer plus d'accord par des 
moyens coDcertés. Qu'en doit-il résulter? One garantie mutaeile, si l'on peut employer 
eetle eapressioo, de toutes les parties et circonstances qui entrent dans la combinaison. 

La eoooalssance positive de la coudée hébraïque est un des principaux avantages 
d*«ie pareille discussion. Il est bien vrai que le père Lamy, ainsi que quelques autres 
•avants, avait déjà proposé la mesure du dérah pour cette coudée, mais sans en démon- 
trer positivement la propriété, ou la vérifier par des applications de la nature do celles 
qui viennent d'être produites. Il semble même que la précision de cette mesure ait en 
quelque manière échappé au père Lamy, puisque, nonobstant sa conjecture sur le dé- 
rah, il conclut la coudée hébraïque à vingt pouces^Hv. i, cbap. n, secU i) : No$, dit-il, 
eiiMdim Hebrœum facimug vigintipoUieum, 

La coudée hébraïque était composÀd de six palmes mineurs, et ce palme est appelé en 
hébreu tophath {têth, ph», teth), La version des Septante a rendu ce mot par celui de 
fM^occo-ré qui est propre an palme dont il s'agit, et que les définitions données par 
Hésychius et par Julitis PoUux fixent à quatre doigts. Par conséquent la coudée conte- 
nait vingt-quatre doigts : et c'est en effet le nombre de divisions que porte la coudée 
égyptienne ou dérah, sur la colonne de Hiikiai, qui est le nilométre près de Postât en 
du Vieux-Caire. Aboulféda est cité par Kircber, pour dire que U coudée légale des Juifs, 
la même que l'égyptienne, contient vingt-quatre doigts. Daos Diodore de Sicile (liv. i), 
lorsqu'il parle du nilométre qui existait k Memphis, et qu'il appelle ffttXofnonoçy 
00 trouve mention non-seulement des coudées qui en faisaient la division , mais encore 
des doigts, ^axTvXoucy qol étaient de subdivision par rapport à la coudée. 

En conséquence de la mesure qui est propre A cette coudée, le tophath ou palme re- 
tient A trois pouces cinq lignes de notre pied; et j'observe que cette mesure particulière 
a Tavantage de paraître prise dans la nature. Car, étant censée relative à la largeur 
qu*ont les quatre doigts d'une main fermée, comme Pollux s'en explique, l'étude des 
proportions entre les parties du corps peut faire voir que cette mesure conviendra A 
une statue d'environ cinq pieds huit pouces français; et cette hauteur de stature, qui 
fait le juste équivalent de six pieds grecs, passe plutôt la taille commune des hommes 
qu'elle ne s'y confond. Mais si le palme . qui fait la sixième partie de la coudée hé- 
braïque, prend cette convenance avec une belle et haute stature, et qu'on ne saurait 
passer sensiblement sans donner dans le gigantesque, il s'ensuivra que la mesure de 
eette coudée ne peut, en tant que coudée, participer à la même convenance. Le père 
Lamy, en fixant la coudée hébraïque à vingt pouces, en a conclu la hauteur des pa- 
triarches A quatre-vingts pouces, ou six pieds huit pouces, ce qui est conforme en pro- 
portion A ce principe de Vitruve : Pet tUtUudinU corporis $êxtœ^ cubitus quartœ. Sur 
eette proportion, la mesure prise du dérah produirait sept pieds moins deux pouces. Si 
une telle hauteur de taille devient admissible, au moyen d'une distinction particulière 
entre la race des premiers hommes et Tétat actuel de la nature, toujours est-il bien 
constant que la mesure de la coudée en c|uestion excède les bornes que les hommes ont 
reconnues depuis longtemps dans leur stature ordinaire. De manière que, relativement 
A la hauteur de la taille A laquelle la mesure du palme parait s'assortir en particulier, 
ou cinq pieds et euTlron huit pouces, la coudée proportionnelle n'irait qu'A environ 
dix-sept pouces. Or, les rabbins paraissent persuadés que l'on distinguait ta coudée 
commune de la coudée légale et sacrée, dont Tétalon était déposé dans le sanctuaire; 
et cette coudée commune différait de l'autre par le suppression d'un tophath. Ainsi, se 
réduisant à cinq tiphuehim (pluriel de tophath) ou A vingt doigts, et perdant la valeur 
de trois pouces cinq lignes, sa longueur revenait A dix-sept ponces et une ligne. 
Quoique le père Lamy ait combattu la tradition judaïque sur cette coudée commune, 
toutefois la grande analogie de proportion qui s'y rencontre lui peut servir d'appui. Le 
témoignage des rabbins trouve même une confirmation positive dans la comparaison qne 
Josèphc a faite de la coudée d'usage clies les Juifs avec la coudée atUque. Car, cette 
coudée se déduisant de la proportion qui lui est naturelle avec le pied grec, lequel se 
compare A mille trois cent soixante parties ou dixièmes de ligne du pied de Paris, re- 
Tlent A deux mille quarante des mêmes parties, ou deux cent quatre lignes, qui font 
dix-sept pouces. Rappelons-nous, au surplus, ce qui a été ci-dessus rapporté d'Êxé- 
chiel, en traitant de la mesure du temple, lorsqu'il prescrit aux Juifs de Babylone 
d'employer, daos la réédiflcation du temple, une coudée plus forte d'un travers de main 
que Tordinaire. Ce travers de main n'étant autre chose que le palme mineur, ou topb-itb, 
n'est-ce pas lA cotte distinction formelle do plus ou de moins entre deux coudées, dont 
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U plus faible metnre parait même prévaloir par l'uitage ? liais^ en tombant d'accord 
que la coadéo iDférieure était admise durant le second temple, on pourrait, par délica- 
tesse, et pour ne porter aucune atteinte au précepte divin, qui ne souffire qu'un seul 
poids, qu'une seule mesure, vouloir rejeter la coudée en question pour les temps qui 
ont précédé la captivité : en quoi toutefois on ne serait point autorisé absolument par 
le silence de rÉcritore, puisque, dans le Deutéroname (cbap. m, r. 41), la mesure du Ut 
d'Og, roi de Ba.ssan, est donnée en coudées prises de la proportion naturelle de 
Tbomme, in euinto viri; ou, selon la Vulgate, ad tnemuram eubiti i>irili$ manu§. 
Bien qu*uo nombre infini de mesures, qui encbérissent sur leurs principes naturels, par 
exemple, tout ce que nous appelons pied, vans entrer dans un plus grand détail, auto- 
rise suffisamment la dénomination de coudée dans une mesure aussi forte que celle qui 
parait propre à la coudée égyptienne et hébraïque ; toutefois, la considération de ces 
principes devient souvent essentielle dans la discussion des mesures, et il ne faut pas la 
perdre de vue. C*est A elle que j*ai dû la découverte du pied naturel, dont la mesure 
et remploi ont trouvé leur discussion dans le Traité d9$ Meêur9s itinéraires que j'ai 
donné. 

Nous avons donc dans cet écrit une analyse det mesures hébraïques qui, bien qu'in- 
dépendante de toute application particulière, se concilie néanmoins A la mesure d'en- 
ceinte de Jérusalem et de l'étendue du temple, selou que cette mesure se déduit des 
diverses indications de l'antiquité conférées avec le local mémo. Il paraît une telle liai- 
son entre ces différents objets ici réunis, qu'ils semblent dépendants les uns des autres, 
et se prêter, sur ce qui les regarde, une mutuelle confirmation. 

DISCUSSION DE LA COUDÉE ARABIQUE. 

J'ai pris engagement, au sujet d'un article qui intéresse la mesure du temple, d'entrer 
en discussion sur la coudée arabique, A la suite des mesures hébraïques. 

Cette coudée, deraga ou dercùi, est de trois sortes : l'ancienne, la commune et la 
noire. La première, qui tire sa dénomination de ce qu^on prétend qu'elle existait du 
temps des Persans, est composée de trente-deux doigts; la seconde, de vingt-quatre, 
selon la définition plus ordinaire et naturelle; la troisième tient le milieu, et est estimée 
vingt-sept doigts. On distingue la première par l'addition de deux palmes aux six palmes, 
qui sont l'élément de la seconde, et qui lui ont été communs avec la coudée égyptienne 
et hébraïque. Ces définitions se tirent ainsi de l'eitrait d'un arpenteur oriental, dont on 
est redevable à Qollus, dans les notes dont il a illustré les Éléments d^Âstranamis de 
TA if organe. 

De ces trois coudées, celle A laquelle il semble qu*on doive avoir plus d'égard, surtout 
par rapport A Tusage et à une plus grande convenance avec ce qui est de Tespèce de 
coudée en général, est la commune. Et ce qui devient essentiel pour parvenir à en fiser 
la mesure, je dis que celle qui se déduit de l'analyse de la mesure de la terre, faite par 
ordre du calife Ai-Alamoun, dans les plaines de Sindjar, en Mésopotamie, ne peut se rap- 
porter mieux qu'A la coudée qualifiée de communs ou ordinaire. Selon la narration 
d'AbouIféda sur la mesure d'AUMamoun, le degré terrestre sur le méridien fut évalué 
cinquante-six milles arabiques et deux tiers; et l'Alfergane (cbap. viu) dit que le mille 
en cette mesure était composé de quatre mille coudées. En prenaut le degré de cin- 
quante-sept mille toises de compte rond (par la raison dont nous avons cru devoir le 
faire en parlant de la mesure du temple), le mille arabique revient A mille six au plus 
près. Les miUe toises font la coudée de dix-huit pouces ; et si l'on veut avoir égard h 
l'excédant de six toises, il en résultera une ligne et A peu près trois dixièmes de ligne 
par delà. 

Le docte Golius a cru qu'il était question de la coudée noire dans la mesure d'Al- 
llamoun, sur ce que TAlfergane s'est servi du terme de eoxMe royale pour désigner 
celle qu'il a pensé être propre A cette mesure. Il faut convenir d'ailleurs que ropinion 
veut que cette coudée doive son établissement A Al-Mamoun, et qu'elle fût ainsi appelée 
pour avoir été prise sur le travers de main ou palme naturel d'un esclave éthiopien au 
service de ce prince, et qui s'était trouvé fournir plus d'étendue qu'aucun antre. Mais, 
outre que l'arpenteur cité par Golius applique l'usage de la coudée noire à la mesure 
des étoffes do prix dans Bagdad, la proportion établie entre les différentes coudées ara- 
biques es. d'un grand inconvénient pour l'application de la coudée noire A la mesure de 
la terre sous Al-Mamoun. Remarquez : l^que la coudée noire, avec l'avantage de trois 
doigts sur la coudée commune, n'aurait point toutefois un excédant trop marqué sur la 
portée ordinaire, si son évaluation n'allait qu'A dix -huit pouces; f que la coudée com- 
ITIMÊK. 27 
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1^ qui terait è deoi poucM au-dessoos, pourrait eoDiéqnemmeat partihre Mble^ 
putique nous voyons que la coodéo d'usage eh es les Juifs, malgré ion inrériorlté à re- 
gard de la coudée légale, t*éta?ue au moins «te^iept pouces; d« que la coudée aneieime, 
qui eel appelée luuhémidê, ne monterait par proportion qu% Tingt et va poucet et 
quelques lignes^ quoiqu'il y ait des raisons pour la vouloir plus forte. Gar^ selon le Ua- 
TuBde^ la hauteur de la basilique do Sainte-Sophie» qui, du paré au dôme» est de soixante- 
éix-buit coudées hashémides» s*évalae par Ëvagffus à cent quatre-vingts pieds grecs; et» 
par une suite de la proportion qui est entre le pied grec et le nôtre» la coudée dont il 
s'agit montera à fingt-six ponces et près de deoi lignes. Ge n'est pas même assez» si l'on 
fVn rapporte au module de la coudée hasfaémienne du llaruHde, qu'Edward Bernard dit 
être marqiié sur nn manuscrit de la bibliothèque d'Oxford» et qutl évalue vingt-buH 
liouees neuf lignes du pied anglais» ce qui égale I peu de chose près vlngt-^ept pouces 
du pied de Parts. Les mesures données par le Maruflde de la longueur et largeur de 
Sainte-Sophie» savoir : cent une eoudée$ d'une part» et quatre-vingt-treise et demie de 
Tautre» feront la coudée plus fbrte, si on les compare aux dimensions de Grelot» qua- 
rantendeux toises et trente-huit. La comparaison n'étant point en parfaite analogie» il ré- 
sultera de la longueur près de trente pouces dans la coudée, et de la largeur vingt-neuf 
pouces trois lignes de bonne mesure. 

Je sens bien que Ton pourrait se croira en droit de prétendre que l'évaluation quel- 
eooque de la coudée ancieone ou hashémide ait une influence de proportion sur les au- 
tres coudées et qu'elle fasse monter la commune è vingt pouces trois ttgoes» en se con- 
formant Il Tétalon même de la coudée hashémide, puisque la comparaison apparente 
entre ces coudées est comme de quatre à trois. Mais un tel raisonnement ne suffisant 
pas pour supprimer et rendre nulle Tanalyse de coudée résuitaute de la mesure positive 
du degré terrestre sous Al-llamouo» quand même cette mesure ne serait pas jugée de la 
plus grande précision» il sera toujours naturel de présumer qu*il u*j a point de propor- 
tion entre les différeutes coudées arabiques qui soit plus propre à cadrer II cette analyse 
de c<hidée que la coudée commune. Et la coudée noire j sera d'autant moins ooovena- 
ble» qu'en conséquence de la mesure hashémide» elle dotait monter à viogi-deux pouces 
et neuf lignes. 

Théveoot» dont Texactitude et l'habileté au-dessus du commun des voyageurs sont 
assez connues» ayant remarqué» dans une géograplue écrite en persan» que le doigt» la 
quatrième partie du palme» la vingtrquatriéme de la coudée» était défini à six grains 
d'orge mis à côté l*uo de l'autre» définition qui est en effet universelle che^ tous les au- 
teurs orientanx» dit avoir trouvé que la mesure de six grains d'orge» multipliée huit Cois» 
revenait à six pouces de notre pied; d*oî!i il conclut que la coudée composée de cent 
quarante-quatre grains doit valoir un pied et demi (royes liv. ii, dja second Voyage» 
cbap. vu). Or. o*est-ce pas là ce qui résulte non-seulemeut de la mesure du degré ter- 
restre par ordre d'Al-Mamoun» mais encore de TapplicatioD spéciale que nous foiaons de 
la coudée commune à celte mesure? Je remaniue que la coudée noire» par proportion 
avec la mesure analysée de la commune» sera de vingt pouces et quatre à cinq lignes 
par delà ; ce qui» pour le dire en passant» prend beaucoup de convenance avec la «on- 
dée égyiitleone et hébraïque. Or» oelte coudée noire n'ayant excédé la commune que 
parce que le travers de main de rEtbiopicn, ou le palme qu*on prenait pour étalon^ sur- 
passait la mesure plus ordinaire» non parce qu'il fût question de déroger à la définition 
de la coudée sur le pied de six palmes : n'est-rpas en effet charger très-senstblemeot la 
porportiou naturelle que d'aller à vingt pouces et près de demi» tandis que les six palmes 
grecs» quoique proportionnés à une stature d'homme de cinq pieds huit pouces» cobun 
il a été remarqué précédemment» ne s'évaluent que dix-sept pouces? Si ces convenances 
et probabilités ne s'étendent point à la comparaison qui est faite de la cou<}ée ancknne ou 
hasliémide avec les autres coudées, disons que celte comparaison n'est vraisemblable- 
ment que numéraire à l'égard des palmes et des doigts, sans être proportionnelle quant 
à la longueur effective. Ne voitron pas une pareille diversité entre des mesures de pieds, 
bien qu'ils soient également «le douce pouces? Et pour trouver un exemple dans notre 
sujet môme» quoique la coudée noire excédât la eoounune de la valeur de trois doigts 
des vingt-quatre de cette commune» avait-on pris plus de six palmes pour la composer? 

Cetlu discussion de la coudée arabique» qui ne regarde qu'un point particulier dans 
ce qui a fait l'objet de notre Dissertation, m'a occuiié d'autant plus volontiers, que Je 
n'ai point connu que ce qui en résulte eût été développé Jusqu'à présent 
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N« III 



MÉMOIRE SUR TUNIS 



QfSËgnw !■*. — Les beys qui gonverneot Tunis sont-ite Tores on Arabes? A quelle époque préei- 
UMDC se soal-ils emparés de l'autorité que les deys aTaient auparavant T 



SOLUTION l'c. — Il y a à pe'i près cent cinquaQte ans que les beys de TaDts ont ea- 
leTé l^autoriié des deys; mais ils n'ont pas gardé sans révoluUoos la puissance qaMls 
avaient usurpée. Le parti des deys l'emporta sur eux à plusieurs reprises, et ne fut ea- 
tièrement abattu qu'en 1684 par la fuite du dey Mahmed-Iclieleby, dépossédé par 
Mahmed et Aii-Bey, sou frère. Une monarcbie héréditaire s'établit alors» et Mahmed- 
Bey, auteur de la révolution, en fut la première tige. Ce nouvel ordre de choses fut 
aussitôt interrompu qu'établi : le dey d'Alger ayant à se plaindra des Taaisieos, vlat 
eipliquer ses prétentions à la tète de son armée^ mit le siège devant Tunis (43 octobre 
4689), s'en empara par la fuite du bey, et fit reconuattre à sa place Abmed-bea-Choii- 
ques. Mahmed-Bey, ayant roussi à mettre dans son parti les Arabes des frontières, s'a- 
vança contre Ahmed-ben-Cbouques, lui livra bataille, la gagna, et vint mettre le siège 
devant Tunis (43 Juillet 4695). Son compétiteur s'ètant retiré à Alger après l'issoe de la 
bataille, Mabmed-Bey parvînt sans peine à a'emparer de la capitale ; il y établit de nou- 
veau son autorité , et la conserva jusqu'à sa mort. Rama4an<Bey, son frère, lui succéda : 
la bonté de son caractère annonça aux Tunisiens un régna tranquille : elle ne les trompa 
pas, mais elle causa sa perte. Son neveu, Mourat, fils d'Aii-Bay, impatient de jouir du 
trèoe auquel il était appelé, profita de l'indolence de son oncle, se révolta, le fit pri- 
sonnier, et le fit mourir. Ce règne de Mourat, trop long pour le bonheur du peuple, fut 
signalé par des cruautés excessives. Le Turc Ibrahim- Gbérif en arrêta heureusement le 
cours en Tassassinaut (40 juin 470S). La branobo de Mahmed-Bay se trouvant éteinte 
par ce meurtre, Ibrahim pouvait sans peine se faire reconnaître bay par le divan et par 
la milice. Dans la suite, ayant été fait prisonnier dans une bataille qu'il perdit contre 
les Algériens, l'armée élut, pour le remplacer, Hassan-ben-AIy, patit^fiis d'un renégat 
grec. One nouvelle dynastie commença avec lui, et elle s'est soutenue jusqu'à ce jour 
sans iuterropUon. Le nouveau bey senJUt bien qu'il ne serait pas sûr de sou pouvoir tant 
qu'Ibrahim serait vivanL Cette considération le porta à tenter divers moyens pour l'aili- 
rer auprès de lui. Il y réussit en publiant qu'il q'était que le dépositaire de rautorité 
d'Ibrahim, et qu'il n'attendait que sa présence pour abdiquer. Ihrabim, trompé par 
cette soumission apparente, se rendit à Porto-Farîiia, où on lui trancha la tète (40 jan- 
vier 4106). 

Hassaa-ben-Ali régnait paisiblement; il ne manquait à son bouheor que de se voir 
un héritier; mais ne pouvant avoir d'enfant d'aucime des femmes qu'U avait prises. Il se 
décida à désigner pour son successeur Ali-Bey, son neveu, <^i eomaaandaii les camps. 
Plusieurs années se passèrent ainsi, lorsqu'il se trouva, dans une prisa faite par les 
corsaires de la Régence, une femme génoise qui fut mise dans le harem d'fiassan-ben- 
^li. Cette femme, qui lui plut, devint euceiote; lorsque sa grossesse fut constatée, il 
assembla son divan et lui demanda si, en cas que cette femme qu'il avait en vain solli- 
citée de se faire Turque vint à lui donner un prince, il pouvait éire reconnu et lui suc - 
jCéder : le divan opioa qui^ cela ne.pouvait être, à moius que l'eselaTe chrétienne u'am- 
brassât la loi de Mahomet. Hassao-bea-Ali fit de nouvelles instances auprès de son 
odalisque, qui se décida enfin à se renier. Elle aoeoudia d'un prioea qui fut nouMné 
Mahmâd-Bsy^ et en eut ensuite deux autres, Mahmoud et AU«Bey. Hassan*-ben-Ali, 
se voyant trois héritiers^ fit connaître à son neveu AU^Bey que, le aial ayant ehangé 
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Tordre des eboiM, il oe poavaii plus lai latoser le trAne après lui; mais que, 'voal&nt 
lui doDoer noe preuve coosUnte de sod amitiéi ii allait acheter pour lui ia place de 
pacbaque la Porte nommait eocore à Toois. Le jeuoe bey se soumit à la foloolé de son 
oneiey accepta la place promise, et prit le titre d'Ali- Paeha. Son ambitioo parut satis- 
faite; mais il affectait un conteotement qu'il n*6prooTait pas, pour couvrir les grands 
desseins qn*il avait conçus : 11 sonfflrait impatiemment de voir passer le sceptre en 
d'autres lûaios que les siennes; et, pour s'épargner cette honte, il s'enfuit de Tunis à la 
montagne des Oiseletis, se mit à la tète d'un parti qu'il s'était fait secrètement, et vint 
attaquer son oncle, Hassan-ben-All. Le succès ne répondit pas à son attente. Il fat 
défsit, et, se voyant obligé de quitter son asile, 11 se réfugia à Alger ; pendant son exil 
Il intrigua, et, à force de promesses, il engagea les Algériens à lui donner des secours 
(4735). Ils 8*7 décidèrent, marchèrent à Tunis, et, après une victoire complète, ils obli- 
gèrent Hassan-ben-Ali à quitter sa capitale et à se réfugier au Rairouan. A la suite de 
la guerre civile, qui amena la famine, ce prince fugitif quitta le Kairouan pour aller à 



Un capitaine français de La Giclât, nommé MareilbUr, qui lui était attaché depuis 
longtemps, lui donna des preuves de son dévouement en allant continuellement lui 
ebefTcher des blés et des vivres : le prince lui en faisait ses obligations, qu'il devait 
remplir en cas que la fortune le remit sur le tréne, mais elle lui devint de plus en 
plus contraire ; et, privé de toute ressource, il se décida à envoyer ses enfants à Alger, 
qui semble être le refbge de tous le princes fhgiUfs de Tunis, espérant pouvoir les y 
rejoindre : mais lorsqu'il s'y disposait, Touuoes-Bey, fils atoé d'Aii-Pacha, le surprit 
dans sa fuite, et loi trancha lui-même la tête. AU -Pacha, défait de son plus dangereux 
ennemi, paraissait devoir jouir d*uo sort paisible ; mais sa tranquillité fut troublée par 
la division qui se mit entre ses enfants. Mahmed-Bey, Tun d*eoz, et pour lequel il avait 
de U prédilection, forma le projet d'enlever à Younnes-Bey, son atné, le trêne qui loi 
était dévolu. 11 t&cba en conséquence d'indisposer son père contre son f^re, et y réus- 
sit. Ali-Pacha, séduit par ses raisons, voulut le faire arrêter; Youones l'apprit, se ré- 
Tolta, et s'empara du chAteau de la Gaspe et de la ville de Tunis : il y fut forcé par 
AU^F^cba et obligé de se réfugier à Alger. Ilahmed-Bey, débarrassé d'un concurrent 
dangereux, songea aussi à se défaire de son cadet, et il lui fit donner du poison. Il se 
fit reconnaître héritier présomptif, et paraissait devoir Jouir un Jour du sort que ses 
erimes lui avaient préparé, lorsque les choses changèrent de face. La ville d'Alger 
éprouva une de ces révolutions si fréquentes dans les gonvememeota militaires; on 
nouveau dey fut nommé, et le choix de la milice tomba sur le Turc Ali-Tchaoui. D 
avait été précédemment en ambassade à Tunis, et y avait reçu un affront de ce même 
Younnes-Bey, qui se voyait réduit k implorer sa protection. Loin d'avoir égard à ses 
prières, il prit, pour se venger, le parti des enfants d'Hassan-ben-Ali, en leur donnant 
des troupes, commandées par le bey de Constantioe, pour le replacer sur le trêne. 

Le succès couronna leur entreprise; ils saccagèrent la ville de Tunis, et firent pri- 
sonnier Ali-Pacha, qui fût immédiatement éfranglé. Mahmed-Bey, fils aîné d'Hassan- 
ben-Ali, fht mis sur le trêoe. Ce bon prince ne régna que deux ans et demi, et laissa 
deux enûtnts en bas Age, Mahmoud et Isroall-Bey. 

Ali-Bey, son frère, lui succéda, avec promesse, dit^on, de remettre le trêne aux en- 
fants de son frère, lorsque l'alné serait en état de Toccuper. Le désir de le perpétuer 
dans sa propre race l'empêcha de la tenir. Il chercha peu à peu à éloigner ses neveux 
du gouvernement et à y élever son fils. Il montra le jeune Hamoud an peuple, lui donna 
le commandement des camps, et enfin sollicita pour lui, à la Porte, le titre de pacha : 
il assura par là le suffrage du peuple à son fils, et, à force d^égsrds, il se rendit si bien 
maître de l'esprit de ses neveux, qu'à sa mort, arrivée en 478S (S6 mai), ils se désis- 
tèrent eux-mêmes de leurs prétentions, et furent les premiers à saluer Hamoud-Pacha, 
leur cousin, unique bey de Tunis. 

Depuis cette époque, l'Etat n*a été troublé par aucune révolution, et ceux qui pou- 
vaient en exciter paraissaient trop bien unis au bey pour leur en supposer l'envie. 

Le souvenir des malheurs passés, le spectacle des troubles d'Alger, ont trop appris 
aux Tunisiens à quel point il faut se méfier de l'esprit inquiet et remuant des Turcs, 
pour les admettre dans le gouvernement. Aussi les beys ont^ils peu à peu cherché à 
abolir l'autorité que les Turcs avaient usurpée : ils se sont attachés à les éloigner des 
places importantes de Tadministration réservées aux indigènes et aux Géorgiens, et à 
ne leur kûsser absolument que celles qui n'ont plus qu'une ombre d'autorité. Ainsi 
donc, quoique la famille régnante soit regardée comme turque, puisque Hassan-ben- 
Ali descend d'un renégat grec, le gouvernement doit être considéré comme mam^. 
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QottnoM II** XYII*, XVIir. — II*. — Qaelles sont les nations de l'Earope auxquelles Tanis a 
aeeordd deseapitalalioM? A qoelie époqae et k quilles eondiilons ont-elles été acconlées? Existent- 
elles encore? 

Xfu*. — Quelles sont les nations qoi ont des eonsnls à Tanis? T a-Mt des nattons qui nenieUont à 
lenrs eonsols de faire le eoflomerce ? 

xfiii*. — Combien y a-t-il de maisons élnngères établies à Tanis poor lear eommeree, et de quelles 
■aliotts ees maisons soot^les ? Sont-elles toutes dans la capiulet? 

SOLDTIONS lis XVU% XVIH*. — U Fraoee, rAogleterre, la HoUaade, la Suède, 
ie Danemark et l'Espagne, sont lea nations eoropéeDDOS autqii elles Tanis a accordé des 
traités ; on peut même comprendre dans ce nombre Venise, malgré la guerre aclaelle 
qu'elle a avec cette régence, et l'empereur dont le paTîllon n*a été abattu qu^en raison 
de sa rupture avec la Porte. Les Raguaais, comme tributaires du Grand-Seigoeur, ont 
aussi leur traité, mais sans pavillon et sans commerce, et seulement pour la franchise 
de leurs navigations. 

Les capitulations de la Franco avec Tunis sont les plus anciennes ; elles datent de 
1685, quoiqu'il y en ait d'antécédentes et qui n'existent plus, et qui ne sont pas rappe- 
lées dans ce traité. Celui de l'Angleterre a été fait cinq ou six mois après, et celui de 
la Hollande, peu d'années ensuite. La paix des autres nations nommées ci-dessus n'a 
pas une époque plus reculée que celle de quarante à cinquante ans. En donnant ici un 
résumé des capitulations de la France, on peut juger de celles des autres nations, 
pnisque c'est sur ces capitulations qu'on a à peu près calqué les leurs. Par un article 
des traités, et relativement à ce qui se pratique à la Porte envers les ambassadeurs, le 
consul de France à Tunis a le pas sur les autres consuls. Sa Majesté lui accorde le 
titre de eonnU général et de ekargé «les affairu^ parce que, d'un côté , il est dans le 
cas d^administrer la justice aux maisons établies sur i'écbelle et aux navigateurs qui j 
abordent; et que, d'un autre, il traite des intérêts des deux puissances. Tous les consuls 
ont le droit de faire le commerce, à l'exception de celui do France, auquel cela est dé- 
fendu, sous peine de destitution. Cette sage défense est fondée sur ce qu'il pourrait ae 
trouver juge et partie en même temps, et de plus un concurrent trop puissant pour les 
marchands, puisque la considération attachée à sa place lui ferait aisément obtenir la 
préférence dans les affaires. 

Les autres nations n'ayant aneun négociant établi sur réchelle, par une eonséqoenee 
oontraire, permettent à leurs consuls de faire le commerce. 

U y a (en 1787) huit maisons de commerce établies à Tunis, toutes françaises, et 
fixées dans la capitale. 

OoisTioH m*. — A combien Mt-on monter la popalition de l'empire? Soni-ee les Manies en lea 
Arabes qui sont les plus nombreux? Payentrlls rimpét par tribu ou par luditidn ? T a-i-il qnelqaes pr^ 
porUous dans les impositions? T a-t-il des Arabes fixés dans U Tille ? — > r 

SOLUTION HI*. — On faisait monter à quatre ou cinq millions d'Ames la population 
de l'empire avant la peste ; mais on peut dire qu'elle en a enlevé environ un huitième : 
le nombre des Arabes surpasse celui des Maures. 

Il est dos impôts qui se payent par tribus et d'autres par imlividus : il n'y a absolu- 
ment aucune règle pour mettre quelque proportion dans les impôts, et rien en général 
ne dépend plus de l'arbitraire. Il y a des Arabes fixés dans la ville, mais ce ne sont pas 
les citadins les plus nombreux. 

QoBSTios IY«. — T a-(-li dans le cœur du roysume, ou sur les frontières, beaucoup de tribus qui ae 
refnscntanx impositions? Sont-celes Maures ou les Arabes qui sont les plus indociles? Quels sont les 
plus rietaa, des Msures ou des Arabes? Les bordes errantes affcrmetti-clles qoelqaefois les terres des 
babiUAU des vtUe^pour les cnliiTer ou pour y faire paître leurs tronpeanx? En quoi consistent ees 
troupeaux? 

SOLUTION IV*. — Il y a quelques tribus sur les frontières qui se refusent parfois au* 
impositions, mais les camps qu'on envoie pour les prélever les contraignent bientôt à 
payer. Ce sont en général les Arabes qui sont le plus indociles. U est à présumer que 
lea Maures sont plus riches, en ce qu'ils se livrent en même temps à l'agriculture, an 
commerce, aux manufactures et aux emplois, tandis que les premiers se bornent à l'a- 
griculture. Les hordes errantes afferment soureot des terres des habitants des villes, 
soit poor les cultiver, soit pour y Caire paître leurs troupeaux, qui consistent en gros et 
en menu bétail, en chameaux, qui leur servent pour le transport, dont ils filent le poil, 
et dont le lait leur sert de nourriture : ils se nourrissent souvent de l'animal lui-même. 

f On s réoni ces questions, ainat que quelques aatres sninaies, à eaase du rapprocbemeni qu'elles 
OUI entre elles. 
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Les bjaai chevaux sont deveons très-rarct, le.i AraftM s^étatit défoâtés d'ea éiever, 
Ikigiiéa 4e voir le geaferoemeol ou ees emplojrés leur ealever à tU prix le moindre 
ebetai passable. 

Qoitnoii 7*. — T a-t-il beaocoop de prapiriCuires de tMftSt Qbs ffHfàMItts eMi-4b leas 4»» 
les TiUÔ, ee y f B a-i-H encore dan& des «aisons is e lé e a oe dans des filiales t Ces dcnien ne sont-ils 
pas exposés aox bripndages des hordes emnies ? 

SOLUTION V*. «- Quoique le bey possède beauceap de terres, quoiqu'il y en ait 
beaucoup doul les revenus appartieuDeAt à La Meeque» il ue laisse cepcndaol pas d'y avoir 
quantité de pmpriélirreB ; ils sont dans les villesy 4an8 les villages, et même dans des 
habitations isoiéee , et, daus celte poeition, peu exposte nus brigaAdages des hordes er- 
rantes. 

QVMneu YI*. -^ A esarimn peet s'éieier te revswi de riui? Qaels font les objeis qoi le fonneniT 
Les dépenses ordinaires le consomment-elles ea entier, on peni-jnen mettre nne partie en ré«erveT 
Groit-oB qne le bey ait an trésor, et on trésor con5;idérable ? 

SOLUTION Vf*. -^ Autant qu'il esl possible d'évaluer les ioances d*un Étal dont U 
plupart des revenus sont atinnelleaient aux encbères, et dont une grande partie consiste 
en vetatiAns, on peut faire monter à vingt-quatre arillioos les revenue du bey de Tunis. 
Les objets qnt \tt> forment sont les douanes, les permissions de sortie pour les <leorôefi« 
le bail des différentes sommes d'argent que donne ch.'Kitte nouveau gouverneur, et dont 
la somme est tonjours plus considérable par les enelièrefi annueUea ; le revenu de son do- 
maine, la dtme qu'il prend sur les terre», le produit des prises» U vente des ee- 
claves, etc., etc. Il s'en faut que les dépenses oontotfinienl aanueUetfieni Je revenu, doLt 
une partie est mise en réserve chaque année. 

n n'y a point de doute que le bey n'ait un iréser considérable et qu'il augmente saut 
cesse, la plus sordide avarice étant un de ses dèCauto* La paix de l'Espagne vient d'enfler 
ce trésor de quelques millions, et Venise ne tardera pas à en Caire de mèose. 

Alger et Constantine font parfois de fortes saignées à ce trésor» que le geuvemement 
dé Twls pourrait garantir de lomrs atteintes, s*il en ecapleyait une partie A reotrelien 
de ses places, à celui de sa nsaTine et de quelques troupes dieciplinées. 

Qdbstion vu*. — T a-t-il besncoap d'esclaves chrétiens à Tanis? Bua-t-il été racheté dans les dei^ 
nières années, et à qnel prix ? De quelle nuiion éuiont-ils ? 

Spim. Depuis rcpoque de ptiucc raicrao le xachat ordinaire a été ûxé à trois cents seQoins vénitiens, 
et six cents piastres les rachats doables. 

SOLUTION V1I«. — Le nombre des esclares chrèHens à Tunis est usées coneldéraMe 
et s*eet beaucoup accru depuis quelques années, en raison de la jeunesse et de l'esprit 
militaire «lu bey, qui encourage la course en Caisani sortir lui-même beaucoup de cor- 
saires. On ne peut précisément savoir le nombre de ces esclaves, parce qu'on en prend 
et qu'en en rachète fréquemment : ils sont en général napolitains, vénitiens, russes et 
Impériaux. Dans ce momeot-ci Nafdes fait racheter les siens le plus qu'elle peut. Gènes 
parfois, Malte presque jamais; mais la religion fait quelquefois des échange^ dans les- 
quels Tunis gagne toujours, ne relâchant jamais qu*uu Maltais pour deux, trois et quatre 
musulmans. 

Le rachat des esclaves appartenants au bey^ qui sont le plus grand nontbre, est fixé à 
deux cent trente sequins vénitiens pour les matelots, et à quatre cent soixante pour les 
capitaines et les femmes, de quelque. âge qu'elles soient; les particuliers suivent asseï 
ce prix, dont ils se relâchent cependant quelquefois, soit à raison de ta' vieillesse de fee^ 
clave, soit À cause de son peu de talent. Quel mensonge ! pour ne pas dire plus. On 
^eut assurer que le sort des esclaves à Tenais est en général fort doux; plueieursy Tes- 
tent ou y reviennent après avoir été rachetés; qoelques-tms obtiemrant leur liberté A la 
mort de leur maître ou de son vivant. 



QoBSTios Vni*. — Qael est le nombre des iront^es (iii*entretient le bejr, et de quelles nations 

-elles? Combien lai coûiciit-elles ? Soni>elles en peu disciplinées et Sfaerries? Où sont-elles placées ? 

JVoi«. ^11 n'y a anjoard'hui qnc deux coinpjgnies de Mameloncks, seale.ncni d'environ vingt-cinq cha- 
cane. A Pexpédition de Trutoli, le bpy a fait ane aagmeaiaiion considérable dans les troupes. Il a en- 
rôlé onasi tous les jennes Krongonlis da royannic, an nombre de plus de douze cents ; ce qui fiitqu'tti- 
jonrd'bai les troupes réglées coûtent au gouvernemeni environ sept cent mille plasiies psr an. 

SOLUTION Vifl*. — Le bey«nlretient environ vingt mUle faoouBes; cinq mille Turcs, 
Iflameloucks ou KrougouUs : ces derniers sont naturels du pa^s, mais fils de Tares «««^q 
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MameloQcks^ ou â% leur race; deux m'ilv Spahis maures^ sousle commnD dûment de quatre 
agas^ savoir : Taga de TuoU, en lûirosiao, du iUf et dt B^^; quatre cento Aoibas 
maures, seos le comiiiaa4ei»eot d« bMliiteorika l«ur eiief ; <leu nUt« ou de«i mil4« eioq 
cents Zouaves maures de tous ks pajra, sou» tes «rdrw de levr iHKif i«. H «tfele euvi- 
roD Tingt mille hommes eorôlés dM to «orpe ée EouaYOs» «aie le gowernetneui u'eo 
paye que deux nille cinq eeaU au pi« : les eulKt ne J<nHM8Rt que d« quelqnee fran- 
chises, et servent dans les occasions eitraordinaii^i» 

Onze à douze mille Arabes de la campagne , des races des Berbers, Aaledt-Se1cls> 
iailedI-Hassanyele.yOOnifClatoua «•HeelfmMnt «eus H wm de 0ttzérgaÎ9 : ceux-ci 
servent pour accompagner les camps et hBS troupes réglées, pour veiller sur les mou- 
vements des Arabes tributaires, et ptriiocUièreflMat sur quehiiiei cheCs d'Arabet kM- 
pendants qui sont campes sur les coafim de Tunis et de Ca»siaiti«e. 

Les Turcs, Mameloucks et Krougaulis^ qui r«préee«t«it VvÊKtkam^ «ièiee, oodMeiift 
aiiyourdliui au gouvernement sept ceut miUe^ualcts 4e Twiis M ptea fêi a». 

La pins grande partie des Mameloucks est destinée à k garde ém bey, 4ivéséa tm 
quatre compagnies, chacune de vingt-cinq Mameloucks. Geux«ci, outre leur paje, ont 
tous les sii mois vingt piastres de gratificaUuB et qoelquea petites rCtidlMitioM en 
étoffes et en denrées, us sont ausei perttors des erdree que to g^nveraeeMut taH passer 
aux gouveradun #1 ebeiks. LorsqM ees erdres ont pour ottjet des conteHatlofis 4e par- 
ticuliers, c'est à ceux-ci de les entretenir pendant leur mission. 

Quelques Turcs ei Krougoulis seot «osai «nfloyés à la ganie en t»ef, el M lamr fiiit 
t peu près les mêmes avantages qu'aux Mameloucàs : k gowwra^Mieni m les «iplvit 
que dans les affaires qui ont rapport à la milice. Il en est de même des Ambas maures 
et des Spahis. 

Près de la moitié des soldats est à Tunis. £lle est ^Miaé^ h la «aifiiMA <1b la ville 
et au camp : le reste est réparti sur les frontières ; 

SAVOia : 

A TaiMrqDe 600 «^«ri • « • 8S0 

Gsfsa 99 Hamaaiet ..*«•••» 50 

Gerbis 75 Biierte ..«•«••.* 150 

Meiidia 50 Porto-Farlna 100 

Galiiria 50 LaGoalaUe ..,•••. 800 



A reporter. . . «50 Telel . . • 1450 

On compte environ huit cents Zouaves employés dans les garnisons; 

SA VOIS : 

AGeitis 100 ilcperi . • . a» 

ZSTSis 15 Sidi-Daood «5 

Bciea . 95 Sans leschttesnxdeTaiiîs. « • 150 

Oeavaaes 95 , 



GBèl)e8. 95 ^..^ mg^ 

Bamoia i5 ^^*"' ' • ^ 

^»» ^ AAetarÉi 9M 

LaGeoleite ..««••« m 



A reparler. . IK TcAil ... 750 

Le gouvernement emploie le reste des Zouaves igu'il MudAfas 9M ^amp qviii «a«eée ima 
les ans sur les trontières de Tripoli. 

Qdbstion IX*. — Y a-t-il qarlqoes caravones dans le rovaameî Où vool-elles? Font-eUesiie «ein- 
«eice coDfiiééssUet i)aeis eeiit tes ulv^is réekiaoes T Iteiioeat-elles qeetqoe eliose an gonvemement ? 

SOLtfTION IK*. — Deux caravanes font chaque année des voyages régMs à Tmia : 
Tune vient de Goostantiuc et l'autre de Goclemes. Celle de GoAstautioe lo reaonveHo 
huit à dix fois Tannée, achète de la mercerie, de la quincaillerie, des ^Jrognes, des épi- 
ceries, du drap, des toiles, de Targentcrie, des bijoux et des benueis de U fabrique de 
Tunis, qu'elle paye avec du bétail, des bouraous «tdes piasines Xot^ies eeuiiées. Celle de 
Oodemes fait rarement plus de trois voyages ; elle apporte des nègres, achète de la omt- 
cerie, de la quincaillerie, des toiles, d'autres articles détaillés €i<4ea8iis^ •M fépérale- 
ment tout ce qui peut servir à alimenter le commerce qu'elle <ait dans 4'«Éérieur ^ 
t'Aft-ique : le gouvernement ne retire aucun droit direct sur ces caravanes. 
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SOLUTION X^ — Les braoebet de comoierea que le gonTeroemeiit s'est réserrées 
soDl Us eaïn, les tires, qu'il tbsndonne anoMlleneBt à one eompegoie de Juifs ou de 
llaores. noyaonaDt oue rétrilratioB de draps, d'élofTes on d*arfçent ; les soudes oo ba- 
rils qn 11 fend au pins offrant; la pécbe dn thon, dont le privilège se paye annuelle- 
ment vingt mille francs ; celle dn corail, pour laquelle la eompagnle d'Afrique paye an- 
nusUenentà pen près la même somme. 

QomTioii XI«.— A qaellss sosmuss se seat ■eatéss. rsanés denière (17t7)» tes eipoitstloas 4e 
Tsais poor le Lenat, et tes importauens da Lenai k Taate T 

SOLUTION Xl«. « n est de toute impossibilité de calculer, même d'une manière ap* 
proximative, les exportations de Tunis pour le Levant. Les douanes, dispersées dans tes 
différenlj porta dn royaume, ne tiennent que dos registres informes : il se (kit d'ailleurs 
beaueoop de contrebande, qoe les gonvemeun et les douaoiera facititent, parce que le 
pramier profli leur en revient. 

Oevriess XO* st XHI*. — su*. — A quelles somass se sont montées, k te aièsw époque, les 
exporttlioas deTaotepoari'fiarope, et les Iniportatioos 4e rEorope à Tanis t 

xiii*. — Daas qiete ports ont éié fsiu les cbarfeoieau, et psr tes vaissesn ée qaelte aalion de rin- 
rope en da Levsai a ea Ueu ce eommeree T 

SOLUTIONS Xlf* iT XIII*. — Le tableau succinct, et aussi fidèle qu'il est possible^ 
que l'on va donner ci-après, répondra pleinement à ces deux questions. 

aissLTAT 9U ériTs ai conutaoa aa l'arrAb i7<7. 

Us Bsrdisndisss qœ noas svoas importées de Taais montent k MK,M4 
Gelies qae nous avons exlniies k a,<34,S8i 

assiedoneeaeuédaatdep Mi,3i3 

la fésumsat ms deux premières sommet, qal foot 9,860,379 

Ba eompsrsnt se toisl k eeini do coanaeree actif et passif de toates 

tes Bstioas ètrsBfètes, qai monte k 5,M«,«77 

n fésalte que ta bstaaee est en notre faveur 4,65t,8M 

Il en est de même dos tonasges lespeaifs ; te Bôtre monte k T . iS,60« 

Gelni des élraniers k T . 6,870 

U aétre i'smpone de T . 5.836 

Lm étrangers eux-mêmes ont mis en activité une partie de nos b&tlments. Les cbar- 
gements ont été faits à Tunis, Blserte, Porto-Farloa, Soosse et Gerbis ; quant aux mar- 
ebandlses d'entrées, elles entrent toutes dans le royaume par le port de La Goulette. 

Selon la note mise au bas des Questions de M. l'abbé Raynal, il se trouve qoe Vlm- 
portatlOD de Ifaraeille à Tuote ue s'est élevée, en nS7, qu'à 1,009,963 l., taudis que, 
d'après l'état ol-dossus, elle monte à 5^125,844 1. La différence élounante qui se trouve 
entre ces deux calculs provient de ce qu'on n'a compté dans les premiers que les mar^ 
cbaodises proprement dites, tandis qu'on y a ajouté l'argent reçu de llarseille, et les 
traites tirées directement sur cette place ou par la voie de Uvoorne : ces deux objets se 
Montent à 4,115,884 1., et c'est effectivement, à peu de cbose près, l'excédant qui se 
trouve en espèces de ce calcul à celui qui a été remis d'ailleurs à If. l'abbé Raynal. 

QeBsnea XIV*. — T a-t-il beanooop de proarièulres de terres? Ces propriétés sont-elles considè- 
rsDles et sssnréesT Le fosveraemeat n*liérlle-t-ii point de ceux qal ne laissent pas d'enfiiats, ccsune 11 
kérltedeiOBssessgents? 

SOLUTION XIV*.— Il est Impossible de savoir l'évaluation des propriétés eu fonds do 
terres, ainsi que la proportion qu'il peut y avoir entre les domaines, les propriétés parti- 
culières, et la masse géuérale. Le go uvernemeut possède en propre une grande partie de 
terres, mais il n'a aucun cadastre des propriétés particulières. Il perçoit la dtmc sur les 
récoltes, ci rien sur les fonds de terres; de manière que tant que les cbamps d'un parti- 
culier restent en Mobe, ils ne rapportent absolument rien au gouvernement. Oo ne voit 
point ici de grands propriétaires de terres comme en Europe. Toute propriété est sous la 
sauvegarde de la loi et n'éprouve que très-rarement l'avidité du fisc. Le gouvernement, 
depuis quelque temps, et parUcuUèrement sur la fin du règne d'Ali-Bey, s'est asses res- 
pecté loi-mérae pour ne pas toucher aux biens de ses sujets et même à f«ux de set 
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affents qui, après a?otr fait des fortunes assez considérables et en avoir joui paisible- 
ment, en ont laissé la propriété à leurs héritiers. 

Les Hanefis (ce terme générique désigne les Turcs et les llameloucks) qui meurent 
sans enfants ou antres héritiers légitimes, peuTont disposer, selon la loi, du tiers de 
leurs biens, et le fisc hérite du reste. 

Il hérite aussi de tous les M eickis (ce sont des Maures) qui ne laissent point d'enfants 
mâles; et si les héritiers sont des filles, le fisc entre en partage avec elles selon la loi 
On appelle ben elmengi l'agent du fisc chargé du recouvrement ; Il fait vendre les 
biens-fonds ou mobiliers, et en verse le produit dans la caisse du domaine. 

QOBsnoK XT*. ^Qoel est le ùombrt des liÉtiinenU corsaires qa*entretient legonvemement? Deqaelle 
flspèee sont ces bAtiiDeiitsT Quel est le port où Us se tSennest? 

iToi*. On l'a augmenté demièreineQt dedeox kerlanglisclies, d*on gros bétlmeot ssédois qa*oa s percé 
ponr vingtHiQSUe pièces de gsooo, et d'an ehebeck dont la France lai a faii présent. 

SOLUTION XV*. — Le gouvernement entretient ordinairement quinze à vingt corsai- 
res; ils consistent en trois grosses barques de vingt pièces de canon et de cent trente 
hommes d'équipage, quelques chebecks de moindre force, des galiotes et des felouques. 
Porto-Parina est le seul port qui serve aux armements du prince. Les corsaires des par- 
ticuliers ne sont pas plus nombreux et à peu près dans la même proportion de forces ; 
Us arment et ils désarment dans tous les ports du royaume, et s'attribuent la dlme sur 
toutes les prises que font les corsaires particuliers. 

QoiSTioM XYI*. — Onel est le droit qoe paye chaque Miinent? Quel est le droit que paye elMqoe 
narekaiKUse d'exporutlon oa d'importation ? Le droit est-il le même pour tontes les nations de TEnrope 
et poor les cens da pavs T A-t-il varié depuis qne Iqoes années ? 

1809. * Blés de holt I dix mabovds et pins : orge de vingt I vingt-dnq piastres et pins ; bnile, deux 
et demie à trois piastres ; et poor ees aatres èclieiies pins, à proportion de la mesare qnl est pins grande. 

SOLUTION XVI«. — Tout bâtiment en lest ne paye rien ; tout bÀUment qui décharge 
paye dix- sept piastres et demie, et autant s'il charge. Les Français, pour les marchan- 
dises venant de France et sous le pavillon ft-ançais, ne payent que trois pour cent; sur 
les marchandises venant d'Italie ou du Levant, les Anglais, huit pour cent; sur toutes les 
marchandises, de qnelque endroit qu'elles viennent, les autres nations européennes, un 
peu plus ou un peu moins que ees derniers. Les indigènes quelconques payent onze 
pour cent sur les marchandises venant de chrétienté, et quatre pour cent sur celles ve- 
nant du Levant* 

Quant aux bonnets, la principalo fabrique du pays, le gouvernement, ponr exciter Tin- 
dustrie, n*exige aucun droit de sortie. 

Quant aux marchandises d'exportation qui consistent en denrées, le gouvernement 
n*en accorde la sortie qne selon les circonstances, et perçoit un droit plus ou moins 
fort, selon la quantité des demandes. Ce droit est, sur le blé, de douze à quinze piastres 
le eafito; de cinq à neuf sur Torge; de quatre et demie sur tous les légumes et autres 
meiws grains; d'une trois quarts sur le métal d'huile. 

if, w. On peot ealcaler I nne livre douze sons la piastre de Tools, le cafls à trois charges an qnart de 
Marseille; il faot trois métanx environ ponr faire la millerolle. La roite ayant environ nn quart da qIbs 
qne la livre» il ne bal qne quatre-vingts rottes poor ftire an quintal, poids de table. 
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